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Pourquoi  toujours  écrire?  Et  qu'im** 
porte  un  livre  au  tntlteu  dés  occupations 
et  des  intérêts  de  la  vie  positive?  A  ûela 
nous  n'avons  rien  à  répondre  :  nous  ne 
nous  adressons  qq'à  ceux  qui  croient  à  la 
valeur  des  idées  humaineir^  et  nous  prions 
les  mortels  heureux  que  font  sourire  une 
convietton  et  un  raisoniMtnent  de  fermer  ; 
ce  Hvre  >  st  par  ac4iidânt  its  Tout  ouvei1« 

Mais  au)c  espHts  sérietfX  ^i  Udbs  lii!onl . 

à 
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nous  devons  cet  avis  qa  ici  nous  parlons  de 
philosophie  sans  produire  un  système,  et 
de  religion  sans  apporter,  un  dogme  nou- 
veau. Nous  leur  offrons  encore  une  revue 
critique  du  passe  ^  sans  doute  nous  avons 
considère  le  dix-huitième  siècle  avec  les 
sentimens  d'un  lïQp^q^eJl^  dix-neuvième, 
et  peut-être  avons -nous  semë  à  travers 
notre  récit  des  germes  qui  fructifieront 
UQ  jouf '^  mais  i^tifin,  bou^  ne'  moisirons  ici 
cflmt»  m»%^  dii  passé  \  iseUe  ëyedatîon  \\sm 

:  Q^»ttâ>iK^«prQq«n99)e)C0ineMnoaîdi& 
pHtff^e^^d'iâc;{we.i  j'amaifi  pQ  dàs  eotie^ 
ë|Mqiiii9  râ»  ialNnquw  asaw  facilement  ua:^ 
p^iitt^^5i#toif:î  TO^  éiucfesj  mW  fQWfW'* 

saieftt.  l«ft  nia^t^Fiap3|,,lie  kaiptisii^  m'était 
familier  j  j'aurais  pu  me  faire  kantiste  avec 
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proprier  içncpre  quelques  principes  ^e  ïfç- 
gel,  qqe  j'étudiais  avec  acharneipent;  noa^iç 
rien  m  me  sollicitait  à  (iogmatisçr.  Çk>mm(f 

9 

déjà  j'avais  beaucoup  lu  J'entrevoyais  Vïxx\^ 
niensitë  des  opinions  humaines  et  la  né- 
cessite dans  une  science  d'en  préciser  l'his- 
toire^  je  traçai  l'esquisse  des  destinées  de 
la  jurisprudeace  européenfio  depuis  le  dou« 
zièofie  siècle  jusqu'à  uos  jours;  j'avais  vécu 
dans  le  commerce  des  giai^ds  oiaitres  du 
seiziènie,.  du  di^c-sepli^me  et  do  dix-neu-f 
vième  siècle;  Cujas^  Doneau^  Bodia^ 
Grotiii^s^  Montesquieu  3f  Vico,  Savigoy, 
HugQs  Qe  mêlaient  pas  étrangersvje  oonin 
mençai$  à  goûter  les  mét^aphysiciens,  ^a«« 
tin  toutes  ces  études  aboutirent  à  un  essai 
historique  PU  je  racontais  ce  que  je  savajSé , 
Personne  ne  l^ie  soupçonnera  sans  doulç. 
de  coi^sidérer  aujourd'hui  Y  Introduction 
générale  k  V Histoire  du  choit  comuie  un 
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ihonument  qui  peut  défier  le  temps;  mais 
je  né  regrietle  pas  de  lavoir  e'crite;  il  y  a 
dans  cet  essai  de  la  sincérité  et  desconriais* 
sânces  positives. 

La  révolntîon|  de  i83o  me  Surprit  au 
milieu  de  l'étude  de  Thisloire  du  droit 
romain  :  jusqu'alors  je  n'avais  senti  pro- 
fondément que  Télémént  scientifique  du 
droit;  la  révolution  m'en  révéla  la  face  so- 
ciale, elle  ébranla  mon  imagination  et 
m'ouvrit  un  nouvel  ordre  d'idées.  Appelé 
à  un  enseignement  supérieur,  j'y  portai 
non  le  désir  de  développer  sur-le-champ 
un  système  mais  la  volonté  ferme  d'éclair- 
cir  les  choses;  de  poser  les  questions,  de 
définir  te  point  où  en  étaient  venues  les 
théories  sociales.  Dans  la  Philosophie  du 
droit  tout  marClie  à  ce  but;  c^est  une  vaste 
esquisse  qui  ne  nian'que  ni  de  force  ni  de 
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franchise;  les  philosophes  y  sont  jugés^  les 
problèmes  établis^  et  les  principale^  diffi- 
ciiUës  un  peu  débrouillées.  Mais  le  livre 
manque  d'une  unité  positive;  c'est  un  plan 
statistique  assez  artislement  combiné^  et 
non  pas  un  système  harmonieux  et  vivant. 
Je  ne  pouvais  alors  faire  davantage^  et  j'a- 
baadonnai  au  temps  la  fortune  ultérieure 
de  ma  pensée. 

Cependant  en  jetant  les  yeux  autour  de 
moi  je  sentis  qu'il  restait  encore  à  l'esprit 
^critique  une  dernière  tâche  à  accomplir^ 
celle  de  porter  la  lumière  aumîlieu  des  sys- 
tèmes contemporains  qui  exercent  sur  nos 
tlestin^es  une  influence  immédiate^  et  dé 
<:om))atlre  avec  l'évidence  du  bon  sens  les 
chijAènes^  les  mensonges  et  lès  fantômes 
élevés  entre  nous  et  la  vét'ité.  Je  me  détei>- 
mînai  à  la  polémique;  je  crois  m'en  être 


servi  avec  disctétiotl  et  l^ëtântie;  ]>  n'aime 
pas  leB  orUàUlës  iniililes,  et  tnon  esprit  fl'h 
p45  de  plus  grand  plaisir  que  d'ad^iik^er  h 
hàti  6t  le  beau.  Les  Lettres  philosophiques 
adreséëesàimBedinois,  sont  rekpi^sèiéfi 
tneaurëe  d'ittie  râisoA  convaincue. 


Je  crus  alors  it 'avoir  plus  qu^à  mafeher 

devant  moi ,  quand  Tutilitë  d'uttd  ddl^fiière 

inspection  sur  le  passe  dont  nous  sortons 

iintuëdiatement  m'apparut  à  PespHt!  voici 
domirlent.  L'ëtë  dernier,  noul  airions  ëtë 

in6iirtria  par  kà  rudes  atteintes  d'un  crael 

flëaui  ietle  tbolëra  avait  affaibli  oadiaperaë 

U>«t  le  mondes  Je  ne  voulus  paa  pendant 

l6  cours  d'ëtë  coulinuer  l'Histoire  du  po^ 

uôir  législatif î  ce  grave  sujet  me  parut 

à  c6He  ëpoque  un  poids  tro^)  Xmxiàf  et 

poui'  le  professeur  et  pour  l'auditoire^  c^ue 

d'ailleurs  l'approche  du  flëau  deVatit  avoif 


lût  «[«y^at  btiM  quMlidtt  t  t/H^kèênfBt  «te 

iapàiioi6pkié  du  dist-^imiihmk  dMe^ùk 
la  législation  et  la  samabUiééda  dixmên^ 
vième.  Pour  traiter  ce  sujets  je  ne  manquais 
fm  dv.  nnUëriaux  j  le  dtxwl^ittènM  sUcIe 
m'«lkit  pnsëmdt^et  je  tdcAwatt  dâdi  eei^^ 
oAnma  unélKptttion  |ioiiv«U«  <yé%kblif|iMii- 
eisémoatrlaocmiiMitè  4^6  déaf  cnècliH'efilA 
^kuatiop  pttésëoti^i  JeecMiiiïiëdçatiif'.itnpoif» 

\Mk  de  mou  0sp^)i0e  ^  il  rdlikMiilt  i«te 
les  îoilr»  fiioo  «dlteiKîoo.iet  wo  iififlqeiiclA 
CeltebîeateiUaivso  «ngolepta  moff  ardcor; 
eUe  laMoApira^  ctitiefoornitàlalibîefioo 
sacrtère  nlua  'MMb  et  ikoe  fteoe  :DOBT<Bllfei 


.YmIà  poQd#qiwt  je  pabUa*  dajaardiloiî  i  «q 
elfuîîBiir  le  d]ai4iiiîtiè»w  «ràife^ .  ^* .  ^ 


J'ai^écril  ster  ce  so)el  cofiame  si  ^e  n'avais 
{pas  paHe  :  la  ïùvûie  a  pris  sous  ma  pIoiiM 
un  aspect  nôtiveau.  ËcrWaiqet  professenr^ 
j'appi:ë6b.  de  plus  en  plas  les  différences 
quisepareat  rimprovtsatiDu  du  style. 


I/improviisation  né  saurait  se  produira 
sans  avoir  rassemblé  ^  ses  forces  et  ses 
aipyèfas  pai^.  utee  longue  el  patiente  oMdî- 
tàUon  ;  mais  dès  qu'elle  a  commencé  à  se 
développer^  elle  use  d'une  liberté  qui  n'ap- 
partient qu'à  élle^  de  procédés  imprévus, 
el  de  franchises  illimitées;  elle  se  répand 
et  se  prodigue,  elle  à  des  familiarités  qui 
vous  saisissent,  des  mouvemèns  qui  vous 
emportent,  dés  images  qui  ressuscitent  les 
choses  vquand  son  but  est  certain,  sa  course 
peut  Àtrb  vagabonde;  parfois  elle  s'égare, 
on  la  dirait  effirénée  j  mais  d'un  coup  elle 


rcfAretid  Tempire  d^elle-iiiéiile  et  inarebe 
avec  une  véloctlë  dicecte  à  1  accomplisse^ 
ment  du  plan  ordonne.  C'est  Id  parole  hu<- 
maine  sans  bornes  et  sans  rivages,  n'ayant 
de  loi  que:sà  fôree  /de  mesure  que  "sa  puis- 
sance^  troufànt  dtiufi  ses  ëpancbemeus  la 
source' de  taouvelles  ridiésses^  renouant 
tes  hommes  piour  lés  persuader  et  les  con^ 
vaincre,  sadiant  lés  maîtriser,  en  même 
temps  rèeevaui  deux ,  de  leurs  ^eu% ,  de 
leurs  fmmisséniens^  dé  leur  attitiide  é(  de 
leurs  concours  une  excitation  magique 
qui  fait  circuler  datns  lés  veines  de  celui 
qui  parle  une  vigueur  indc^mptable  et  uo 
CDlbouai^sme  divin.  C'est. la  parole  sh 
vanté,  rëelle>  infinie,  Camilière,  sublime, 
grav«,  itoniqiàe,  cbaud^,  acéiëe^  majes- 
tU0Ufie>  coibiq«ie,  simple,  oraloiïe,  lyri^ 
que,dëménslr^ive,  logique,  passionnée, 
hônfiftine,  prenant  l'homme  à  partie^  et 


les  ttipâeâ^  touies  tes  îTacc»  «ttduMg  l6s>fe^ 


>  »  » 


Le  style  a  d  autreë  prooédës  :  rbooiinid 
qptëmtëMseùl^  il  tve^^dmitacrdii;^  le» 
itupulsii^Da  ni  i^k  midâce^  dâ  iWâtôisr^  il 
peiise5  il  a.  Je  temps  dé  mû^éhitj  ^hà  ré- 
flikion  lui  proi^Ure  la  Lucidité  ^  et  oomine 
il  voit  tout  y  il  peht  abstitâilre  ^dioi^îrau 
fâilieu  dëëâg  suâtériauit  et  de  ses.  méditoi 
tioûgif  il  élit  de  qix^M  veat  s  approprier  et 
dd&^r  de  la.  vie.  Cependant  oc». claires. vr-^, 
BÏoûÈ  dé  l'ëspiit  iéohaiiireqt  l'ame  péoà;pfiii) 
rboiDî^e  s'anime/  s'«bAainaie>  iè  ^bnt 
écVitëi,  6eut^  il  isf'Sst  impit^  seûl^  par.l'iftii^ 
gitiâtibn  il  »  pètiplë  M'fibUtodsdes hcHlaim^ 
tels  des  c^'ôè«l8  qu'il  t^ât  peài^e^  pwdtt* 
provoâàtioqs  âl^dUfeB  iMes  ^^«Ivoqbésv  U 
tt  conirmit)  t  ie  àpè^ttié  ici  à-  pâSKé  dr  venif^  M 


«p^vUNt'ioâMs  (es  r«prës«tttàik»ris  AôAi  il 
4 bwoiii  )  il  ^«  le  coâgëditf  «fo'&près  lui  avoir 
arraohtf  tous  les  tiiyMàrea  dont  il  ttoëdile 
la  rtffélatioû.  Il  émt^  il  atèb ,  il  tire  de 
Itti-foém^,  en  h  parifiadt^  ce  qu'il  y  avâit 
amassé.  La  éiyla  est  une  ële<;iibti  ldttg<* 
tempf  méditée;  la  style  cottinie  la  vertu  vit 
de  aaortficas:  e'est  la  pensée  humaine  s'et!- 
^ihaM'dans  la  inesure  du  temps^  taiàf- 
^tiant  las  déduetîdas  priaeipale^^  ottfettam 
les  pethes^avec  aue  hardiesKe  d'autant  plus 
grande  qu  elle  est  moins  iustantëuée j  cVst 
la  pensée  humaine  à  la  fois  juste  et  ellipti- 
jqàe^  disowtîaiit  avee  un  taot  heureux  ce 
qu'il  fau^  âiegUger  ^  oe  qiVil  faut  mettre  éA 
relief^  ëkvaiit  iiti  mofitiinent  ^tti  puisse 
-cdaten  ter  l'csil  dé  loin^  de  près^  auj  ourd'hu^^ 
ikiudeséiéeiés^le  style  est  la  néftéxion  iû^ 
pu^ëe  â« Chinnatittë  gcoiânt  k  H'uvèvi  V«Sh 
pëcaet  le'.teasps  dès  caractères  disrl^bl»^. 
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Que  TordleuF  puisse  ^  retrouver  daas 
rëcrivaiu^qui  endoutePsi  quelqu  uu,  muai 
'à]txii  tjeAppëi-ainent  oratoire^  parle  $oui?eat 
devant  un  auditoire  nombreu^c^  îl.est  évi- 
dept  que  la  tournure  naturelle  de  son  ^s* 
prit  ne  l'abandonnera  pas  dans  le  silence 
du  cabinet 9  et  qaen  écrivant  il  pourra 
.pwfois.  voir  reparaître  sous  :sa  plumi»  lès 
souvenirs  et  les  allures  de  :sa  parole.  Mais 
toujours  il  distinguera  riroprôvisatton  du 
style^  et  après  avoir  parle  que  bien  que 
uial  il  tachei  a  d'écrire. 


Nous  avons  désijé  écrire  d'une  manière 
courte  f^l.  concise  lesujejt  sur  lequel  nous 
avons  parlé  ^  et  nous  nous  sommes  donné 
le  temps  de.  la  brièveté.  11  tabus  eulété.fa<- 
ciled  enfler,  ce  livre  avec  des  développe^ 
jonebs  prolixes^  nous,  avons  retranché  des 
justifications  utiles  dans  un  cours  ^  des 


rtpnnsioris  nuLurclles  h  \o  parole:  tlii  milieu 
(le  nos  blTides  til  <Ie  nos  mnlérinux  nous 
tivons  absLrtiil  ce  qui  nous  a  semblé  lignu- 
rensement  es^enlie).  Non»  nv.  protluisons 
pas  ici  (les  faits  nonvcaux,  mois  une  nou- 
vt'ilo  TOflniêre  il'apprtîciei'  des  faits  con- 
nus; nous  devions  donc  concenlrer  les 
rayons  du  lalilcuu  H  russeirei*  les  lîcns  de 
lu  dcni'joslriilion. 

iijn  dunnnnl  an  lecteur  ci-s  tMj'iiCntmiiH, 
nous  le  prions  de  ne  pas  nous  croire  In  pioîe 
dosflppréheiisions  de  l'oinonr-propre  qu'on 
diiinltéi'enl  aox  auteurs;  nous  uepoursiii» 
V0Q5  pos  la  vanité  d'un  nom  acadiimique 
et  lltuJraii-o',  oi  ce  but  nous  (!meut  ai  peu 
qng  si  notis  n'en  apercevions  pas  d'anlt-e» 
il  «'y  ouroit  pns  pour  nous  de  raiiun  do  pat'- 
1er  et  O'iiciitc:  nous  (crions  auiiii  chos<tt  II 
i!0  nous  dtJploîitiil  pM  àe  briser  la  mono* 


zirj  PititACt. 

sond  en  noufi-mémes.  Nous  ch^rcherobs 

« 

anssi  à  élaborer  une  théorie  du  droit  dans 
ses  rapports  a^ec  le  temps  et  Fespace. 
Nous  ferons  tons  nos  efforts  pour  appro- 
cher le  plus  possible  de  la  Terité;  mais  snr 
ce  point  nous  n-avons  pas  d'inquiétudes 
personnelles  :  Tesprit  de  tout  hotnme]  est 
donné;  il  est  constitué  dés  qu'il  existe;  il 
possède  dès  l'origine  tous  les  germes  de 
ses  puissances  et  de  ses  propriétés;  c'est  une 
plante  qui  doit  chercher  le  Bo4eil  et  les  con* 
di  tions  d'ane  heareose  caltura,  mais  qu'an- 
con  art  ne  saurait  doter  d'une  virtoalttë  de 
(»ltu.  L'esprit  n'a  donc  qu'a  se  dërelc^iper 
atec  Convenance;  il  portera  Ui  froics  qa'il 
doit  porter»  et  tout  ce  qui  doit  étresera.Li- 
vrons-notts  donc  à  l'îdapntslon  progressive 
qui  agi  le  êl  dirige  tes  choses*  ft  t  n'ayons  d'an^* 
tfë  ëgo!sme  que  le  désir  de  nous  abandon<« 
ner  aux  desseins  de  Dieu. 
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Ëhi  comuient  pensçr  a  soî>  à  la  vue  du 
monde  lel  qu il  se  comporte  aujourd'hui? 
Jamais  plus  vaste  spectacle  ne  s'est  déve- 
loppé. On  a  vu  à  certaines  époques  certaîas 
peuples  se  mouvoir  pour  être  grands  et  H- 
bres  entre  tous^  mais  à  côté  d'eux  les  au* 
très  nations  paraissai<$nt  inertes;  on.  eût 
dit  qu'elles  leur  cédaient  le  privilège  da 
mouvement  et  de  l'action.  Aujourd'hui  les 
choses  ne  vont  pas  ainsi  :  un  mouvement 
de  rénovation  anime  non,  pas  quelques 
peuples  )  mais  ia  civilisation  du  monde! 
L'Orient  est  remué  comme  TOccident; 
Nous  sommes  arrivés  à  un  moment/ du 
temps  où  il .  a  ét^  décrété .  que  les .  choses 
humaiiiies  seraient,  révisées  et  changées  : 
or  la  loi  du  temps  dominç  les  conditions 
de  l'espace. 


Elle  les  domine;  mais  ne  les  détruit  pas; 

b 
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elle  a'étoûffe  pa:sl'drigiïlâtifé  ûralureHe  des 
nations  y  les  diversitëé  qui  Portent  da  cli- 
mat^ Itfs  Ai((éteûQës  dtl  soi  ei  dé  la  patrie  ; 
poui*?tt  qnt  ofï  loi  obéisse  y  elle  abandonne  à 
ehdqtië  pwpld  le  mode  de  son  obéissance; 
ette  admet  itléttië  àeH  répitâ  et  des  délais , 
se  réBerVdât  de  râtiôiivëler  le  signal  dei 
€hoâ^  ûécésâairéi ,  si  par  hasard  il  était 


Ainsfi  nàûÉ  vôydnâ  le  midi  de  TEurôpé , 
rilftHe^  l'ËspàgUë,  lé  Pôi'tUgàl,  garder  en^ 
CQré\èênppai'«ùéëiûeé  ^cxiiétés  du  tiiôyed- 
â^y  moitié  k  gloire  et  lè&  libèi'té^.  Cepeii-* 
daislon  trairatl  iûCéftte  i-ëfféctne  àd  àeitt 
de  de»p0bples)  iUiifft  sM  bèUnre  d'àboùtié^ 


•  »   » 


Ce  mouvemeal  de  rénovation  qui  affecte 
le  nord  deVEui'ope  plu^ëdergiqùerfletit  en- 
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coro  que  le  midi  n'est  donc  pag  un  caprice 
d^  quelques  hommes  oU.d'uneseule  nation; 
il  eàl  rexpressioja. chronologique  du  point 
où  eo.êdt  venu  l'esprit  gënëral  du  monde; 


'  fc  •  .    «     « 


;L^  choses  aiosivues^U  politique  s'élève 
à  la  {)hîlosopbie.  On  cotnpretid  Timmense 
solidarité  de  U  sociabilité  moderne;  on  y 
fait  entrer  (ous  lea  élemens  et  toutes  les  nar 
lioqs  de  Vbi^manité.. La. politique  n'est  pas 
$0AleineQ^t  la  défense  d'Uno  forme  icOnaii-* 
tutionnelle  ou  de  garanties  isolées,  si  prért 
cieuses  qu'elles  soient*  h^  poli  tique. e^t  l'ap*^ 
plinatiog  des: forcer  de  t'écrit  humaih  a. la 
dirootion  de  ses  propres  destinées  :  elle  n  a 
d'alitre  but  qi]U3  de  livrer  k  got;kvemaii<liQS 
^ffAÎres  aux  idées  r.ecoilnues  les^mfiill^ur^s^ 
les  plus  vastes  et  les  plusjusles^  . 


/y  M 


Débrouiller  les  idées  est  donc  une  œuvre 
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politique.  Si  vous  voyez  une  société  douée 
de  force  tomber  néanmoins  dans  la  lan- 
gueur^ être  incertaine  dans  ses  affections 
et  ses  pensées^  craindre  d'agir,  croire  que 
tout  mouvement  doit  aboutir  à  une  chute, 
ayez  pour  constant  que  cette  société  ne 
voit  pas  clair  dans  ses  opinions  et  ses  idées, 
et  qu'elle  se  tient  inactive  parce  que  la  ln« 
mière  lui  manque  :  les  peuples  ressemblent 
à  ce  guerrier  d'Homère  qui,  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  demandait  du  soleil  à  Jupiter;  ils 
n'aiment  pas  à  combattre  dans  les  ténè- 
bres.  Ont-ils  tort  après  tout?  on  ne  saurait 
leur  demander  de  faire  les  héros  de  roman 
et  de  s'engager  dans  les  erreurs  aventu- 
rcnses  d'une  course  vagabonde  ;  ils  se  doi- 
vent à  euxoinêuies  de  marcher  sciemment 
à  un  bat  déterminé. 

Occupons-nous  donc  d'éclaircir  les  cho- 


sês.  Riefi,  n  est  plus  oëcessaire  que  de  4^-* 
finir  nettement  la  descendance  de  noire 
siècle  eL  son  originalités 

Dans  Tordre  métaphysique,  il  est  im« 
possible  de^suivre  le  développement  de  la 
philosophie  moderne  sans  traverser  la  pen- 
sée primordiale  de  Descartes;  mais  le  sys- 
tème de  Descartes  n'est  pas  toute  la  phi- 
losophie et  des  progrès  ultérieurs  ont  élargi 
ce  qu'il  avait  ébauché. 

Dans  Tordre  politique,  il  est  impossible 
de  faire  un  pas  sans  accepter  la  magnifique 
initiative  de  la  révolution  française;  mais 
cette  révolution  indestructible  n  est  pas 
toute  Thumani lé;  et  des  progrès  ultérieurs 
doivent  agrandir  ce  que  depuis  quarante^ 
trois  ans  elle  a  instauré. 

Ainsi,  dans  la  voie  ti'acée  par  nos  pères, 
chercher  des  vérités  sociales  accommodées 


a  nos  propres  convenanôes^  voilà  notre  iâ» 
che.  Or,  une  fois  la  vérité  trouvée  ei  pro- 
duite aux  hommes  y  eitè  n'a  que  deux  tbr* 

tunes  possibles  :  la  persécution  et  te  triom- 

•        ,  ... 

phe^  quelquefois  elle  est  martyre  avant 
d'être  reine;  c'est  suivant  les  temps. 

Mais  notre  époque  a  trop  soif  de  Tévi* 
dence  des  choses  pour  la  proscrire  long*- 
temps  si  on  parvenait  à  la  lui  présenter;  et 
les  générations  nouvelles  en  se  mettant  à 
sa  poursuite  trouveront  finalement  dans  sa 
conquête  non  des  disgrâces  et  des  inimi- 
tiés^ maïs  le  bonheur  et  la  paix. 


Soyons  justes  envers  tous.  Sans  doute  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux  est 
petit:  il  y  a  comme  un  interrègne  d'idées 
grandes  et  de  passions  élevées;  mais  cette 
médiocrité  intermédiaire   qui  occupe  la 


sceDÇ  pm^  poisr  aiofii  <iire  son  droit  dans 
ràbsençç d'c^iie  rivulûë  triomphante qiaî  ait 
la  force  «]e  U  4$upplmit6i\  Clette  lëgitîmît'é 
qui  n'est  glorieuse  pour  personne  a  néan- 
moins 60Q  qourj$«t3on  e(Tet; elle  qé  saurait 
êjlre  iiilberr«>ixipue  d'une  manière  kenreuse 
ttduiipible  qii^  par  l'ayénemept  d^dées  con* 
si^ldiiites  H  clatrep  ayant  la  puiasaoce  de 
convaincre  et  d'entraîner  tops  les  esfMrita. 

Depuis  trois  ans  le  génie  des  choses  so- 
ciales a  manque  aux  hommes  que  leur  âge 

-  *  • 

appelait  aux  afTaires;  ils  se  sont  trouves  in- 
férieurs à  une  grande  situation ,  et  ils  ont 
placé  la  sagesse  humaine  dans  l'abstinence 
de  toute  grandeur:  SI  faut  à  la  fois  rendre 
justice  à  la  sincérité  des  sentimens  et  dé- 
plorer  la  faiblesse  des  conceptions* 

^  D'un  autre  côlé^  les  jepnes  géné^*ations 
n'étaient  pas  préparée^;.  Des  instincts  ne 


sont  pas  des  raisons,  et  les  plus  énergiques 
passions  n'ont  de  puissanrce  qu'appelées  au 
soutien  de  choses  mûres  et  possibles. 

Voilà  pourquoi  la  science  politique  peut 
seulement  recevoir  des  améliorations  sen** 
sîbles  d'un  laps  de  temps  que  les  jeunes 
générations  sauront  employer  avec  perse-* 
vérance  et  rapidité  pour  entrer  vivement 
danâ  l'intelligence  des  choses  et  en  répan- 
dre  autour  d'eux  la  bienfaisante  influence. 
Un  siècle  de  rénovation  appartient  légiti- 
mement à  la  jeunesse. 


Durant  les  siècles  qui  reposent  dans  ta 
tradition,  au  sein  des  sociétés  qui  croient 
posséder  la  vérité,  le  vieillard  a  le  premier 
rang.  Voulez-vous  personnifier  sans  men- 
songe le  génie  dorien  et  Spartiate ,  repré^ 
sentez-vous  un  vieillard  grave,  sentencieux. 
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solennel^  parlant  peu  ^sévère  ^  inspectant 
toot^  plein  dé  la  sagesse  de  la  Grèce,  ayant 
derrière  loi  les  traditions  de  Mi  nos  et  de  la 
Crète,  regardant  les  jeunes  gens  comme 
des  enfans  qu'il  faut  élever  dans  les  mêmes 
maximes  que  leurs  pères  ont  gardées.  Le 
vieillard  est  roi,  il  est  sage  entre  tous;  la 
jeunesse eqtière  est  sou no^ise  à  son  autorité^ 
et  il  exerce  sur  tous  la  magistrature  de  l'âge 
et  de  la  vertu,  cette  vaste  paternité  de  la 
république* 

Aucontraire,danslessociétésquicroient 
au  fond  des  choses  sans  êlre  en  possession 
d'une  vérité  déterminée  qui  nourrisse  et 
rassasie  leur  foi,  durant  ces  époques  ou  l'es- 
prit de  l'homme  est  poussé  par  sa  mobilité 
perfectible,  la  jeunesse  est  au  premier  rang. 
Entre  un  passé  qui  tombe  et  un  avenir  qui 
n'est  pas  encore,  elle  se  précipite  dans 
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toutes  les  voies  et  dans  toutes  les  t)wvértu- 
reis:  politique,  poésie,  législation,  mede- 
èine, opinions  philosophiques,  sciences, re- 
ligions, elle  se  jette  partout  avec  pétulance; 
elle  innove,  elle  veut  tout  approprier  à  la 
convenance  de  ses  goûts  et  de'son  âge,  et 
elle  demande  à  ses  prpptes  forces  utie  phi- 
losophie, une  littérature  et  une  société 
nouvelles.  Cette  irruption  des  hommes 
jeunes  n'est  pas  une  impiété  envers  la 
vieillesse;  ce  n'est  pas  non  plus  t|ne  fan^ 
taisie,  ni  une  impatience  désordonnée  : 
elle  est  une  loi  de  notre  siècle. 

Mats  c'est*  peu  qxxç  le  cours  naturel  des 
choses  livre  la  puissance  à  la  jeunesse;  il 
Ç^ptla  mériter.  Pour  cela  que  chacan  mette 
d^ps  l'emploi  de  ses  forces  discernement  et 
persévérance.  Vous  que  la  nature  a  doué^ 
d'imagination  et  d'fçnthousiasme^  soyez 
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poêles;  mais  apportez-nous  celle  f^oësie 
forte  qui  peut  nourrir  le  genre  humain  et 
triomph^du  temps;  la  philosophie  a  besoin 
d'êlriB  reprise  par  des  esprits  ardens  et  fer-^ 
inêà  qui  déchirent  les  fictions  et  les  voiles; 
l'histoire  attend  de  nouveaux  artistes;  la 
philologie  réclame  de  jeunes  travailleurs 
qui^se  partageant  TOrient,  nous  procurent 
par  leur  faabiletë  et  leur  talent  la  connais* 
sance  claire  des  fragmens  de  ce  corps  irii- 
mense.  Enfin  la  politique^  cette  science  et 
cette  application  des  propriétés  de  la  socia- 
bilité humaine,  veut  des  représentans  jeu- 
nes y  frais,  pas  découragés,  que  la  grandeur 
des  conjonctures  anime  au  lieu  de  stupé- 
fier, ayant  dès  passions ,  pas  des  mauvaises 

« 

mais  des  généreuses,  intelligens,  munis  de 
la  consciiencé  du  passé,  ne  voulant  ni  le 
calomnier,  ni  le  continuer,  doués  du  tact 
des  choses  possi!)les ,  ouvriers  énergiques 
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et  scDses  de  la  raison  générale.  Les  occii* 
palions  ne  nous  manquent  donc  pas.  Que 
chacun  dans  ce  vaste  travail  reconnaisse  sa 
place  et  sa  vocation ,  et  qu'il  y  persévère 
après  s'y  être  engagé.  Délibérez  long-temps; 
mais^Ie  cboii  fait^  il  ne  faut  plus  se  dédire. 
Laissons  de  côté  les  choses  nçioUes^  indéci* 
ses  et  puériles:  ne  nous  proposons  chacun 
dans  Tordre  de  nos  idées  qu'un  but  précis, 
que  nous  apercevions  clairement  devant 
nous,  dût-il  être  au  loin  placé.  C'est  ainsi 
que  nous  ajoutant  les  uns  aux  autres  nous 
formerons  un  immense  concert  qui  engen- 
drera tôt  ou  tard  une  universelle  harmonie. 


Un  philosophe  s'est  complu  à  représen-* 
ter  le  corps  social  comme  un  animal  énorme 
qui  ne  reçoit  la  vie  que  du  mécanisme  de 
l'art.  La  nature  a  créé  le  monde,  l'art  forme 
et  constitue  l'Etat.  Dans  TEtat,  celui  qui  a  le 
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pouvoir  sapréme  fait  la  fonction  de  Taine; 
les  magistrats  et  les  autorités  constituées  en 
sont  les  membres",  les  peines  et  les  récom- 
penises^  excitations  et  moyens  de  la  société, 
représentenl  les  nerfs;  les  richesses  elles 
propriétés  de  chacun  sont  comme  la  sub- 
stance du  corps  social;  le  salut  du  peuple 
en  est  le  but  ;  les  conseillers  qui  suggèrent 
à  rÉtat  les  avis  nécessaires  en  sont  comme 
la  mémoire;  les  lois  sont  la  raison;  la  con- 
corde^ la  santé;  la  sédition^  la  maladie;  la 
guerre  civile,  la  mort;  enfin ,  les  conven- 
tions qui  lient  les  unes  aux  autres  toutes  les 
parties  de  ce  corps  politique, p^rc///  quibus 
partes  corporis  hujus-  politici  congluti-- 
nantur,  sont  comme  cette  parole  divine 

échappée  de  la  bouche  de  Dieu,  quand  il 
créa  le  monde  :  Fiat,  swefaciamus  homi^ 

nemK 

(1)  Magnus  ille  Leyialhan,  quœ  dirhas  appellaiur, 
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I/haiDionie  sociale  ne  saurait  résulter 
que  de  la  sanlë  individuelle  et  du  concours 
volonUir^  de  tous  ses  memlH'es.  Poètes^ 
philosophes  I  politiques  ^  sa  vans  >  artistes, 
vous  travaillez  lotis  à  la  même  œuvre  ^  et 
vous  ne  trouverez,  la  vraie  ^oire  que  dans 
Texercice  de  votre  rôle  vëri|able«.Da  jour 


a  opificium  arlis  est^  et  hoino  arlificialis,  quanquam 
«  Koniine  nalurali  (propler  cujus  protéctionem  etsa- 
«  latem  e?Loogîtatus  est)  q%  mole  et  robore  muho  ma* 
a  jor.  In  quo  isquisutnmam  habet potestatem'ÇTO anima 
«  e&tj cor pn^toltxnivtYmc^tïie et tnox ente.  Magfsiraius 
«  eiprafecliaTt\&ci2klesarlus.  Prœnùœelpœnœ%Vixamdè 
a  potestali  appensae  et  a  quihus  meinbra  ad  suum  cu- 
«  jusqnef  dpus  pérficlenchHti  incitantur,  n^m  mint, 
a  qai  idem  faciunt  in  corpore  naturali.  Diviliœ  singu-- 
«  larium  hommum  sunt  pro  robore.  Salas populi,  pro  ne- 
«  ^61/(9 «€7^i»^//ûi7t<p6r(qiiQ9ea»qu8eeo!(pitune^ 
a  illi  sunt,  suggeruntur ,  pro  memoria  sunt.  jEquiias 
«  /^^^^que'prô  ài'tifieiati  ratione,  Cancotdia  sàniCaâ  est. 
a  Sediiio ,  raor.bU9 1  bellum  civile  .  mors..  Postrerao  pac* 
«  ta  quibus  partes  corporis  hujus  politici  conglulinan- 
«  tùr,  imitantur  divinum  illud  verbum  fiât,  %\\e  fà- 
«  clamas  hominem,  a  Dec  prolatum  in  principio  cùi^ 
«  crearet  mundum.»  Thomœ  Hobbesii Levialhan,  pars 
prima  d«homm.' 


:j 
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où  la  âociëté  verra  ses  enfaas  se  jouer  dans 
son  sein  avec  harmonie  el  liberté^  et  mar-^ 
cher  au  même  but  avec  une  indépendance 
solidaire,  elle  tiàssaillera  comme  uuq  heu- 
reuse mère^  elle  sentira  le  moment  venu 
de  sa  ;  ropovs^tion  ;  elle  aussi,  pourra  dire  : 
Fiat^faoiamushominem. 


Fiat!  oui 9 dans  la  maturité  des  temps 
que  la  vérité  paraisse,  el  que  son  règne 
commence  !  Que  les  choses  huoiaines 
soient  soumises  à  la  règle  de.  ce  qui.  est 
vrai!  et  que  les  idées  se  soumettent  le 
monde  ! 


Faciamus  hominem  !  Oui ,  dans  la  ma- 
turité des  temps  constituons  l'homme  nou- 
veau*, créons  l'homme  social  de  l'ère  mo- 
derne \  imprimons  une  face  ultérieure  à  la 
nature  des  choses,  et  que  l'humanité  trouve 
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daas  uae  unité  nouvelle  lemploi  et  la  sa* 
iisfaction  de  toutes  ses  puissances. 


Uni  té^  image  de  Dieu>  voile  transparen  t 
de  l'éternité  y  toi  qui  veux  aujourd'hui  re- 
vêtir  une  robe  nouvelle,  si  tu  ne  peux  dès  à 
présent  devenir  la  reine  du  monde,  fais  au 
moins  passer  dans  les  esprits  et  les  cœurs 
le  désir  de  ta  possession  et  la  passion  de 
ta  conquête;  embrase  de  tes  ardeurs  nos 
âmes  pour  les  épurer  et  les  changer;  et  que 
lamour  que  nous  aurons  pour  toi  nous 
devienne  un  gage  de  ta  venue  sur  la  terre! 


Paris,  9  juin  i833. 
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CflilPITRE  PRËHIIER 


CARACTÈRE    DU  DlX-SEPTlÀME   SIÈCLE  DEPUIS  LA   MORT   D£ 
HENRI  Vf  jusqu'à  CELLE  DE  LOUIS  XIV. 1610-1715. 


Henri  IV  termina  par  sa  mort  cette  partie  de 
notre  histoire  qui ,  s'ouvraàt  au  règne  de  Fran- 
çois I*',  avait  réuni  les  derniers  momens  et  les 
suprêmes  efforts  du  moyen-âge  avec  les  premières 
irruptions  des  temps  nouveaux  et  véritablemeut 
modernes.  Tout  en  France  avait  paru  au  seizième 
siècle  sous  les  formes  indécises  d  une  magnifique 
ébauche  qui  ne  peut  parvenir  à  trouver  une  har- 
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monieuse  fin;  tout  nait,  tout  commence,  tout 
demeure  inachevé  :  architecture ,  poésie ,  reli- 
gioQ,  philosophie,  législation,  érudition  et  lit- 
térature.   Philibert  Delorme  inaugure  par  un 
pavillon  les  Tuileries  ;  l'arquebuse  d'un  catholique 
fait  tomber  Jean   Goujon  de  1  ecbafaud  où  il 
sculptait  sur  les  murailles  du  Louvre  ;  Marot  par 
sa   plaisanterie   cadencée    assouplit   les   formes 
d  une  poésie  à  venir;  Calvin  porte  dans  la  religion 
une    réforme    austère,    inflexible  ,    incomplète 
comme  son  propre  caractère  ;  Pierre  de  la  Ramée, 
dit  Ramus  y  qui  professa  au  collège  de  France, 
lègue  l'opprobre  de  sa  mort  à  Fantique  Sorbonne 
et  son  exemple  à  Descartes;  Cujas,  Dumoulin 
et  L'Hospital  laissent  de  précieux  fragmens  de 
jurisprudence  et  de  législation  ;  Juste  Scaliger 
ouvre  les  voies  de  l'érudition  et  de  la  chronologie; 
Montaigne  arrache   à  l'enveloppe    des  langues 
grecque  et  latine  cette  prose  française  destinée 
à  servir  d'interprète  aux  pensées  les  plus  claires, 
les  plus  générales  et  les  plus  humaines. 

» 

La  liberté,  je  veux  dire  l'activité  de  l'esprit  de 
l'homme  se  montrait  ainsi  partout  :  de  plus  elle 
fit  reconnaître  expressément  son  droit  dans  ce 


DIT    DIX-SEPTIÉlfE    SIECLE.  5 

qui  lui  était  alors  le  plus  sensible,  les  affaires  de  la 
religion.  L'édit  de  Nantes,  rendu  par  Henri  lY, 
confirma  les  privilèges  et  les  franchises  que  les 
réformés  avaient  arrachés  par  les  armes  à  l'auto- 
rité royale  et  à  la  foi  catholique  :  ce  célèbre  édit 
de  pacification  d'avril  1 598  ainsi  que  les  articles 
secrets  qui  l'accompagnent  garantissaient  aux  re- 
ligionnairei^le  libre  exercice  de  leur  culte,  I  éga- 
lité civile,  rhabileté  aux  charges  et  aux  emplois 
de  rétat. 

» 

Le  traité  de  Westphalie  fut  pour  le  protestan- 
lisme  de  rAUemagne  ce  que  l'édit  de  Nantes 
pour  le  calvinisme  français;  Il  assurait  aux  pro- 
testans  et  à  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg 
l'égalité  civile  et  politique.  Vous  lisez  dans  le 
traité  d'Osnabruck  (art.  5,  §  18)  que  dans  les 
assemblées  ordinaires  ainsi  que  dans  les  diètes 
générales  le  nombre  des  députés  de  l'une  et  de 
l'autre  religion  sera  le  même.  Vous  y  trouvez 
encore  que  le  tribunal  de  la  chauj^re  impériale 
sera  composé  d'un  juge  cathoh'que,  de  quatre 
présidens  nommés  par  Tempereur,  et  dont  deux 
professeront  la  confession  d'Augsbourg  ;  de  vingt- 
six  assesseurs  catholiques ,  et  de  vingt-quatre 
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protestans.  Les  juges  du  conseil  auliquc  devaient 
être  pris  en  nombre  égal  dans  les  deux  relîgiçns. 
G  était  ainsi  que  le  dix-septième  siècle  recueillait 
les  fruits  des  épreuves  et  des  luttes  du  seizième  : 
héritage  légitime  et  mérité,  moisson  fertilisée  par 
les  sueurs  et  le  sang  de  la  nation  allemande. 

Cependant   en    France ,   après    la^  mort    de 
Henri  lY,  deux  prêtres  achevèrent  la  destruc- 
tion de  la  puissance  aristocratique ,  et  pour  éle- 
ver la  royauté  au-dessus  de  toutes  les  têtes  \h 
en  firent  tomber  plusieurs.  Armand  de  Richelieu 
fut  impitoyable  :  la  cruelle  audace  de  son  génie 
fut  remplacée  aux  affaires  par  les  ruses  heureuses 
de  Mazarin ,  dont  je  veux  laisser  parler  l'adver- 
saire :  «Onvoyaitsurlesdegrésdutrone,d  où  l'âpre 
tt  et  redoutable  cardinal  de  Richelieu  avait  fou- 
<  droyé  plutôt  que  gouverné  les  humains,  un 
«  successeur  doux  et  bénin,  qui  ne  voulait  rien, 
(t  qui  était  au  désespoir  que  sa  qualité  de  cardinal 
«  ne  lui  permît  pas  de  s'humilier  autant  qu'il 
a  l'eût  souhaité  devant  tout  le  monde,  et  qui 
K  marchait  dans  Paris  avec  deux  petits  laquais 
«  derrière  son  carrosse  *.  »  La  royauté  vint  jouir 

(i)  Mémoires  du  carçlinal  de  Retz. 
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elie-mème,  dans  la  personne  de  Louis  XIY,  des 
résultats  conquis  par  les  deux  cardinaux,  et  parut 
surla  scène  au  moment  convenable.  Alors  tout  sem- 
ble jeune,  brillant,  vif,  dispos,  gracieux  et  grand  :  . 
c'est  un  de  ces  instans  privilégiés  de  Fhistoire  où 
tout  succède  à  un  peuple  comme  à  un  homme 
heureux,  où  il  cumule  glorieusement  les  dons  du 
génie  et  les  faveurs  de  la  fortune. 

Le  gouvernement  s'établit  et  s'enracine;  les 
armées  se  forment  et  se  fortifient  par  leurs  triom- 
phes; les  généraux  s'instruisent  et  s'illustrent  ;  la 
monarchie  recale  ses  limites;  la  société  s'adoucit 
et  se  polit;  les  mœurs  deviennent  élégantes ,  ai-- 
mables;  le  génie  de  la  nation  s'éclaircit  en  s'é- 
largissant;  la  langue  se  fait  lumineuse,  simple  et 
grande  ;  les  arts  cherchent  et  trouvent  une  ma-- 
jesté  simple;  chefs -d'œuvre,  monumens,  vic- 
toires ,  '  plaisirs  s'élèvent  et  arrivent  avec  une 
admirable  opportunité. 

» 

L'esprit  français ,  après  n'avoir  décliné  ni  les 
expériences,  ni  les  apprentissages,  ni  les  aven- 
tures, tour  à  tour  grec,  latin,  italien ,  espagnol , 
prend  enfin  son  caractère  et  son  assiette  :  Des- 
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caries  fonde  la  prose  ;  Corneille  institue  la  forme 
tragique  ;  Molière  crée  d'un  coup  la  comédie  na- 
tionale admirée  des  autres  nations  ;  Bossuet  et 
Pascal  achèvent  la  prose  dans  sa  précision  et  son 
éloquence  ;  La  Fontaine  sauve  la  naïveté  gauloise 
et  la  concilie  avec  son  siècle;  enfin  Tami  de 
Boilean,  Jean  Racine^  livre  aux  Français  ce  que 
donna  Virgile  aux  Romains,  des  types  inconnus  et 
éternels* de  poésie,  d'amour,  d'harmonie  et  de 
délicatesse. 

11  y  a  entre  les  œuvres  d'esprit  du  dix-^eptième 
siècle  et  ceux  du  seizième  la  même  différence 
qu'entre  une  esquisse  et  un  achèvement.  C'est 
une  première  halte  de  notre  génie  que  l'âge  de 
Louis  Xiy  ;  il  se  pose,  se  termine  et  se  suffit  dans 
ce  cercle  radieux;  à  les  lire,  ces  poètes  et  ces 
prosateurs  de  Paris,  de  Port-Royal  et  de  Ver- 
sailles »  on  est  tranquillement  enchanté  ;on  s'ap- 
puie avec  sécurité  sur  la  dignité  qui  les  soutient 
«t  sur  la  foi  qui  les  anime. 

-C'était  la  religion  dont  rioUuence  s'étendait 
beaucoup  sur  les  idées ,  encore  un  peu  sur  les 
mœurs.  Partout  souveraine  /  die  semblait  gou- 
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verner  la  société  comme  la  littérature;  mais 
dans  les  lettres  elle  ne  produisit  que  des  chefs- 
d'œuvre  ;  au  contraire ,  dans  la  direction  poli- 
tique des  hommes  et  des  choses,  elle  fit  des 
fautes  dont  je  crois  apercevoir  la  raison. 

Le  catholicisme  français  sous  Louis  XIY  était 
danslaraème  situation  que  le  catholicisme  italien 
sous  Léon  X  ;  il  vivait  plus  encore  dans  Flmagina- 
tion  des  artistes  que  dans  le  cœur  des  hommes. 
Singulière  destinée  des  cultes,  de  jeter  leurs  plus 
vives  splendeurs  au  moment  où  des  révolutions 
effroyables  les  approchent  et  les  menacent!  Les 
pompes  étaient  éblouissantes ,  mais  Fesprit  chré- 
tien  lui-même  devenait  la  proie  de  mauvaises 
ambitions,  de  passions  peu  clairvoyantes  et 
d  une  intolérance  idiote. 

Jamais  le  cardinal  de  Richelieu  n'eût  songé  à 
ourdir  une  persécution  sans  réserve  et  sans  com- 
position contre  le  culte  réformé.  A  défaut  de  la 
charité,  son  génie  ne  lui  eut  jamais  permis  une 
exécution  d'une  si  barbare  ineptie.  II  combattit 
les  huguenots  ;  après  la  prise  de  La  Rochelle ,  il 
rendit  un  édit  de  grâce  qui  retranchait  aux  cal- 
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vinîstes  plusieurs  de  leurs  franchises,  et  les  trai- 
tait en  sujets  rebelles  et  domptés;  mais  en 
même  temps  il  travaillait  à  ramener  secrètement 
les  réformés  par  des  séductions,  des  grâces  et 
des  caresses  ;  il  voulait  les  amollir  et  non  pas  les 
persécuter;  il  redoutait  les  entêtemens  de  la  foi 
et  de  la  théologie. 

Je  ne  veux  pas  m  apitoyer  sur  l'humanité  vio- 
lée, maïs  jamais  acte  ne  fut  plus  stupidement 
contre-révolutionnaire  que  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes;  on  en  dirait  le  préambule  écrit 
avec  la  plume  de  Tartufe  *.  Amsterdam ,  le  Da- 
nemarck,  l'Angleterre,  la  Prusse  s'enrichirent 
de  l'industrie  de  nos  concitoyens  proscrits  qui 
portèrent  chez  l'étranger  les  procédés  habiles 
de  nos  manufactures. 

«  A  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  à  la 
«  régence ,  dit  Frédéric  dans  les  Mémoires  de 
9^  Brandebourg^^  on  ne  faisait  dans  ce  pays  ni 
«chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  aucune  étoffe 
«de  laine;  l'industrie  des  Français  nous  enrichit 

(i)  Voyez  notes  et  pièces  justificatives,  n°  I. 
(a)  Page  402;  édit.  Berlin,  1789 
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«  de  toutes  ces  manufactures  ;  ils  établirent  des 

«  fabriques  de  draps ,  de  serges ,  d*étamines ,  de 

«  petites  étoffes ,  de  droguets  y  de  grisettes ,  de 

<f  crépon  ,  de  bonnets  et  de  bas  tissus  au  métier, 

«de  chapeaux  de  castor,  de  lapin  et  de  poil  de 

t lièvre;  des  teintures  de  toutes    les   espèces. 

«Quelques-uns  de  ces  réfugiés  se  tirent  mar- 

«chands,  et  débitèrent  en  détail  l'industrie  des 

«autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers, 

«  des  horlogers ,  des  sculpteurs;  et  les  Français 

«qui  setablirient  dans  le  plat  pays  y  cultivèrent 

«le  tabac,  et  firent  venir  des  fruits  et  des  lé- 

cgumes  excellens  dans  les  contrées  sablonneuses 

«qui,  par  leur  soin ,  <levinrent.des  potagers  ad- 

«mirables.  Le  grand-électeur  ,  pour  encourager 

«une  colonie  aussi  utile ,  lui  assigna  une  pension 

«annuelle  de  quarante  mille  écusdont  elle  jouit 

«  encore.  » 

Une  aberration  sociale  aussi  profonde  que  la 
révocation  de  Tédît  de  Nantes  dénotait  dans'la 
religion  qui  siégeait  au  conseil  du  roi  une 
grande  infirmité.  La  religion  manquait  donc  à 
la  fois  de  miséricorde  et  de  génie  ;  aussi ,  par 
un  juste  retour,  une  force  ennemie   la  minait 
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sourdement.  Tout  était  caloie  à  la  surface ,  mais 
au  fond  certains  élémens  réactifs  commençaient 
à  bouillonner. 

Leibnitz  prévoit  en  la  déplorant  la  révolution 
générale  dont  l'Europe  est  menacée^.  Venant  après 
Descartes  ,  entre  Spinosa ,  Locke  et  Bayle  ,  il 
pressentit  les  effets  des  idées  ;  mais  les  temps 
n'étaient  pas  venus  :  les  rcprésentans  de  la  phi- 
losophie étaient  rares  et  sans  lien  ;  le  travail 
était  obscur,  partiel  et  détourné. 

Ainsi  le  dix-septième  siècle  eut  une  triple  face: 
le  développement  positif  et  calme  des  sciences , 
des  lettres  et  des  arts;  rétablissement  delà  mo- 
narchie absolue^  de  ses  limites  et  de  son  admi- 
nistration ;  un  mouvement  sourd  des  idées , 
mouvement  en  apparence  sans  application  et  sans 
avenir. 

(i)  Nouveaux  essais  sur  l'cntendemcDt  humain ,  page  43o  ; 
édit.  Leipsîg,  1 765. 


CHAPITRE  II 


COMUEIYCEMENT    DZ    LA    RÉACTION    PHILOSOPHIQUE. 

FÉJfÉLON. 


Ça  toujours  été  uoe  déclamatipii  familière 
aux  défenseurs  du  passé  que  l'impuissance  de  la 
philosophie.  Nous  écrivons  surtout  ce  livre  pour 
achever  la  confusion  de  ce  sophisme  déjà  si  hau- 
tement démenti  par  le  siècle  dernier  et  par  ce 
que  nous  savons  du  nôtre.  Il  importe  dans  ce 
dessein  de  surprendre  et  de  relever  au  milieu 
même  de  l'âge  de  Louis  XIV  les  signes  d  une 
révolte  naissante  contre  Tautorité  de  1  église  et 
du  prince.  Et  ce  sera  1  église  qui  nous  four- 
nira un  factieux  de  génie ,  tour  à  tour  adversaire 
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du  pape  et  du  roi,  de  lorthodoxie  et  de  la  puis- 
sance   absolue  ;    précepteur    d  un    héritier   du 
trône  ,  l'instruisant  à  détruire  un  jour  Tœuvre  de 
son  aïeul ,  d'une  indépendance  d  esprit  sans  bor- 
nes,  d'un  mysticisme  raffiné  dans  l'imagination  , 
d'une  tendresse  et  d'une  sensibilité  de  femme; 
d'une  ambition  sans  limites ,  sans  repos  et  sans 
découragement;    profond   dans  ses  ruses,  iné- 
puisable en  ses  détours,  aimable  en  ses  artifices, 
faisant  de  ses  vertus  l'instrument  d'une  grandeur 
à  venir;  assidu  auprès  du  lit  du  pauvre  avec  la 
pensée  et  la  convoitise  du  ministère  ;  flatteur  de 
tous  avec  dignité  pour  devenir  leur  maître  avec 
douceur;  portant  sur  sa  physionomie  et  dans  ses 
yeux  charmans  les  reflets  séduisans  d'une  ame 
d'autant  plus  maîtresse  de   ses    secrets  qu'elle 
semblait  à  chaque  instant  les  laisser  échapper*. 

Sous  l'apparence  d'une  majesté  tranquille , 
Fénélon  était  intérieurement  agité  par  les 
pensées  les  plus  discordantes.  Tantôt  l'hu- 
milité de  son  christianisme  semblait  le  porter 
à  un    entier    renoncement  de    lui-même ,    et  à 

(i)  Voyez  notes  et  pièces  justificatives,  n*  II. 
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de  pieuses  tristesses  incompatibles  avec  les  am- 
bitions humaines.  Alors  il  s'écrie  :  c  Je  suis  dans 
«  une  paix  très  amère ,  et  je  vous  souhaite  cette 
paix  sans  vous  «n  souhaiter  Tamertume.  Il  me 
serait  impossible  de  vous  dire  plus  en  détail  de 
mes  nouvelles  :  je  ne  comprends  pas  mon  état  ; 
tout  ce  -que  j'en  veux  dire  me  semble  faux  et  le 
devient  dans  le  moment.  Souvent  la  mort  me 
consolerait ,  souvent  je  suis  gai  et  tout  m'amuse. 
De  vous  dire  pourquoi  l'un  et  pourquoi  l'autre, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  9  car  je  n'en  ai  pas  de 
vraies  raisons.  A  tout  prendre  je  trouve  que  je 
suis  en  ma  place,  et  je  ne  songe  point  qu'il  y 
ait  au  monde  d'autres  lieux  que  ceux  où  mes 
devoirs  m'attachent.  Si  je  pouvais  vous  voir, 
j'en  serais  bien  aise  mais;  ne  le  pouvant,  il  me 
suffit  de  me  trouver  tout  auprès  de  vous  en  es- 
prit, malgré  la  distance  de  lieux.  Demeurons 
unis  de  cette  façon  pendant  que  la  Providence 
nous  tient  si  séparés  ^.  »  Puis ,  pour  s'arracher 
à  ces  misérables  langueurs,  Fénélon  sortait  de 
lui-même;  il  entrait  en  Dieu  et  dans  l'amour 
de  Dieu.  «L'amour,  selon  l'expérience  intime, 


(i)  Lettres  spirituelles.  Lettre  i4- 
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«  est  bien  plus  Dieu  que  nous  :  c'est  Dieu  qui 
«  s'aime  lui-même  dans  notre  coeur.  On  trouve 
«  que  c  est  quelque  chose  qui  fait  toute  notre  vie 
0  et  qui  néanmoins  est  supérieur  à  nous.  Nous 
«  n'en  pouvons  rien  prendre  pour  nous  en  glo- 
«  rifier.  Plus  on   aime  Dieu,  plus  on  sent  que 
a  c'est  Dieu  qui  est  tout  ensemble  l'amour  et  le 
a  bien-aimé  ^.  •  Et  Fénélon  n'engageait  pas  seu- 
lement son  ame  dans  les  élans  d'une  dévotion  qui 
débordait  ;  il  y  mettait  son  esprit  et  son  imagi- 
nation.  Il  raffinait  l'amour  divin ,  il  subtilisait  sa 
tendresse  pour  Dieu.  Yersé  dans  les  secrets  et  les 
délicatesses  de  la  gnose  mystique ,  il  appuyait  ses 
doctrines  chéries  par  une  érudition  dont  il  con- 
traignit  Bossuet  à  se  munir.  Enfin 9  pour  achever 
le  caractère  de  celte  piété  singulière,  il  était 
entêté  d'une  femme  extraordinairement,  de  ses 
opinions ,  de  ses  pratiques ,  et  tout  en  protestant 
que  s'il  la  croyait  hérétique  il  la  brûlerait  de  ses 
propres  mains,  il  la  suivait  dans  ses  ardentes  di- 
vagations avec  une  inconcevable  fidélité. 

Le  même  homme  était  la  proie  toujours  vive 

(i)  Leftres  spirituelles.  Lettre  67. 
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et  toujours  saignante  d  une  ambition  persévé- 
rante. Fénélon  espéra  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  qu'il  gouvernerait  un  jourla  monarchie, 
et  il  attendit  constamment  le  pouvoir  des  bonnes 
grâces  de  la  providence.  Son  ambition  était 
haute:  elle  n'avait  rien  de  commun,  avec  les  dé- 
sirs de  ces  hommes  qui  ne  recherchent  guère  de 
la  puissance  que  les  insignes ,  les  commodités  et 
les  pompes,  qui  se  font  les  serviteurs  de  la  force 
quelle  qu'elle  soit,  lui  sacrifient  les  opinions  à 
la  fortune  desquelles  ils  parurent  un  instant  atta- 
chés, Tadorent,  achèvent  de  l'aveugler,  oubliant, 
au'  milieu  des  vulgaires  jouissances  d'une  éleva- 
.tion  éphémère,  les  nobles  satisfactions  cjue  la 
grandeur  humaine  a  le  droit  de  trouver  dans 
l'exercice  de  ses  qualités  et  de  sa  vertu. 

Si  Fénélon  songeait  au  pouvoir  dans  son  exil, 
c'était  pour  appliquer  les  vues  de  son  génie.  Il 
a^  été  le  premier  homme  en  France  qui  se  soit 
annoncé  par  des  théDries  politiques ,  et  qui  se 
soit  porté  compétiteur  de  la  puissance  au  titre 
de  la  pensée.  Dans  la  poursuite  de  la  vérité  cet 
homme  si  doux  est  inflexible  ;  ce  gentilhomme 
si  bien  né  écrit  ruden^ent  à  Louis  XIV  ;  mêlant 
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dans  sa  conduite  la  politesse  et  l'audace ,  Tinsuiv 
rection  et  la  docilité. 

Tel  est  le  mélange  qui  caractérise  Télémaqu^  ^ 
production  qu'aujourd'hui  nous  avons  peine  à 
vraiment  apprécier,   tant  les   habitudes  de  la 
première  éducation  et  de  l'enfance  ont  efface 
pour  nous  le  caractère  de  ce  livre ,  que  tous  les 
peuples  ont  adopté  pour  apprendre  notre  langue» 
et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'auxiliaire  de 
la  grammaire  française.  Mais  reportons-nous  au 
teipps  où  il  parut.  Voilà  un  prélat  qui^pouf*  élever 
un  des  plus  proches  héritiers  du  roi  très  chré- 
tien, compose  un  poème  paien  :  la  sagesse  ne 
s'y  appelle  pas  Jésus-Christ,  mais  Minerve;  la 
vertu  n'y  dépend  plus  de  la  religion ,  ms^ia  de  U 
philosophie  ;  et  l'antiquité  reparaît  avec  tous  ses 
charmes ,  toutes  ses  grâces  et  ses  beautés.  Qu'eût 
dit  saint  Augustin  de  ce  centon  d'Homère  et  de 
Virgile?  Et  vous,  Jérôme  ,  qui  vous  reprochiez  si 
amèremei^t  la  lecture  de  Gicéron ,  de  quelle 
doiileur  n'eussiez-vous  pas  été  percé  à  la  vue 
d'un  prêtre  de  Jésus-Christ  cherchant  la  poésie 
ailleurs  que  dans  les  prophètes  9  et  la  politiqiie 
ailleurs  que  dans  Hoise?  Mais  c'est  peu  :.lc 
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poème  <îe  Tarchevôque  contient  encore  d'autres» 
scandales  :  vous  n'y  avez  aperçu  d'abord  <{u'uDe 
riche  effusion  de  l'imagination  ;  mais  bientôt 
Yous  y  découvrez  la-  satire  la  plus  cruelle  et  la 
mieux  méditée  ;  la  Grèce  et  ses  héros,  l'Olympe 
et  ses  dieux,  l'antiquité  et  ses  sages  ne  sont 
évoqués  que  pour  accabler  Louis  XIV  et  sa  cour; 
celte  épopée  est  une  vaste  personnalité  ;  les 
allusions  sont  flagrantes ,  les  portraits  irrécusa* 
blés  ;  rien  n'est  épargné ,  tout  se  trouve  atteint 
4*uae  réprobation  éloquemment  détournée  :  la 
guerre,  le  despotisme,  l'esclavage  du  commerce  ^^ 
rjatoLérance  s'exerçant  au  nom  du  ciel,  la  fri-« 
Yolité  et  la  licence  des  mœurs ,  le  faste  du  luxe  et 
cle  l'orjpueil,  l'égoisme  qui  se  fait  dieu,  tout 
est  condamné  impitoyablement.  Qui  donc  pousse 
ce  prêtre  à  ces  extrémités?  l'esprit  de  son  siècle, 
quioe  se  trouve  pas  suffisamment  représenté  par 

(i)  «  Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce 
«  pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne 
a  s'en  mêle  pas  de  peur  de  le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le 
«  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  :  autrement  il  les 
«  découragera  ;  il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes 
«richesses  qui  entreront  dans  ses  étals.  Le  commerce  est 
•  comme  eertaines  sources  :  si  vous  voulez  détourner  leur 
«  cours,  vous  les  faites  tarir.  »  Télémaque,  livre  nu 
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Bossuet  et  par  Tétat  officiel  de  la  monarchie ,  et 
qui,  au  moment  même  où  il  semble  vouloir  se 
reposer  long-temps,  suscite  et  se  donne  un  ar- 
dent promoteur  danis  les  rangs  mômes  de  l'im- 
mobile église.  Fénélon  s'est  prêté  avec  dévoue- 
ment à  servir  d'intermédiaire  entre  la  religion  et 
la  philosophie  ;  il  a  payé  de  son  bonheur  cette 
hardie  position.  Il  s'est  partagé  douloureuse- 
ment entre  le  mysticisme,  l'ambition  et  la  philo- 
sophie ;  mais  la  philosophie  a  eu  la  plus  noble 
part  ;  elle  a  eu  ses  meilleures  pensées  et  ses  plus 
populaires  écrits;  aussi  c'est  elle  surtout  qui 
doit  s'emparer  de  son  nom  pour  le  rendre  im- 
mortel ;  gloire  de  bon  a  loi ,  gloire  solide  et 
vivace  qui  jette  un  voile  épais  sur  les  pieux 
entètemens  de  lami  de  madame  Guyon ,  et  qui 
cicatrise  les  larges  blessures  faites  par  les  ressen- 
iimens  de  Louis  XIY  et  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne. 


'\ 
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rETITE  seOLK  IRTERMioiAIRE.  -r*  PKAlAVI/r.  -«  LAHOTTI. 
DOUBLE  GAEACTiEV  DE  FOHTENEILE. 


Avant  d'entrer  sans  retour  dans  te  dix-huitième 
siècle,  il  faut  remarqqer  une  petite  école  qui  fit 
une  certaine  figure  entre  Tdge  de  Louis  XIY  et 
celui  de  Voltaire;  mais  nous  mesurerons. à  son 
importance  l'attention  que  nous  lui  prêterons. 

Chaque  siècle  a  ses  devoirs  et  sa  vocation.  Le 
temps  de  Bossnet  et  de  Racine  était  consacré  à 
Tempire  de  la  religion ,  à  l'établissement  de  la 
langue ,  à  la  foi  catholique ,  ao  culte  des  anciens» 
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à  un  travail  contenu  et  régulier,  où  Tesprit  en 
s^exerçant  s'humiliait  volontairement  devant  la 
double  autorité  du  christianisme  et  de  l'anti- 
quité. Or,  pendant  que  cette  œuvre  s'accomplis- 
sait 9  trois  esprits  qui  ne  manquaient  pas  de  va- 
leur entreprirent  de  la  contrarier.  Il  ne  serait 
pas  équitable  de  juger  Charles  Perrault  sur  son 
portrait  d'Iris  et  sur  son  poème  du  siècle  de 
Louis  XIY;  il  avuit  d^  la  «olidité  dans  l'esprit  ;  il  a 
rendu  de  véritables  services  :  il  contribua  à  la  for- 
mation de  l'Académiedes  Inscriptions  et  à  celle  des 
Beaux- Arts;  il  sut  diriger  utilement  les  faveurs  et 
la  puissance  de  Colbert,  dont  toutefois  il  ne  con- 
serva pas  les  gracieuses  dispositions  jusqu'au  bout. 
Dans  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  au- 
quel  il  donna  la  forme  d'un  dialogue,  on  aperçoit 
un  sentiment  vague  et  qui  n'est  pas  sans  justesse 
de  l'originalité  de  la  pensée  moderne,  de  ce 
que  Tesprit  humain  a  de  progressif  et  de  perfec- 
tible ;  mais  ces  vérités  eurent  le  malheur  d'être 
maladroitement  indiquées,  sans  maturité  comme 
sans  convenance.  Charles  Perrauft,  qui  vantait 
les  modernes,  suscita  contre  lui  les  plusillustreâ 
de  ses 'contemporains;  il  fut  accablé  par  l'auto- 
rité de  Boileaû  et  de  Racine.  Huet  écrivit  pour 
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le  €Oiifd6dre{  il  li'y  eut  pas  jusqu'à  Lafontaiiie 
4^i  composa  une  ëpître  dans  le  dessein  exprès  de 
^Dger  les  anciens. 

Lamotte  mérite  de  nous  un  souvenir^  non 
|>our  atoir  fait  les  meiltears  opéras  depuis  Qui**- 
nault^  mais  pour  avoir  écrit  les  Réfleùnléhs  cH^ 
tl^ueê  eu  réponse  à  madame  Dacier.  Ces  re- 
flétions sont  Ingénieuses,  et  combattent  poliment 
llpreté  classique  de  cette  femme  savante  avec 
laquelle  Lamotte  se  réconcilia  par  l'entremise  de 
K.  de  Valincour.  En  dépit  du  grand  sucèès 
t|U'ôbtTnrent  ses  fables,  Lainolle,  âd  détriment 
des  vers  et  des  siens  propreife ,  préconisa  la  |)rose  j 
il  en  fit  la  langue  par  excellence  ;  je  ne  sais  quel 
instinct  lui  fit  combattre  les  trois  unités  que 
défendît  Voltaii'e;  enfin  il  était  hérétlr[ue  aux 
jreux  des  classiques;  mais  par  une  èompensatiotl 
sitigutière,  il  mourut  dévotement  dans  là  pluÀ 
pieuse  orthodoxie  catholique,  pendant  que 
l'âuteUr  dii  Temple  du  goût  se  montrait  supers- 
fitietisement  enchaîné  aux  traditions  littéraires  et 
iiovatdur  înfatTgable  dans  le  fond  des  choses. 

Yivre  cent  ans  laisse  à  un  homme  le  temps 
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de  se  corriger  et  de  se  pérfectiotiDer^.  Il  eût  été 
cruel  pour  Fontenelle  de  mourir  après  avoir  fait 
Aspar  et  ses  idylles;  heureusement  il  eut  un 
siècle  à  sa  disposition  pour  affermir  sa  raison , 
'  lalimenter,  et  tracer  cette  Histoire  de  TAcadémie 
des  sciences  où  les  éloges  des  grands  hommes 
Tolis  livrent  les  plus  claires  notions  sur  la  nature 
des  choses  illustrées  par  le  génie.  Notre  langqe 
n'a  pas  de  chef-d'œuvre  plus  instructif.  Fonte^ 
nelle  est  marqué  d'un  double  caractère  :  faiseur 
de  méchans  vers ,  prosateur  excellent,  puéril  et 
paradoxal,  sc^ide  et  lumineux;  mais  les  bqns 
côtés  de  cette  nature  ont  prévalu  et  recomman- 
deront toujours  la  mémoire  du  neveu  de  Cor- 
neille. 

Fontenelle  partageait  les  opinions  littéraires 
de  Lamotte ,  dont  il  était  l'intime  ami.  Ces  deux 
hommes ,  ainsi  que  Charles  Perrault ,  pressenti- 
rent vaguement  un  avenir  de  rénovation;  mais 
leur  position  fut  indécise  ;  ils  soulevèrent  impru- 
demment des  questions  mal  posées;  leur  polé- 
mique fut  parfois  ingénieuse  5  mais  dénuée  de 

(i)  Fontenelle  naquit  le  u  février  1667  et  mourut  le  9 
janvier  1757. 
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cet  éclat  et  de  cette  vigueur  qui  arrachent  la  vic- 
toire; ils  manœuvrèrent  sans  habileté  ^  ils  irri- 
tèrent Boileau,  Racine,  Voltaire,  c'est-à-dire 
les  hommes  dans  lesquels  la  nation  avait  mis  sa 
foi  littéraire.  Dans  toutes  les  entreprises  il  im- 
porte de  venir  à  propos  ;  il  faut  dater  son  avène- 
ment et  ses  travaux  d'une  grande  époque ,  ap- 
partenir vraiment  à  son  siècle ,  et  non  pas  se 
glisser  entre  un  siècle  qui  tombe  et  un  autre  qui 
naît.   Dans   ces  situations  mixtes  l'homme  est 
peu  de  chose;  il  ne  croit  pas  en  lui  et  dans  l'op- 
portunité de  sia  venue  ;  il  ne  sait  pas  être  vieux 
avec  les  générations  qui  passent,  jeune  avec  celles 
qui  pointent;  aussi  ses  pensées  sotit  indécises 
et  partagées ,  ses  efforts  débiles  ;  pas  d'audace 
et  de  fierté  ;  il  se  défend  plus  qu'il  n'attaque  ; 
il  est  réduit  à  se  justifier  au  lieu  de  condamner  et 
de  confondre^  et  sa  voix  est  étouffée  par  les  cla- 
meurs d'une  foule  qu'il  n'a  pas  entraînée. 


ettAf^lTRE  IV. 


tmnvKS  BivBuiPftMENs  DB  L'BtnuT  mitosoràiQinB.  — 

1.'abbS  de  4AlirT-pIEllKE.—- MASSILLOir.  —  puissance  GRA- 
DUEE  DES   IDÉES. 


QiiMd  LouU  XlV  0cil  fermé,  les  yeox^  on  fat 
enchanté  à  )a  côur  et  è  h  ville.  On  n'avait  plus 
siil-  léd  épaules  ce  joog^bigot  d'une  hypocrisie 
obligatoire  ;  on  respirait  ^  on  Se  prédpita  en  même 
tempsdans  les  plaisirs  et  dans  la  liberté  dépenser. 
Le  premier  écrivain  qui  occupa  l'attention  pu- 
blique en  proposant  des  réformes  fut  un  gentil- 
homme de  Normandie,  ame  honnête,  aimant 
l'humanité  et  ne  s'épargnant pas  une  extravagance 
de  peur  de  n)1inquer  une  vérité  :  c'est  l'abbé  de 
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Saînt-Pierre.  Au  milieu  de  ses  rêveries  il  a  fait 
deux  choses  utiles  ;  il  provoqua  la  réforme  de  la 
taille  arbitraire ,  et  créa  le  mot  bienfaisance.  A 
Tapparition  de  cette  expression  nouvelle ,  les  aca- 
démies, les  grammairiens  et  les  pédans  se  soule- 
vèrent; mais  le  public  et  Voltaire  sanctionnèrent 
l'innovation.  Limagination  de  Tabbé  enfanta  la 
paix  universelle  et  la  polysynàdief  connus  surtout 
par  les  extraits  qu*en  fit  Rousseau  dans  le  désir 
d*ètre  *  agréable  à  la  famille  de  Tauteur.  Saint- 
Pierre  avait  conçu  une  nouvelle  amphyctionie  qui 
devait  assurer  la  paix  perpétuelle  dont  il  rattachait 
le  projet,  pour  le  rendre  plus  populaire,  à  la  poli- 
tique de  Henri  IV.  Il  avait  remarquer  avec  ^aison 
'que  depuis  la  paix  de  Westphalie  l'Europe  ten- 
dait à  se  gouverner  d'après  certaines  maximes  de 
droit  public  plus  humaines  que  la  diplomatie  anté- 
rieure, et  il  voulait  trouver  les  règles  d'un  arbitrage 
européen  qui  établit  entre  tous  les  peuples  une 
liaison  sociale  complète.  Cette  idée  sera-t-elle 
toujours  une  magnifique  chimère  ?  En  écrivant  la 
polysynodie  l'abbé  accomplissait  une  réaction  vio- 
lente contre  le  siècle  de  Louis  XIV.  Pans  les 
premiers  temps  de  son  administration  le  régent, 
àrinstigationduduc  de  Saint-Simon,  avait  voulu 
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rendre  quelque  chose  de  son  ancienne  splendeur 
à  la  noblesse  cpxe  le  despotisme  du  dernier  règne 
avait  réduite  à  un  servage  humiliant.  Il  institua 
dans  ce  desçein  plusieurs  conseils  où  il  appela 
les  grands  seigneurs  qui  avaient  embrassé  ses  in- 
térêts contre  la  duchesse  du  Maine.  Mais  ces 
conseils,  entravant  la  marche  des. affaires  et  ne 
faisant  rien  de  bon  et  dlutile,  tombèrent  dans  un 
discrédit  complet  après  trois  années  d'existence. 
Voilà  qu'au  moment  où  le  régent  se  préparait  à 
les  supprimer  l'abbé  de  Saint-Pierre  arrive  avec  sa 
polpynodie pour  louer  ces  conseils,  et  déclamer 
contre  le  despotisme  de  Louis  XIV  dont  il  tra- 
çait un  portrait  outrageusement  sévère.  Tant  de 
maladresse  excita  une  réprobation  universelle; 
l'opinion ,  choquée  par  une  publication  sans  à- 
propos,  ne  soutint  pas  l'écrivain  ;  l'Académie  fran- 
çaise, sur  la  proposition  du  cardinal  dePolignac, 
bannit  de  ^on  sein  le  pauvre  abbé,  qui  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  profonde,  où  du 
moins  la  considération  publique  s'attacha  tou- 
jours à  son  caractère, 

ê 

Dans  X^potytynodieVMiyé  de  Saint-Pierre  éta- 
blissait qiie ,  lorsqu'un  monarque  gouverne  seuU 
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rëtat  est  UQ  visirat;  que  s'il  gouverne  avec  des 
ministres  agissant  sous  lui ,  1  ctat  est  un  demi-vi- 
sirat;  mais  que  s'il  a  des  conseils,  I  état  est  vérita- 
blement monarchique.  Il  voulait  qu  un  roi  eût  des 
conseils  pour  les  finances,  Tintorieur,  les  affaires 
extérieures,  la  guerre,  la  mariue,  la  justice,  le 
commerce  et  la  religion.  11  demandait  encore 
un  conseil  supérieur  pour  administrer  les  grandes 
affaires,  et  au  besoin  pour  remplacer  le  prince. 
L'apparition  d  un  pareil  livre  indique  suffisam- 
ment la  réaction  qui  éclatait  contre  le  régime 
du  dernier  siècle.  Mais  la  société  n'entrevoyait 
alors  aucun  changement  praticable.  Rousseau, 
dansison  jugement  sur  la  pofysynodie  ^  se  montre 
effrayé  des  innovations  révolulionnaîresd*un  sem- 
blable projet^ ,  tant  les  idées  paraissaient  alors 
sans  application  possible  même  aux  esprits  les 
plus  ardens ! 

Louis  XY  était  enfant  :  il  s'agissait  d'instruire 
sa  jeunesse ,  et  je  rencontre  encore  un  prêtre  qui 
à  Texemple  de  Fénélon  passe  du  côté  de  son  siè* 
cle.  abandonnant  l'immobilité  de  l'église.  Quatre 

(î)  Voyez  notes  et  pièces  justificatives,  n»  III. 
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ans  après  la  mort  de  Louis  XIY ,  une  voii:  se  fai^ 
sait  entendre  devant  le  roi  et  la  cour  de  France 
qui  condamnait  le  souverain  conquérant  et  des- 
pote :  «  Quel  fléau  pour  la  terre  !  quel  présent 
«  faites-vous  aux  hommes  dans  votre  colère ,  ô 
«mon  Dieu,  en  leur  donnant  un  tel  maître!  « 
Le  règne  qui  venait  de  s'écouler  était  ainsi  qya-* 
lifié  :  «  Et  tout  cet  amas  de  gloire  ne  sera  plus 
«  à  la  fin  qu'un  monceau  de  boue  qui  ne  laissera 
«  après  elle  que  rinfectioq  et  l'opprobre.  »  Voilà 
Toraison  funèbre  de  Louis  XIY.  D'un  autre  côté 
l'autorité  royale  est  abaisséedevantlasouverainetë 
«  de  la  loi  :  c  Ce  n'estpas  le  souverain ,  c'est  la  loi, 
«  sire,  qui  doit  régner  sur  les  peuples  ;  vous  n'en 
«  êtes  que  le  ministre  et  le  premier  dépositaire*  » 
Où  sommes-nous?  en  Angleterre  ou  en  France?  à 
Welsminster  ou  à  Versailles?  Et  de  quoi  se  mêle 
ici  cet  oratorien ,  appelé  à  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  roi?  Pourquoi  sort-il  des  prédications  or- 
dinaires de  l'église  ?  pourquoi  ne  répète-t-il  pas 
comme  les  autres  prêtres! 'enseignement  théologi- 
que du  dogme  et  des  pratiques  pieuses?  pourquoi 
donc  veut-il  innover ,  et  se  dresse-t-il  de  ses  pro- 
pres mains  une  tribune  politique?  pourquoi  ces 
invectives  contre  Içs  mœurs  des  grands  et  de  la 
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rite  roynle  devant  reofaoce  d'an  roi?  pourquoi? 
pour  «outeyer  le  fracasdes  applaudiasemena ,  pouir 
rejoindre  la  popularité  maintenant  attaohëe  à  je 
ne  saia  quelles  idées  nouvelIeB  qui  ferroentent, 
pour  trouver  une  maiièro  neuve  à  Téloquence  » 
pouf  recevoir  en  récompense  d'une  éclatante 
désertion  la  prime  de  la  célébrité. 

H  Sut  plauflu  gaudere  theatri.  » 

Le  temps  n'est  plus  où  la  prédication  des  dog-* 
mes  catholiques  par  la  voix  de  Bourdaloue  et  de 
Bossuet  exerçait  une  autorité  d'autant  plus  or- 
gueilleuse qu'elle  était  certaine  de  son  succès. 
Massillon  ne  saurait  plus  être  théologien  ;  il  se 
fait  moraliste,  philosophe;  il  entre  dans  son 
siècle,  il  s'y  plaît,  l'éloquent  transfuge  ;  il  oublie 
le  scandale  de  la  croix  et  de  la  crèche  de  Beth- 
léem,  ou  plutôt  volontairement  il  le  laisse  dans 
l'ombre. 

Ce  n'était  passa  faute  :  le  génie  ne  s'appartient 
pas ,  il  n'est  pas  libre  de  se  dévouer  à  quelque 
chose  d'usé ,  et  de  ne  pas  servir  les  nouveautés 
qui  d'époque  en  époque  restaurent  l'humanité 
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comme  un  vaisseau  qu'il  faut  radouber.  Après  la 
mort  de  Louis  XIY  les  idées  philosophiques  se 
montrèrent  partout  ;  on  peut  leur  appliquer  ce 
que  disait  Tertullien  des  chrétiens  :  elles  rem- 
plissaient la  société  ;  les  esprits  travaillaient ,  les 
cœurs  se  gonflaient  d  espérance  et  d'audace,  un 
avenir  immense  se  déroulait  aux  yeux  :  Tarène 
était  ouverte. 


CHAPITRE  V, 
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On  disait  à  Rome  dans  le  parti  pompéien  que 
la  fortune  de  César  avait  été  fort  humiliée  dans 
une  île  lointaine  et  jusqu'alors  à  peu  près  in- 
connue. Lucain,  au  second  chant  de  sa  Pharsale, 
nous  montre  Pompée  raillant  son  rival  de  cette 
expédition  équivoque  :  «  Et  de  quoi  se   glori- 
c  fierait-il?  est-ce  d'avoir  fui  sur  les  bords  du 
cRhin?  est-ce  d'avoir  fui   devant  les  Bretons 
«  qu'il  était  allé  chercher;  et  d'avoir  pris  pour 
c  rOcéan  je  ne  sais  quel  marais  bourbeux?  » 

.....  Rhenigelidisqttodfugitabundls, 

0 
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Occaniiiiiqiie  tocsds  inceiti  stagna  prolîiDdi 
Territa  qnaesitis  ostendit  terga  Britamiîs*? 

César  y  dans  ses  commentaires  ne  dissimule 
pas  que  ses  deux  campagnes  furent  mêlées  -de 
succès  et  de  revers;  il  ne  conquit  pas  la  Bre- 
tagne ,  mais  avec  son  épée  yictorieuse  il  la  mon- 
tra au  monde  :  c'était  beaucoup  K 

Dans  cette  île  ainsi  indiquée,  le  christianisme 
se  mêla  a  la  civilisation  romaine,  les  mœurs 
germaniques  vinrent,  en  s'assimilant  le  christia- 
nisme, effacer  la  trace  du  proeiMisul  romain  ;  et 
du  conflit  des  vainqueurs  et  des  vaincus  sortit 
une  nation  dont  l'influence  sur  le  monda  est 
d'autant  plus  notable  qu'elle  a  été  plus  difficile  à 
exercer.  Sans  doute  la  mer  abrège  les  distances  p 
et  sa  liquide  surface  offre  à  l'audace  faumaiae 
une  plus  rapide  carrière;  néanmoins  quelle  in- 
dustrie persévérante  et  quel  art  infatigable  n'a- 
t-il  pas  fallu  à  la  Grande-Bretagne  pour  enserrer 
de  ses  vaisseauxles  côtes  de  TAsie,  pour  coloniser 
l'Inde ,  et  pour  laisser  dans  toutes  les  positions 

(i)  Phdrstâiœ  Uberuy  ▼.  570-572. 

(2)  Potest  videri  osêendisse  posteris,  non  iradidisse.  Oi., 
JuUi  Jgricotœ  viia  Cap.  xiii. 
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niarUioie/»  du  moade  les  traces  du  léopuind  !  M«if 
jç  ne  dois  ici  que  constater  l'influeace  morale  at 
littéraire  que  l'Angleterre  exerça  au  dix-liuitièiii9 
siècle  sur  la  JFrqioce ,  et  par  ceUutennédiai^esnf 
TEurope. 

Is  siècle  de  Louis  }Ciy  était  si  bien  destiQé  à 
rétablissement  et  Si  la  précision  du  génie  pational 
^ue  rien  d'étranger  ne  vint  se  mèleravec  autorité 
aux  développemeos  de  la  littérature  française. 
Boileaju  sç  moque  de  Milton.  Cependant  il  sem- 
blait naturel  que  Shakespeare  et  Bacon  ^,  dont  Ip 
fenoxa  dç  plus  en  plus  grandissait  sur  leur  tpmbe^ 
occupassent  nos  .beaux  et  grands  esprits  ;  ipais 
point  :  ceux-ci  étaient  tout  entiers  à  leur  propre 
génie,  à  celui  de  U  France;  tant  il  était  néces- 
saire qu'avant  de  se  tourner  encore  vers  d'autres 
peuples ,  la  France,  qui  sortait  de  l'imitation  dfi 
rilalie  et  de  l'Espagne ,  se  définit  et  ^  constituât 
elle-même!  C'est  seulement  quand  elle  aura 
témoigné  de  sa  force  par  ses  oeuvres  qu'elle  don- 
nera cours  encore  à  sa  curiosité;  c'est  apr|ès  Cor^- 
neille  et  Racine  que  Voltaire  parlera  de  Shakes** 


(i)  Slmhmtmn mmmi%  wm^  ngt^ m  ^99P9^m  fMU  , 
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peare  aux  Français,  dut-il  s'en  repentir  plus  tard. 

Après  Descartes,  Arnauld  et  Pascal,  les  idées 
de  Locke  et  de  fiiicon^  passeront  le  détroit; 
tout  est  méthodique  dans  ce  développement , 
dans  ce  contact  des  deux  peuples. 

Montesquieu  comprend,  expose  l'esprit  de  la 
constitution  anglaise  ;  et  quand  il  meurt ,  TAn-- 
gleterre  écrit  son  éloge  dans  un  de  ses  journaux 
avec  la  plume  de  Chesterfield^  Yoltaire  donne 
pour  aliment  à  son  génie  les  écrits  de  Locke,  de 
Pope  et  de  Newton ,  le  déisme  de  Bolingbroke, 
de  Collins,  de  Woolston ,  de  Toland,  de  Tindal 
et  de  Chubb.  Diderot  traduit  Shaftesbury  et 
s^enlhouslasme  de  Richardson.  Désormais  l'An-* 
gleterre  est  interrogée  par  la  France  comme  plus 
tard  l'Allemagne. 


!ais  ces  emprunts  ne  se  tourneront  pas  en 
obstacle  de  la  grandeur  de  la  France  ;  si  Montes- 
quieu s'instruit  à  l'école  de  l'Angleterre ,  il  écrit 
t Esprit  des  Lois ,  que  la  patrie   de  Blakstone 

(i)  Voyez  sur  Locke  et  Bacon  la  PAûosophie  du  Droit  et 
^Introduction  à  ^histoire  du  DroiL 
(9)  Numéro  de  VBvening-Poêti  cité  par  d'Alcrobert, 


eût  alors  été  incapable  de  produire  ;  car  seule* 
ment  avec  Bentham  a  pénétré  chez  les  légistes 
anglais  Tesprit  philosophique.  Voltaire  enflamoie 
la  froide  incrédulité  de  ses  amis  d'Angleterre ,  et 
prêche  le  déisme  avec  iine  contagieuse  ardeur. 
Il  le  répand  en  Europe.  Rousseau  s'inspira  de 
Locke  pour  écrire  VEmite  et  le  Contrat  social^ 
mais,  grands  dieux!  à  qui  la  puissance  populaire? 
au  professeur  d'Oxford,  ou  bien  à  l'exilé  de  Ge- 
nève? Locke  conjecture,  Rousseau  affirme;  le 
premier  est  froidement  didactique ,  le  second 
échauffe  les  esprits ,  les  entraine  ,  orateur ,  pres« 
que  prophète.  C'est  qu'il  était  de  la  destinée  de 
la  France  de  prendre  au  sein  de  la  civilisation 
anglaise  quelques  idées,  et  de  les  jeter  au  monde 
après  les  avoir  ornées  et  agrandie^,  après  les 
avoir  enrichies  de  sa  propre  substance,  trans« 
formées  avec  sa  propre  énergie. 

Imposantspectacle  qu'offrent  les  deux  nations , 
l'anglaiseet  la  française  depuis  1688  jusqu'à  178g! 
Siècle  occupé  dignement  !  L'Angleterre  se  repose 
de  Cromwell  et  d'une  funeste  restauration  ;  elle 
assure  ses  droits  ;  Chatam  la  console  de  Walpole; 
elle  polit  et  exhausse  encore  son  génie  ;  West« 
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Biintter  garnit  te»  banc*  d*watetm  et  dllOftiliei 
d'état  ^  et  la  Grande-Bretagne  inairutt  VEtiMpêi 
Cependant  la  France  ^  que  êemblait  avoir  ëpniiëe 
rëpaneheneat  de  sa  verre  ^  recommence  ml 
travail  nouveau  i  elle  trouvera  le  moyen  dé  variât 
ai  gloire  en  Taugmentant  )  elle  n'a  paa  d'inatt* 
tdtioiia,  mais]  elle  remue  mille  idëea;  elle  tea 
Comprend  avec  une  facilité  qui  tient  du  pro* 
digc  f  elle  les  propage  avec  Une  célérité  qui  pié^ 
vient  tous  les  obstacles ,  elle  les  exprime  avéC 
Un  charme  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de  défense } 
elle  arrive  ardente  et  instruite  »  pleine  dé  pàs^ 
•ions  et  dé  pensées  à  la  6n  du  siècle  qu'elle  teh* 
miiic  par  une  révolution.  Mais  il  est  temps  dé 
considérer  cette  élaboration  philosophique ,  et 
d'en  graver  le  caractère  dans  l'esprit  dé  nos  éan^^ 
temporaina. 


CHAPITRE  V|. 


LE  DlX-HmTI£ME  SIECLE  SE  DESSINE  ET  SE  lia.NIF£STE  SOUS 
9UATES  FACES  ET  f >R  QUATHE  HEPA^EIITAVS. 


Renouveler  rhistoire,  propager  le  dëiscne  1  le 
J>on  seos  et  la  tolér^mce,  résumer  Jç3  çonpuis- 
sances  bumaioeç,  ^eveocliquer  les  droits  de 
riiomiQe  twl  individuel  que  social  ^  restaurer 
le  sentiment  religieux  ^  çt  fonder  la  société  sur 
la  souveraineté  déippcratiquei  voilà  les  résultats 
élémentaires  du  dix-huitièo^e  siècle;  et  quatre 
faonupes ,  Montesquieu  ,  Voltaire  ,  Diderot  , 
!|S.ou$$eau;  accomplirent  cette  œuvre;  hommes 
^rai^  entre  tous,  Qoms  que  le  temps  n'effacera 
pas,  QUATERNAIRE  sacré  de  la  philosophie. 
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peifeélible,  et  comme  le  jugement  humain  est  te 
^o«ïHe  puissant  qui  anime  le  passé ,  il  faut  tom- 
ber d  accord  que  le  passé  se  renouvelle  comme 

T 

ce  qui  vit  dans  le  présent. 

Chaque  siècle  touche  à  l'histoire  pour  la  re- 
fnii'e  et  la  restaurer;  même  c*est  nu  de  ses  pre- 
miers  soins.  Les  générations  nouvelles  désirent 
entrer  dans  une  intelligence  du  passé  qu'elles  lie 
trouvant  pas  chez  les  écrivains  d'un  autre  siècle, 
et  elles  sont  obligées  de  se  la  donner  elles- 
mêities.  Montesquieu^  en  dota  ses  contempo- 
rains. ' 

Lorsque  dans  Tannée  1721  les  Parisiens  trou**- 
vèrent  chez  les  libraires  les  Lettrée  périan€$\  iia 
durent  toknber  dans  une  grande  surprise  qu'ac- 


(1)  Je  crois  pouvoir  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  xit 
de  Y  Introduction  générale  à  tHisiàlre  ftu  Droit  ponr  ce  cttii 
touche  parliculierement  rinteUigeaçe.hUtorSque.  4^.^^^ 
historique  de  Montesquieu.  On  verra  au  même  endroit  la 
tompn raison  de  Tautear  de  VExprit  dex  LoU  avec  Vico,  ainfsi 
que  le  jugement  et  ime  leUre  curieuse  d'Helvééini;  Ite'Vi^ 
lisant  rapprcciation  qu'il  y  a  quatre  ans  je  traçais  de  Mou- 
.  tesquieu ,  j*ai  trouve  plusieurs  choses  a  ajouter,  mais  rien 
d*«8#etitfel  ^  liéu^cter. 
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COxppagQftit  un  yif  plaUiri  J)$$  Persans  qoA  4f 
Paris  liçtivaîent  à  IspahanI  Ua  confident  diacrei 
publiait  leurs  lettres  traduites,  arrangées  ^  polies, 
un  peu  façonnées  à  la  mode  française*  Cette  fois 
un  esprit  nouveau  Relatait  dana  le  fond  comme 
dans  la  forme.  Pour  le  style ,  l'allure  était  in- 
connue jusqu'alors ,  et  d'autant  plus  séduisante  ; 
c'était  quelque  chose  de  vif,  de  brusque  #  de 
brisé,  d'étincelant ,  de  léger,  des  saillies  auda^- 
cieuses  et  courtes,  des  traits  rapides  et  acérés^ 
Adieu  les  habitudes  et  la  manière  d'écrire  de 
l'ige  de  Louis  XIY  !  Adieu  les  longues  périodes , 
les  phrases  majestueuses  dont  les  replis  retôtn^ 
baient  symétriquement  comme  les  vastea  an» 
neaux  de  la  perruque  du  grand  roi  1  Tout  est 
changé  :  le  style  est  oaralier ,  libertin  ;  et  pour  le 
fond  l'auteur  se  donne  de  non  moins  étranges 
lieenci^s  i  il  persiffle  tout  :  la  société,  le  gouver- 
nement, les  lois,  les  mœurs ,  la  religion  ;  le  pape 
eit  appelé  UMvieilk  idole  qu*an  encens  pur  haH^ 
tmiè  \  l'antique  monarefaie  est  raillée.  Cependant 
cel  ingénieuses  superficies  couvraient  de  pro- 
fondes piensées.  Dans  cette  cottei^ondanoe  fri** 
vole  on  lisait  des  paroles  sérieuses  sur  la  société , 
les  gourernemens,  la  religion  t  3ur  l'avenir  de 


i44  HI8T0IIB  SOCIAI& 

rhamànitë  ;  on  y  trouvail  ces  mots  i  «  Oa  a  beau 
i  faire ,  la  véritë  s^échappe  et  perce  toujoars  les 
i  ténèbres  qui  l'environnent.  Il  viendra  un  joar 
€  où  rSternel  ne  verra  sur  la  terre  que  de  vrais 
c  croyans.  Le  temps  qui  consume  tout  détruira 
c  les  erreurs  mêmes.  Tous  les  hommes  seront 
i  étonnés  de  se  voir  sous  le  môme  étendard;  tout, 
«jusqu'à  la  loi^  sera  consommé.  Les  divins  exem* 
«  ptaires  seront  enlevés  de  la  terre ,  et  portés  dans 
«  les  célestes  archives^.  > 

Montesquieu  apportait  à  la  France  une  nou* 
velle  manière  de  penser  et  d'écrire  ;  l'ellipse  non- 
seulement  de  mots  mais  d'idées  lui  fut  familière. 
Dans  ses  Considérations  sur  les  Romains  il  pose 
*  les  points  principaux  d'une  déduction  hardie , 
sans  remplir  les  intervalles;  tant  pis  pour  qui  ne 
comprend  pas.  La  Décadence  comme  les  Lettres 
persanes  nous  montrent  l'auteur  curieux  de 
réveiller  le  goût  blasé  du  public  par  des  procé- 
dés nouveaux  dans  l'artifice  et  l'industrie  dulàki« 
gage,  et  par  une  opposition  au  cours  ordinaire 
des  opinions  et  des  choses;  opposition  qui,  pour 

(i)  Lettre  xxxv.  Usbek  k  Gemchidy  son  cousin ,  dervis 
du  brQlant  monastère  de  Tauris. 
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n'être  pas  parlementaire,  n'en  était  pas  moins 
spiritoeUe.  Le  public  se  jeta  avidement  sur  les 
altmens  assaisonnés  qui  lui  offrait  noire  auteur  ; 
le  débit  fut  grand  d'une  telle  denrée* 

Quand»  avec  un  style  ménagé  pour  ne  pas  en- 
nuyer son  lecteur,  Montesquieu  eut  marqué 
certains  hommes  et  certaines  choses  de  Rome 
par  des  stigmates  éterpels,  il  sortit  de  Rome 
pour  entrer  dans  l'humanité  même*  VEsprit  de$ 
/ciîs.est  l'histoire  livrée -à  un  artiste  qui  a  la  puis* 
sanice  d'en  disposer  à  son  gré.  La  chronologie 
a  disparu,  ainsi  que  la  sépaa*ation  des  histoires 
particulières.  Tout  se  confond  et  se  mêle  pour 
retrouver  un  ordre  inventé  ;  on  dirait  une  vaste 
et  délideose  contrée  dont  les  accidens  heureux 
soiit  inépufeables  ;  dès  les  premiers  pas  vous  êtes 
suipris  et  captivé  ;  un  indéfinissable  attrait  vous 
attire  et  vous  pousse.  Vous  marchez  devant  vous; 
cependant  les  sentiers  se  croisent;  leur  muiti- 
plicité  charmante  vous  embarrasse  quelquefois, 
mais  jamais  vous  n'êtes  déçu  par  le  chemin  que 
TOUS  avez  pris;  il  vous  conduit  toujours  à  un 
pcnnt  de  vue  pittoresque  qui  vous  découvre 
quelque  chose. .  Dès  qu'on  a  séjourné  quelque 
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•▼eux  que  Tousparlieis  comme  moL  Ta-i-on 

•  prendre  Tessor  ?  ils  vous  arrèlent  par  la  manche. 

•  Â-t-on  de  la  force  et  de  la  vie  ?  on  tous  Vote  à 

•  coups  d'épingles.  Yons  élevez-TOUs  un  peu? 
«Toilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied  ou  leur 
t toise,  lèvent  la  tète,  et  vous  crient  de  des- 
i  cendre  pour  vous  mesurer.  Gourez-vous  dans 

•  votre  carrière?  ils  voudront  que  vous  regardiez 
c  toutes  les  pierres  que  les  fourmis  ont  mises  sur 
t  votre  chemin  ;  il  n'y  a  ni  science  ni  littérature 
cqui  puisse  résister  à  ce  pédantismé^  »  •  On  n'a 

jatnsus  accablé  avec  plus  de  bonheur  la  malveil- 
lance de  la  bêtise  et  de  la  routine. 

L'auteur  de  YEsprii  des  LoU  avait  épuisé  toutes 
ses  insurrections  dans  les  Lettres  persanes;  dé-- 
sormais  il  n'eut  plus  d'autre  souci  que  d'observer 
les  choses ,  de  les  peindre  et  d'enseigner  les  hom- 
mes ;  non  qu'il  ait  renoncé  à  cette  ironie  qui  est 
un  des  caractères  de  son  génie  ;  mais  il  la  rehaussa 
par  une  dignité  naturelle  et  simple  :  il  est  vaste ^ 
serein  et  lumineux;  il  éclaire  les  esprits  sans  les 
enflammer;  il  laisse  tomber  tranquillement  de  sa 

(i)  Défente  de  VBsprU  des  Lois,  dernières  pages. 
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plame  ses  vues,  ses  portraits,  ses  épisodes ,  ses 
dëveloppemens  ;  quand  il  a  fini  son  œuvre,  il  se 
détache  aisément  de  la  terre.  La  mort  ne  le  sur-- 
prit  ni  chagrin ,  ni  effrayé  ;  il  s'était  élevé  gra* 
duellement  vers  une  autre  vie  par  la  contempla- 
tion de  l'histoire  et  des  choses ,  et  malgré  les 
persécutions  d'un  indigne  jésuite,  il  rendit  pai- 
siblement  à  Dieu  une  des  plus  grandes  âmes  qui 
aient  traversé  la  terre. 

Montesquieu  eut  excellemment  la  conscience 
de  la  raison  humaine  :  il  voulut  tout  expliquer  par 
elle,  et  tout  tirer  de  la  nature  de  Thomme  et  des 
choses. 

Il  chercha  les  lois  particulières  des  institutions 
particulières  ;  il  scruta  les  causes  et  les  raisons  qui 
soutiennent  certaines  formes  de  gouvernement  ; 
à  chaque  chose  il  rattacha  une  condition  spéciale  ; 
il  se  fit  Tobservateur  et  l'historien  des  faits  avee 
la  plus  subtile  sagacité. 

Il  ne  s'éleva  pas  à  la  considération  d'une  loi 
universelle  qui  mène  les  sociétés  humaines. 

4 
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Dans  VS$frù  des  Lois  il  a  reûoorelé  l*histoire  ; 
i\  a  fait  connaître  le  premier  la  société  politique 
anglaise ,  le  caractère  anglais  et  les  moettrâ  an- 
glaises ;  il  a  donné  sur  Rome  et  ses  institutions 
tles  indications  plus  profondes  encore  que  celles 
déposées  dans  son  premier  essai  ;  il  a  eu  d^admi- 
rables  instincts  sur  la  bafJDarie  germanique;  il  a 
jeté  la  lumière  sur  plusieurs  points  essentiels  de 
la  féodalité  française. 

La  Fiancé  reçut  de  Montesquieu  le  précieux 
avantage  de  rintelligence  du  passé  et  du  présent 
même  ;  ce  magnifique  résumé  qull  arait  tracé 
mettait  les  choses  à  nu  ;  et  le  voile  qui  couvrait 
bien  des  décrépitudes  était  sinon  déchiré ,  du 
moins  levéi  Cependant  l'homme  qui  Hraft  aitisî 
de  l'observation  une  philosophie  de  Thirtoire 
originale  «l'avait  aucun  désir  dé  changement  et 
de  révolution  :  le  spectacle  qull  sô  donnait  suf- 
fisait %  son  ame  p&w  la  remplir  ;  il  avait  asses 
de  comprendre  ley  choses  et  de  les  iex'plrquer; 
même  leur  intelligence  devenait  à  ses  yeux  une 
jnsftifiùat^fi  ;  <et  telle  étai%  son  impartialité  qu'il 
dérivait  plutôt  vers  une  apologie  trop  infdtdgente 
que  du  0ôté  d'une  juste  censure.  Plusieurs  cod^ 
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temporaias  ^  d«  Monteaquifiu  t*edoQtèrefit  les  inr- 
«oiiYéoieas  <de  cette  iaG]inaisoa;«i»î«  i^uel  e^t  le 
géaie  fafimfûn  qui  a  âU  effleuré  jamsis  un  éemetl? 

Toate£ois  olfliputoa^  pas  k  Montesqui^eu  les 
interpirétations  que  reulent  en  fai^e  encore  oer^ 
Éains  iêsprks.  {foû-^euiemeot  depals  la  fifi  da  deiv 
nier  siècle,  mais  depuis  18149  époque  à  laquelle 
la  France  a  reprisles  discussions  de  liberté  publt- 
qu«;  no4i6  BWOQB  wu  des  pufciieis  tes  x>u  des  h4>maies 
en  possession  iiu  poay<oi'r  justifier  et  défendre  «e 
^ai  est  5  ee  qu'ils  trouvent  établi ,  n'importe  k 
KjaM  titre  ;  et  pour  cela  nous  les  avons  vu  s'auto- 
riser de  l'Esprit  des  Lois.  Nous  sommes  encom- 
brés de  petits  Montesquieu,  inépuisables  en  apo- 
logies de  ce  qui  existe  ,  parodiant  l'intelligence 
bistorique  de  Tillustre  auteur  parleurs  sophîsmes 
politiques,  n'ayant  pas  l'air  de  soupçonner  que 
le  temps  renouvelle  tout ,  et  n'étant  guère  en  re- 
tard que  d'un  siècle  dans  l'intelligence  de  la  so- 
ciété française. 

La  politique  et  l'histoire  constituent  deux  or- 
dres différens  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  : 
(i)  Voyez  U  lettre  d'Helyétius. 
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l'histoire  sert  et  mène  à  la  politique  :  puisqu'elle 
est  le  tableau  et  l'interprétation  du  passe ,  il  faut 
s'en  serrir  comme  d'enseignement  et  de  transi- 
tion au  maniement  des  affaires  de  son  siècle  ;  mais 
la  politique  consiste  dans  l'intelligence  du  pré- 
sent, dans  l'accord  et  l'harmonie  de  l'homme  ayec 
son  époque ,  dans  sa  puissance  à  s'y  mouvoir  et  h 
la  remuer. 

Il  ne  serait  pas  aujourd'hui  plus  sensé  d'aUer 
chercher  dans  Montesquieu  des  leçons  de  poli- 
tique  que  dans  Machiavel  :  c'est  l'histoire  qu'il 
faut  étudier  dans  son  livre  ;  elle  y  est  vivante  et 
indestructible» 


CHAPITRE  VIII. 


PROPAGATION  DU  DilSXE,   DU  BOK  SBVS  ET  DE  LA  TOLiIeaUCE. 

—  TOLTAUUE.. 


h  ne  puis  m'imagioer  que  Tesprit  humaiu  mar- 
che au  hasard  ;  je  ne  puis  croire  que  dans  les  siècles 
les  hommes  de  génie  soient  répartis  d'une  façon 
arbitraire  et  confuse.  Or,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  Tesprit  de  la  philosophie  qui  mé- 
ditait la  conquête  de  la  société  avait  besoin  d'as- 
socier à  la  gravité  de  Montesquieu  quelque  chose 
de  plus  actif  9  de  plus  vif,  et  je  suppose  qu'au  pied 
du  trône  de  l'auteur  des  choses  il  se  soit  un  jour 
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ÎDcliné  pour  demander  la  venue  d'un  représen- 
tant convenable  à  ses  desseins.  Descartes,  Malle- 
branche  ,  Spinosa  ;  Locke  ont  paru  ;  Leibnitz  a 
déployé  une  paisible  et  profonde  unîversab'té  ; 
mais  le  temps  en  réclame  une  autre  ardente,  guer- 
rière, insurrectionnelle;  Dieu  l'accordera  au  gé- 
nie de  la  philosophie.  Oh  [  mon  Dieu  I  puisque  ce 
jeune  homme  qui  se  produit  en  1718  n'est  pas  un 
étourdi ,  un  enfant  perdu ,  puisqu'il  ne  doit  pas 
avorter  dans  une  expédition  que  vous  avez  dé- 
crétée vous-mèib^,  Gbmbléz-le  dé  tous  les  dons, 
arnieZi-le  de  toutes  pièces,  c'est  un  autre  Achille: 

Arma  acri  faeienda  viro. 

Car  que  de  travaux  et  de  labeurs  l'attendent  !  It 
risque,  tant  qu'il  n'a  pas  entraîné  le  monde,  d'en 
être  éei^aséliii^tB^mttr  lf«isDîeuae  l'abaiidona^ra 
pa6  sAns  l'avofc*  muoi  d'une  invincible  habileté  à 
l'eati^pritô  où  il  l'eov^è. 

G'èst  uû  philesophe  d'une  noutelk  espèce  $  ne 
Itti  cherchei  aiievn  tMii  de  IreâsemUance  ave«  aes 
devanciers  \  pour  «ôi'ieuK  Jes  coélinaer>  U  sW  dis- 
tingue davantage.  Et  sur-lé-^champ  je  «aisis  son 
plussaillaaicarabtèM,  lapassion.  Voltaire  6St*spi- 
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rUu^li  $w^  doQte;  maU  surtçul  il  est  pasaionné; 
^ae  pa93ioq  inépuisable  daa^  ^s  trésora  et  dan&^ 
çasform^»  ardente ,  «ubtile,  généreuse,  amère» 
implacable, bçaoe»  acre,  caressante,  souple,  in- 
solente, le  vivifie,  le  pénètre,  le  relève  et  le  sou- 
tient ;  il  cri?,  il  pleure^  il  rit,  iU'omporte,  il  éclate 
de  millQ  façons  ;  il  interrompt  sei^  gémissemens  et 
ses  indigMtioM  par  un  riçaoe^ient  sardonique  ;. 
il  détruit  l'effet  qu^l  vient  de  produire  par  un 
plus  puifisiiat  et  contraire.  Ne  lui  résisteat  pas , 
c'est  un  dénoon;.  il  sert  rbumanilé»  Tenchante, 
la  railla  et  la  mystifie  (  j?  croyais  le  tenir,  il  m'é^ 
ehappe,  et  cet  homme  qu'on  a  voulu  rabaisser, 
en  1«  qualiganl  superficiel ,  D)e  désespère  par  la> 
profondeur  de  son  inexplicable  nature. 

Voltaire  pourra  doue  être  le  plus  entreprenant 
€t  le  pl^s  provocateur  des  écrivains;  mais  encore 
îl  en  sera  le  plus  sensé  ;  et  il  lui  sera  donné»  tant 

* 

Dieu  le  protège,  d'assembler  dans  son  caractère 
deux  qualités  qui  chez  beaucoup  d'homixieii  soat 
iofio^iable^»  la  passion  et  le  bon  sens.  Voltaire 
fut  doué  d'fin  bon  sens  exquis;  il  est  clair,  sim- 
ple ,  lumÎMUl^  et  juste  ;  en  dépit  de  ses  passions 
la  justesse  le  ramiène  la  plupart  du  tempis  à  la  jus* 
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lice.  N'oubliez  pas  non  plus  une  intarissable  faci- 
lité  qui  ne  connaît  ni  fatigues  ni  langueurs ,  el 
qui  permet  à  ce  héros  de  trouver  le  repos  dans 
la  variété  et  le  contraste  de  ses  travaux* 

Que  fera-t-il  ainsi  doué?  un  système?  mieux: 
Une  révolution.  Il  estime  Descartes ,  mais  il  n'est 
pas  cartésien  ;  il  profite  des  leçons  de  Locke,  sans 
dissimuler  ce  qu'il  lui  doit  ;  il  donne  à  connaître 
Pope  aux  Français;  il  ne  se  fait  pas  plagiaire  sour- 
nois et  impudent  de  la  philosophie  anglaise  ;  il  se 
sent  assex  fort  pour  se  montrer  sincère,  et  il  ne 
cherche  pas  à  mettre  son  éducation  dans  Tombre, 
parce  qu'il  est  certain  de  sa  propre  grandeur. 

Armé  de  passion  et  de  bon  sens.  Voltaire  déve-^ 
loppa  ses  desseins  et  son  esprit  par  quatremoyens  : 
la  scène,  l'histoire,  la  philosophie  et  la  polé- 
mique* 

La  tournure  philosophique  et  magistrale  que 
prit  la  scène  au  dernier  siècle  sous  la  plume  de 
Voltaire  u  a  pas  besoin  d'apologie.  Aujourd'hui 
nous  allons  au  théâtre  pour  oublier  notre  époque  ; 
plus  la  peinture  des  passions,  qui  toujours  et  par- 
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tout  sont  la  Vie  de  rhumantté,  plus  la  résurree- 
tion  du  passé  savent  par  le  génie  de  nos  jeunes 
artistes  nous  captiver  et  nous  dépayser,  plus  nous 
sommes  agréablement  occupés;  tant  le  fardeau 
de  notre  siècle  nous  oblige  à  le  déposer  quel- 
quefois pour  le  reprendre  avec  plus  de  vigueur  ! 
Mais  l'âge  de  Voltaire  était  trop  ardemment 
préoccupé  de  la  liberté  philosophique ,  et 
trop,  privé  des  moyens  de  lui  faire  jour  pour 
ne  pas  se  précipiter  dans  l'issue  qui  pouvait 
avec  Taide  du  génie  servir  de  carrière  à  cette 
philosophie  tant  aimée  du  siècle.  A  défaut  de 
tribune  et  d'institutions  politiques ,  Voltaire 
chausse  le  cothurne  ;  il  prêchera  sur  le  théâtre 
au  bruit  même  des  derniers  accens  de  la  chaire 
chrétienne;  parce  qu'il  est  passionné ,  il  sera 
dramatique,  éloquent  et  populaire;  il  entraî- 
nera la  foule  ;  il  la  convertira  en  la  divertissant  ; 
il  échauffera  ses  maximes  et  ses  enseignemens 
philosophiques  par  le  feu  et  le  cri  des  passions. 
Aujourd'hui  le  temps  a  fait  pâlir  l'éclat  et  l'op- 
portunité de  sa  philosophie  devenue  surannée; 
mais  les  ardentes  et  pathétiques  beautés  échap- 
pées à  son  cœur  semblent  grandir  encore  :  Tan- 
crède,   Vendôme,  Zaïre,  Zamore,  vous  ne  passe- 
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rez  pas  ;  et  quand  même  vous  n'auriez  pas  le  vrai 
costume  du  moyeu-âge ,  de  l'Amérique  ou  de 
l'Asie 9  vous  êtes  sauvés,  car  vous  avez  les  sources 
de  toute  vie,  l'ame  et  l'amour. 

C'était  aussi  dans  l'histoire  que  Voltaire  pou*- 
vait  se  déployer  à  l'aise.  Bossuet  avait  esquissé 
l'histoire  dans  les  intérêts  du  christianisme  ;  Mon-^ 
tesquieu  dans  ceux  de  la  raison  :  Voltaire  ne  dut 
faire  ni  comme  Bossuet,  ni  comme  Montesquieu  ; 
il  écrivit  l'histoire  pour  la  détruire  et  dans  un  but 
révolutionnaire  I  il  battra  l'bglise  en  i:uine  et  vou- 
dra réduire  le  christianisme  au  déisme ,  voilà  sou. 
œuvre.  Son  EssiU  sur  les  mœurs  des  nations  est 
un  résumé,  un  fuctum,  un  pamphlet:  il  raconte 
pour  condamner,  il  raconte  pour  enseigner;  il 
poursuit  à  outrance  les  pape^ ,  les  moines  et  les 
prêtres  ;  il  est  injuste  parce  qu'il  ne  difitingue  pas 
les  temps;  il  accable  le  clergé  pour  lui  arracher 
l'empti^e,  il  caractérise  le  passé  pour  abolir  le  pré«< 
sent;  à  la  révélation  il  oppose  ledéi§me,  auxper-* 
sécutions  ecclésiastiques  la  tolérance ,  à  la  théo** 
logie  vieillie  et  sans  désir  de  se  renouveler  le  bon 
sens  pratique ,  à  rîautiitté  des  moines  et  des  cou** 
vens  quelques  notions  d'économie  publique.  Il 
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rtdseoi*tait  du  livré  de  Yoltâire  que  l'église  était 
itiutik  au  mondes  embarrâfisail  la  marche  de  la 
civiliâalioti ,  et  faisait  obstacle  à  la  diffu«ioa  des 
lumières;  il  ressortait  encore  que  la  révélation 
n'était  pas  nécessaire  au  genre  humain ,  et  que  le 
déisme  lui  suffisait  ;  enfiû  il  résultait  d^  l'enquête 
hifitcriquie  que  la  philosophie ,  puissance  nouyelle^ 
derait  gouveraer  les  affaires  par  les  mains  des 
rots  et  des  philosophes.  Le  style  de  VEêêêi  a  des 
qualités  admirables  :  quel  jet  !  quelle  facilité  ! 
quelle  clarté]  quand  l'Église  n'est  pas  eà  cause^^ 
quelle  impartialité  !  C'est  ce  que  le  bon  sens  livré 
à  Itti^^ème  peut  produire  de  plus  satisfaisant  : 
Yol taire  n^fait  pas  de  phrase ,  il  veut  être  direct:^ 
il  marche,  il  marche  toujours  devant  lui;  il  ne 
cherche  pas  l'éclat ,  il  le  rencontre  ;  il  ne  c<mrtise 
paB  le  prestige  des  mots  ;  mais  l'éloquence  du  réeit 
etdfes  choses  l 'accompagne  souvent  dans  sa  course. 
J'aime  l'intention  qui  l'a  pou^  è  trader  l'hûstoire 
<iu  siècle  de  Louis  XIV^  Jusqu'en  1 750  c'était  en- 
core la  cnode  è  Paris  d'être  ingrat envei^  Louis  XIV 
et  son  siècle  ^  et  d'en  parler  iégètemetil  :  cette 
réaction,  qui  dans  l'origine  avait  été  nécessaire  et 
légitime,  finissait  en  se  prolongeant  par  devenir  le 
comble  de  Timpertinence;  clic  indigna  Yotiaire^ 
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et  de  la  cour  de  Frédéric  qu'il  instruisait  alors  it 
envoya  aux  Français  Thistoire  de  leurs  pères.  Il 
se  montre  pieux  envers  la  gloire  dont  il  est  Thé- 
ritier  et  Téinule;  il  enseigne  aux  Français  la  même 
révérence  ;  novateur  avec  bon  sens,  il  adore  ceux 
qu'il  n'imite  pas;  il  célèbre  Bossuet,  il  se, pros- 
terne devant  Racine  ;  il  a  pour  le  génie  ce  tendre 
respect  qui  chez  les  grands  hommes  est  comme 
un  retour  sur  eux-mêmes,  sur  leur  avenir,  et  qui 
pour  tous  est  un  devoir.  C'est  ainsi  que  nous- 
mêmes  nous  devons  être  reconnaissans  envers  le 
dix-huitième  siècle,  comme  Voltaire  et  ses  con- 
temporains envers  le  dix-septième  ;  nous  devons 
marcher  notre  route,  mais  avec  la  mémoire  de 
ce  dont  nous  sortons,  novateurs  mais  héritiers, 
et  continuant  d'ourdir  la  trame  de  la  pensée  fran- 
çaise. Voltaire  excellait  dans  le  récit;  cette  faculté 
se  montre  triomphante  dans  l'histoire  de  Char- 
les XII;  le  héros  est  vivant,  son  héroïque  étour- 
derie  court  devant  le  lecteur,  se  précipite  comme 
un  torrent,  et  ce  fragment  d'histoire  est  à  coup 
sûr  ce  que  nous  avons  dans  notre  prose  de  plus 
agile  et  de  plus  martial.  • 

ISous  nen  sommes  encore  qu  a  la  moitié  de 
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Voltaire  :  ses  œuvres  philosophiques  se  trouvent 
à  la  fois  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose  ;  et  seul  de 
nos  grands  écrivains  il  excelle  également  dans  le 
style  métrique  et  dans  le  style  ordinaire.  Il  po- 
pularise Newton,  Pope  et  Locke;  il  prêche  le 
déisme  et  fait  connaître  l'Angleterre  dans  ses 
Lettres  phUpBOpkiques ,  brûlées  par  le  bourreau  ; 
il  poursuit  les  traditions  chrétiennes  dans  son 
Dictionnaire  philoêophique;  il  plaide  et  libelle  des 
mémoires  pour  Galas,  Sirven  et  Détallonde;  il 
change  Tesprit  du  barreau ,  il  écrit  sur  l'écono- 
mie politique  ;  il  suffit  à  tout;  il  prêche  ^  il  pé- 
titionne sur  toutes  les  questions  d'un  intérêt  hu- 
main; il  se  constitue  l'avocat  de  son  siècle,  le 
prêtre  de  la  tolérance  ;  il  est  tout ,  il  est  partout , 
il  agite  tous  Jes  problèmes  et  tous  les  esprits. 

Comment  Voltaire  pouvait -il  se  présenter 
comme  un  novateur  infatigable  sans  soulever 
contre  lui  d'effroyables  tempêtes?.  Nous  pouvons 
aujourd'hui  sans  beaucoup  d'héroïsme  manifes- 
ter du  bon  sens;  mais  Voltaire  rompait  la  glace, 
«t  l'honneur  de  l'initiative  était  périlleux.  Voltaire 
se.ntit  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir  ;  il  courtisa 
les  rois  et  les  grands,  mais  il  fut  implacable  en*^ 
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vers  ses  adversaires  liuéraires ,  envers  les  ebe- 
valiers  de  Tëglise  et  des  ténèbres  ;  il  ne  leur  fit 
ni  quartier  ni  merci,  il  les  égorgea  sur  la  brèche. 
C'est  de  nos  écrif  ains  celui  qui  a  le  plus  et  le 
mieux  usé  de  la  polémique  :  il  y  trouva  des  plai^ 
sirs  infinis  et  une  gloire  nouvelle.  Dès  qull  a 
toisé  rim prudent  qui  vient  s'offrir  à  ses  coups, 
il  l'insulte,  le  déconsidère,  le  dépouille  de  sa 
dignité ,  dût-il  dans  la  lutté  perdre  un  peu  de  la 
sienne.  Il  raille  sur  tous  les  tons,  dans  tous  les 
styles,  vers  et  prose  ;  il  moque,  il  bafoue  son  ad- 
versaire ;  il  l'étourdit  par  ses  clameurs  aigres  et 
discordantes  ;  il  l'ahurit ,  le  stupéfie  et  le  torture 
par  l'intarissable  abondance  des  plus  injurieuses 
saillies.  Cette  polémique  assourdissante  et  cruelle 
est  comme  le  charivari  de  l'intelligence.  Mais  en- 
suite  l'adversaire  est  serré  de  plus  près;  VoUaire 
l'étreîat,  l'étouffe,  le  jette  dans  la  poussière,  s'y 
roule  avec  lui  ;  un  combat  désespéré  commence; 
quelquefois  Voltaire  paraît  vaincu ,  mats  il  se  re- 
lève ;  il  enfonce  jusqu'au  fond  des  blessures  qu'il 
a  faites  son  impitoyable  ironie  comme  «i«i'gMve 
tranchant;  il  entonne  lliymne  de  la  victoire,  et 
•grossit  par  ses  vengeances  ses  titres  è  l'immorta- 
lité. Montesquieu  portait  jusque  dans  sa  plaisan- 
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terîe  une  majesté  naturelle;  Voltaire  triomphe  par 
le  cynisme,  la  furie  et  par  des  facéties  outragean- 
tes, poî&on  corrosif  et  mortel. 

II  régnait  sur  ses  contemporains  :  il  eut  Tau- 
dace  d  un  dominateur  et  Fhabileté  d'un  politique 
raffiné  ;  il  fut  répandu  dans  la  meilleure  société  de 
l'Europe;  il  eut  pour  flatteurs  des  rois,  despapes 
et  des  cardinaux;  à  la  faVeur  de  ces  illustres  al^- 
liances  ce  conquérant  poursuit  incessamment  ses 
entreprises  ;  il  ne  se  fait  faute  de  mêler  dans  ses 
écrits  et  sa  conduite  îlmpéttiosîté ,  la  ruse,  le 
cynisme  et  Télégance.  On  le  poursuit,  il  s'en  va, 
voyage  et  revient;  on  Taccuse,  il  désavoue  quel- 
quefois ce  qu'on  lui  impute,  et  recommence 
toujours.  Quand  il  eut  senti  que  Tâge  des  escar- 
mouches, des  fuites  et  des  contremarches  était 
passé,  i!  choisit  Femey  pour  sa  résidence  ;  il  y 
récût  vingt  ans,  roi  de  h  philosophie  et  des  let'^* 
très.  En  1778  il  revînt  à  P^aris  âgé  de  quatre- 
TÎngt-qualre  ans;  il  y  trouva  tin  accueil  triomphal 
et  Francklin ,  représentant  de  celte  Amérique  qui 
venait  de  promulguer  la  déclaration  des  droits  de 
]%omme,  dans  laquelle  sans  vanité  Toîtaîre  pou- 
vait bien  se  croire  pour  quelque  chose.  Le  véné- 
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rable  Américain  présenta  son  Gis  à  la  bénédiction 
du  glorieux  vieillard  qui  prononça  sur  la  tète  de 
l'enfant  ces  deux  mots  :  God  and  liberty.  Yoltaire 
pouvait  parler  de  Dieu,  car  il  l'aimait  ardemment; 
de  la  liberté,  car  il  la  préparait. 

Le  génie  de  la  philosophie  dut  être  content 
de  son  représentant  qui  ne  sortit  du  monde  qu'a- 
près l'avoir  changé  :  l'influence  de  Voltaire  fut 
effective ,  plus  philosophique  que  politique  ;  plus 
populaire  que  scientifique  :  dans  son  siècle  il  a 
été  le  grand  propagateur  des  idées  et  des  lumières; 
c'est  pourquoi  Dieu  l'avait  mis  au  monde. 

Depuis  Voltaire  la  pensée  humaine  a  continué 
ses  révolutions  ;  et  les  révolutions  frappent  d'in- 
suffisance  les  novateurs  eux-mêmes.  Il  serait  d'un 
esprit  peu  éveillé  de  se  montrer  voltairien  au- 
jourd'hui ;  mais  avoir  été  Voltaire  est  une  des  plus 
grandes  gloires  qui  puissent  échoir  à  un  homme. 
Mais  il  s'est  trompé  I  belle  affaire  !  on  n'écrit 
pas  soixante-dix  volumes  sans  se  tromper.  Il  sied 
bien  à  des  gens  qu'exténue  l'usurpation  déloyale 
de  quelques  idées  allemandes,  à  des  gens  con- 
damnés à  l'impuissance  de  laisser  un  monument, 
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je  dis  un  seul ,  de  parler  avec  dédain  des  travaux 
de  Voltaire  !  Malheureux,  respectez  la  puissance 
et  la  fécondité  !  Au  moins  tes  eunuques  dans  le 
sérail  9  s'ils  envient  la  virilité  de  leur  maître,  met- 
tent leurs  fronts  dans  la  poussière. 


5 
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miwiA^T,  €junx  BSTVocsiASTK  XT  VAXiansiE.  —  n.  est 


Monlesqoiea*  qui  disparut  le  preioier  de  nos 
quulre  gnnds  hoiiinieSy  ne  laisa  pas  son  siècle 
en  diSishérence.  A  coté  de  Toltaure  njonne  une 
figure,  sinon  la  plus  grande,  dn  moins  la  plus  ori- 
ginale de  nos  physionomies  littéraires. 

Qu  on  se  représente  nn  jeune  liomme  à  son  dé* 
but  dans  les  lettres,  allant  présenter  sesreqiects  à 
l'illustre  président  pendant  qull  écrivait  YEsprit 
des  LoU  :  il  est  bien  reçu  ;  le  sayant  magistrat  Ten— 
courage  par  un  accueil  plein  de  bienveillance  et  de 
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dignité,  par  une  conversation  spirituellement  con«' 
cise^  sentencieuse  et  réservée  $  le  jeune  homme 
lève  le  siége^  plein  d'admiration,  ma» sans  avoir 
osé  ouvrir  son  cœur  au  majestueux  président.  Il 
court  che2  Voltaire  :  le  dictateur  du  siècle  le  re- 
çoit comme  un  volontaire  arrivant  sous  êes  dra- 
peaux ;  il  le  félicite  de  sa  résolution  à  se  jeter  dans 
la  cause  de  la  philosophie  ;  il  applaudit  à  ses  essais 
avant  de  les  avoir  entendus  ;  après  en  avoir  écouté 
quelque  chose ,  il  approuve ,  il  loue  »  il  se  récrie  ; 
sans  mêler  à  ses  éloges  ni  conseils  ni  critiques,  il 
enrôle  le  jeune  écrivain  dans  la  cohorte  philoso  • 
phique  ;  il  lui  fait  entrevoir  une  réputation  et  un 
avancement  rapide,  et  il  le  flatte  dans  le  dessein 
de  lui  inspirer  un  attachement  fanatique  à  sa 
propre  personne.  L'amour-propre  ainsi  caressé 
du  jeune  récipiendaire  est  satisfait,  mais  son 
cœur  ne  Test  pas  ;  il  se  décide  à  visiter  Fauteur  de 
La  noudelle  UébUef  il  s'enhardit  à  pénétrer  dans 
l'Ermitage.  Rousseau  ne  le  voit  entrer  qu'avec 
défiance  et  déplûsir  :  encore  un  Parisien  qui  vient 
troubler  sa  solitude  et  déconcerter  son  travail  ! 
La  visite  se  passe  dans  un  embarras  mutuel  ;  vingt 
fois  notre  jeune  homme,  dont  le  cœur  se  gonfle, 
dont  les  yeux  se  mouillent  et  dont  les  joues  sont 
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en  feu  9  voudrait  se  jeter  aux  pieds  de  Rousseau 
pour  lui  exprimer  cette  admiration  passionnée 
dont  pour  lui  brûle  la  jeunesse';  en  vain  il  croit 
entrevoir  dans  ses  regards  un  rayon  de  bonté  ve-* 
nant  tempérer  la  froideur  du  premier  accueil;  il 
ne  trouve  pas  un  mot  convenable;  nr^e  invincible 
oppression  le  retient  sur  sa  chaise  et  1  étouffe 
comme  une  chemise  de  plomb.  En6n  il  rassem^ 
ble  ses  forces  pour  mettre  fin  à  cet  intolérable 
supplice  :  il  se  lève ,  bégaie  quelques  mots  et  s'en- 
fuit ;  il  est  au  désespoir  à  la  pensée  que  Jean- 
Jacques  a  dû  confondre  la  naïveté  de  son  enthou- 
siasme avec  \me  impertinente  etvulgaire  curiosité. 
Pauvre  jeune  homme!  tu  ne  sais  donc  pas  qu'il 
est  difficile  de  s'ouvrir  aux  grands  hommes?  Mais 
écoute,  an  coin  de  la  rue  Taranne  et  de  celle  de 
Saint-Benoit^  au  cinquième  étage,  demeure  quel- 
qu'un dont  tu  seras  plus  content:  c'est  un  des 
rédacteurs  de  l'Encyclopédie ,  c'est  Diderot. 

Être  tout  à  tous,  se  verser  et  s'épancher  de  tous 
côtés ,  se  prodiguer  à  chacun  comme  au  public , 
ne  mesurer  pour  l'économiser  ni  son  temps  ni 
sa  verve ,  jamais  avare  parce  qu'il  est  inépuisable, 
tel  est  Diderot.  Toujours  accessible  il  donne  au- 
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dieuce  à  tous  sous  sa  mansarde  ;  il  accueille  lés 
jeunes  gens,  les  conseille  et  les  aiguillonne  ;  sur- 
le-champ  il  se  met  avec  vous  sur  le  pied  d'une 
familiarité  commode ,  tantôt  bouffonne ,  parfois 
sublime  ;  vous  êtes  son  ami  à  la  troisième  phrase; 
il  entre  dans  vos  idées ,  vos  projets ,  vôtre  roman, 
votre  drame  ou  votre  histoire,  relève  vos  lan- 
gueurs ,  comble  les  lacunes  que  vous  ne  sauriez 
remplir,  se  met  à  l'œuvre  pour  vous,  improvisé  , 
écrit;  et  quand  il  vous  a  donné  des  pages  où  le 
style  étincelle  et  bouillonne ,  il  reprend  sa  con- 
versation ,  cette  conversation  intarissable ,  cette 
harangue  perpétuelle  avec  laquelle  il  échauffe 
son  siècle  dont  il  est  le  hiérophante  ;  son  front 
s'agrandit,  sa  tète  est  brûlante,  il  vient  de  jeter 
son  bonnet ,  il  s'est  levé,  il  parle ,  il  tonne ,  s^at- 
tendrit  et  se  prend  à  rire  ;  il  se  jette  dans  Vos 
bras,  il  vous  embrasse,  il  s'exhale  en  exclamations, 
en  apostrophes ,  en  dithyrambes  et  en  prophé- 
ties  Mais  il  est  fou  cet  homme;  oui,  il  est 

fou,  de  cette  folie ,  feu  élémentaire  et  sacré  du 
genre  humain,  scandale  de  la  foule  qui  en  est 
vivifiée  sans  le  savoir  ;  il  est  possédé  par  cette 
folie,  conseillère  du  dévouement,  mère  des 
grandes  choses,  et  qui  peut  aller,  dernier  effori 


de  l'huoiaolté,  jusqu'au  dé4aia  de  la  gloire  per^ 
sonnelle.  El  voUèi  pourquoi  Diderot ,  toujours 
efiyahi  paF  ses  eontemporains  doat  auciia  ne  le 
quittait  sans  une  idée  de  plus  daos  la  têtq,  n'fi 
pas  laissé  de  monurums  eomme  ses  égaux  ;  nous 
avons  de  lai  des  témoignages  i$plé$%et  magni- 
fiques de  sa  grandeur,  ddsfrqgoiens,  diea  phrases, 
des  lambeaux  et  des  germes,  mais  riep  de  par- 
fait et  d'accompli  ;  il  sevible  au-dessus  comme 
au-dessous  d'un  livre* 

Les  systèmes  philosophiques  ne  sont  pas  assu- 
|étis  à  'des  représentations  uniformes;  à  une 
épcMpiie ,  Yous  les  trouvez  hérissés  de  formules , 
à  une  autre  énoncés  en  langue  vulgaire  ;  tantôt 
leur  enveloppe  les  dérobe  à  la  foule ,  tantôt  une 
interprétation  lumineuse  les  dévoile  et  les  notifie. 
Le  panthéisme  s'était  établi  profondément  dans 
la  phiiosc^hie  moderne  ;  le  génie  sévère  de  Spi- 
nosa  l'avait  du  même  coup  créé  et  pour  ainsi  dire 
consommé.  Mais  Spioosa  restait  inaccessible  à  la 
plupart;  on  ne  l'avait  commenté  qu'en  le  déna- 
turant, et  son  panthéisme  inconnu  planait  sur 
les  esprits  comme  un  horrible  mystère.  Sans  le 
savoir  et  sans  préméditation  Diderot  se  fit  Tora- 


leur  du  système  dont  SpiûQS^  test.  1^  rédActeuv 
géoaaàtt^  :  Diderot,  c'est  Spin^a  ea  dehors, 
fion  qu'il  ail  eu  riulention  expresse  de  répandre 
le^priiicipes  du  Juif  ^'Amsterdam  :  i^^i  s'éu&u^ 
même  dbus  rEae]wlopé4i6  il  le  combatf  mpis 
Diderot  fut  aussi  natuRllement  paiilhâste  que 
Spinosa  ^  eoœme  lui  il  fil  une  eoafusiou  idéale  du 
monde  et  de  Dieu.  Après^  que  Spinosa  daaS'Sa: 
vetraite ,  cellule  de  la  philosophie ,  eut  en  silence 
élaboré  celle  doctrine  sàbstanlie)ie  et  sans  i&adf. 
alimenl  qui  ne  convient  pas  à  toutes  les  âmes, 
mais  OUI  ceux  qui  la  peuvent  supporter  puisent 
animation,  arrive  Diderot  qui  ne  sauraitgardec  sea 
inspirations,  qui  les  répand,  les  applique  aux, 
efaoses  et  les  ijaciilque  apx  homm0S.  Quel  est 
dcmc  1^  Dieu  de  Diderot?  o-est  la  nature ,  c'est 
la  vie ,  c'est  le  monde.  Diderot  écrit  sur  le  mou-* 
veulent ,.  sur  la  matière;  il  voit  l'image  de  I)ieu 
dans  l'anineiation.  universelle^,  et  comme  il  est  stir>- 
lèut  résolu  d'écarter  les  fausses  représentalioqs. 
de  la  notion  d«  Dieu ,  il  tombe  dans  le  pan-? 
théisme  9  mais  non  pas  dans  l'athéisme.  Diderot 
un  athée  !  stupide  commentaire   de  la  pensée- 
de  ee  grand  faom|ne  !  Athée ,  lui ,  ce  cceur.  goôflé^ 

(i)  Rêve  ded^Alemb^rU 
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d'enthousiasme  pour  la  beauté ,  la  gloire  et  le 
géme  !  hii,  Diderot^  qui  s'enivre  à  la  lecture  de 
Clarisse  ou  au  souvenir  de  Marathon  Mui  qu'on 
pourrait  appeler  en  lui  appliquant  une  de  ses 
expressions  :  la  peau  la  plus  sensible  de  son  siècle! 
Est-ce  donc  de  l'athéisme  que  ce  mouvement 
de  l'esprit  humain  qui  s'emploie  à  grandir  inces- 
samment la  notion  de  Dieu?  Qui  donc  sur  la 
terre  aujourd'hui  possède  Dieu  avec  tant  de 
certitude  qu'il  puisse  interdire  ou  calomnier  sa 
recherche?  Hommes  du  passé,  vous  ne  l'avez 
plus;  nous  ne  l'avons  pas  encore,  mais  nous 
l'avouons ,  du  moins. 

Diderot  aspirait  à  répandre  pour  les  appliquer 
les  prindpes  de  la  science,  et  je  saisis  sa  pensée 
dans  cette  phrase  :  Hâtons-^rious  dé  rendre  la  phi- 
losophie  populaire;  si  nous  voulons  que  les  philo- 
sophes marchent  en  avant,  approchons  le  peuple  du 
point  où  en  sont  les  phibsopAes^.  Il  comprenait 
que  le  temps  était  venu  de  faire  passer  la  philo- 
sophie dans  tous  les  esprits.  De  nos  jours  un  mé- 
taphysicien allemand  a  voulu  replonger  la  philoso- 
phie  dans  les  arcanes  de  la  scolastique  et  la 

{i)De  l'interprétation  de  la  nature. 
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remettre  entre  les  mains  de  la  minorité  aristo- 
cratique de  l'espèce  humaine^.  Gela  serait  bien 
si  Hegel  eût  vëcu  contemporain  de  Parmétiide 

ou  d'Abélard. 

■ 

La  multiplicité  des  diverses  aptitudes  de  Di- 
derot était  merveilleuse.  Il  se  montra  versé  dans 
ce  que  les  métiers  et  les  arts  ont  de  pins  particu- 
lier ;  à  ces  notions  techniques  il  joignait  la  con- 
naissance de  l'histoire  littéraire  et  des  systèmes 
philosophiques  ;  critique  ^  conteur ,  dramaturge , 
amant  du  beau ,  du  vrai  et  du  naif ,  savant  et 
inspiré.  Il  nourrissait  pour  ce  qui  sentait  le  rhé- 
teur et  la  convenance  académique  une  insur- 
montable antipathie.  Il  encourageait  les  essais 
les  plus  informes  s'il  y  pouvait  sentir  la  vie;  mais 
il  fustigeait  impitoyablement  la  médiocrité  re- 
vêtue des  formes  reconnues  pour  classiques. 
M.  de  I^a  Harpe  venait  d'écrire  le  panégyrique  de 
Fénélon.  Diderot  ne  put  se  tenir^  et  rédigea  une 
petite  réclamation  contre  le  jugement  de  l'aca- 
démie et  le  triomphe  du  lauréat.  On  voit  qu'en 
commençant  d'écrire  il  s'était  promis  d'être  sage; 
mais  une  fois  qu'il  a  pris  la  plume,  il  est  em- 

(i)  Voyez  Philosophie  du  droit,  t.  II,  ch.  9,  p.  ao5. 


ter^ieHtde  la  pepsée;  fléau:^  éternels  de  l'art, 
de  1  éloquence  et  d^  }a  liberté. 

Qf}  9  éprit  d^  Diderot  que  c'était  ta  plus  aiie^ 
mande  de  faiJttes  nos  têtes  ^.  Le  mot  est  instiocti- 
yement  profond.  Diderot  en  effet  a  nourri  dans 
son  ççryeau,  par'une  confusion  puissante,  le 
iiatnralisme  et  l'idéalisme.  La  nature  avec  ses 
beautés  nues ,  3^s  volpptés  matérielles  et  rigou- 
reuses ,  et  ses  vastes  désirs ,  inspirait  à  notre  au- 
teur dçs  page^  liisuriaptes  9  source  incontestable 
de  certaines  théories  qui  de  nos  jours  se  sont 
dites  révélées.  Et  puis  d'un  bond  Diderot  se 
jetait  dsins  les  extrémités  de  l'idéalisme  :  il  anime 
tout  p^r  la  pensée ,  il  fait  de  l'idée  humaine  la 
règle  de  toutes  choses  :  c'est  ainsi  qu'il  écrit  dans 
s^  lettres  à  Falconet  :  f  Le  présent  est  un  point  in- 
9  divisible,  qui  coupe  en  deux  la  longueur  de  la  li- 
«  gne  infinie.  Ilest  impossible  de  rester  sur  ce  point 
«  et  de  glisser  doucement  avec  lui  sans  tourner 

(i,)M.  Sainte-Beuve.  Voyez  :  Critiques  et  portraits  litté^ 
rairesy  Qîderot,  p.  386-43 1.  Rien  de  plus  intime  et  de  plus, 
-vrai  que  le  portrait  de  Diderot  tracé  par  BI.  Satnte-BeuTe; 
il  a  contribué  à  nous  fournir  rintelllgence  de  ce  philosophe^ 
et  de  son  siècle.  De  pareilles  peintures  sont  sensibles  et  du-, 
rables. 
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«la  tête  en  arrière  ou  regarder  en  ayant.  Plus 
«  l'homme  remonte  en  arrière  et  plus  il  s'élance 
«  en  avant,  plus  il  est  grand.  »  On  n'a  jamais  ex- 
primé plus  clairement  la  soumission  du  temps  à 
la  raison  de  l'homme.  A-t-on  prononcé  sur  la 
gloire  que  décerne  l'humanité  des  mots  plus 
dignes  que  ceux-ci  ?  «  Oh  !  valeur  inappréciable 
«  de  la  gloire  !  toutes  les  autres  choses  tombent 
«  en  commerce  ;  nous  prêtons  nos  biens  et  nos 
«  vies  au  besoin  de  nos  amis  ;  mais  de  communi- 
c  quer  son  honneur  et  d'étrenner  autrui  de  sa 
«  gloire ,  il  ne  se  peut.  »  Les  lettres  à  Falconet 
sont  une  excellente  lecture,  au  milieu  du  scepti- 
cisme et  du  découragement  dont  on  voudrait 
nous  accabler  aujourd'hui  ;  c'est  une  hymne , 
c'est  une  exaltation  vers  l'avenir,  vers  la  postérité, 
cette  récompense  idéale ,  qui  seule  est  assez  ri- 
che pour  indemniser  le  génie.  Sans  doute  l'au- 
teur déclame  quelquefois;  on  n'est  pas  constam- 
ment éloquent.  Diderot  est  inégal  :  comment 
échapperait-il  à  cette  condition  du  sublime,  cet 
enthousiaste  apôtre,  mais  apôtre  sans  oripeaux, 
de  l'esprit  de  son  siècle  ? 

Peu  de  livres  parurent  plus  à  propos  que  TEn-» 
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cyclopédie.  Résumer  les  connaissances  hnfnai- 
nés  devait  être  une  des  '  occupations  naturelles 
d'hommes  qui  s'employaient  à  changer  le  monde. 
On  n'a  de  sécurité  pour  avancer  qu'avec  la  con- 
naissance parfaite  de  ce  qu'on  laisse  derrière  soi^ 
La  rédaction  de  l'Encyclopédie  eut  aussi  l'avan*- 
tage  d'associer  entre  eux  les  philosophes,  et 
d'enrôler  pour  la  même  affaire  tous  les  talens  et 
tous  les  esprits* 

Diderot  anima,  conduisit  l'entreprise  et  la 
soutint  jusqu'au  bout  ;  il  avait  un  ami  d'humeur 
tout -à- fait  contraire  à  la  sienne,  d'Aiembert  ; 
ces  deux  hommes  grandirent  en  se  réunissant. 
Exact,  élégant,  sagace,  spirituel  et  fin,  d'A- 
iembert par  la  rédaction  de  sa  préface  eut 
presque  tous  les  honneurs  du  succès.  C'était 
un  excellent  résumé  de  la  science  moderne, 
tracé  d'une  main  habile  et  ferme,  où  se  trouvè- 
rent appréciés  et  mis  en  lumière  les  travaux  des 
maîtres  de  la  philosophie ,  de  Bacon ,  de  Leib- 
nitz ,  de  Descartes  et  de  Newton.  La  probité  de 
l'écrivain  était  évidente  ;  il  renvoyait  à  chacun 
ce  qui  lui  appartenait,  et  apurait  le  compte  de 
l'esprit  humain  avec -la  netteté  la  plus  honnête. 
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AEVEHDIGATION  PHILOSOPHIQUE  DES  DROITS  DE  l'hOHKE  ET  DU 
SENTIMENT  RELIGIEUX. POUTIQUE  NOUVELLE  ET  REVOLU- 
TIONNAIRE.   INSTALLATION  DE  LA  SOUVERAINETÉ  DiMOCRA-^ 

tÎQUE.  —  i.'i,  ROUSSEAU. 


Tout  était  riant  dans  la  littérature  et  la  philo- 
.<^ophie ,  et  la  campagne  se  faisait  joyeusement. 
Un  jour»  tomba  dans  les  salons .  de  Paris  un 
homme  étrange  et  triste  :  il  n'avait  pas  Tallure 
générale  et  l'uniforme  commun;  sa  conrersa- 
tiçn,  un  premier  écrit  »  signalaient  un  mérite 
bizarre;  on  Taccueillait,  les  coteries  voulaient 
l'attirer  ;  il  se  refusait  à  ces  avances  avec  une  obs* 
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tination  déplaisante;  seul  pour  être  libre,  soli- 
taire voué  aux  intérêts  du  genre  humain.  Je 
voudrais  sur  cet  homme,  dont  ailleurs*  déjà  j'ai 
étudié  le  génie  ,  communiquer  quelque  chose  de 
cette  admiration  intime  et  presque  douloureuse 
dont  il  vous  perce  plus  profondément  à  chaque 
lecture  nouvelle. 

Certes,  jusqu'à  la  venue  de  Rousseau,  les 
artistes  n'avaient  pas  manqué  à  la  prose  fran- 
çaise. Bossuet,  théologien,  historien  et  poli- 
tique, avait  maîtrisé  la  langue  en  roi;  mais  sa 
tristesse  a  quelque  chose  de  positif;  s'il  se  la- 
mente ,  c'est  avec  Jérémie  ;  s'il  déplore  les  vicis- 
situdes des  nations,  c'est  appuyé  sur  les  pro- 
phètes ;  et  dans  sa  majestueuse  douleur  il  y  a 
constamment  quelque  chose  de  traditionnel.  Les 
angoisses  de  Pascal  sont  dues  à  l'église  ;  il  tremble 
devant  Téternelle  damnation.  Fénélon  semble- 
rait plus  détaché  des  traditions  ;  mais  au  fond  de 
sa  prose  je  retrouve  la  Bible,  le  .christianisme  , 
les  pères  et  leur  autorité.  Montesquieu  n'a  de 
génie  qu'avec  l'histoire  ,  et  l'histoire  le   sauvé 

(i)  Philosophie  dudroity  t.  II,  liv.  iv,  ch.  lo. 
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de  la  mélancolie.  Voltaire  raconte,  atlaque,  se 
raille ,  se  moque  et  ne  pleure  que  dans  ses  tra- 
gédies. Diderot  se  répand  en  exclamations ,  se 
brise  en  interjections,  conserve  une  face  ra- 
dieuse ,  et  par  renthousiasme  échappe  à  la  dou- 
leur. Or,  avec  Rousseau  j'entre,  comme  Dante 
Alighieri  à  la  suite  de  Virgile ,  dans  un  monde 
inconnu.  Quelle  est  cette  grandeur  sans  analogie 
avec  quoi  que  ce  soit  et  qui  ne  relève  que  d'elle- 
même?  quels  sont  ces  traits  de  flamme?  quelle 
est  cette  tristesse?  cet  éclat?  ces  éclairs?  cette 
nuit  profonde?  cette  douleur  poignante?  ce  dés* 
espoir?  cette  espérance  d'une  autre  vie?  ce 
scepticisme  amer?  cette  soif  de  Dieu?  cette  per- 
sonnalité qui  se  sufBt  en  se  déchirant?  cette 
ignorance  et  ce  mépris  de  l'histoire?  ce  dédain 
de  l'autorité?  cette  aspiration  vers  la  liberté  hu- 
maine et  naturelle?  cette  logique?  ces  contra- 
dictions? ces  riantes  peintures?  ces  pathétiques 
découragemens?  Rousseau!  Rousseau  1  qui  donc 
es- tu?  On  ne  vit  pas  impunément  avec  lui;  il 
s'attache  à  voUs,  il  ne  quitte  plus  Une  ame  dès 
qu'il  la  possède;  il  l'enlace,  la  vivifie,  la  dévore 
et  la  charme  ;  son  style  vous  plonge  dans  tous  les 
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tourmens  et'  tous  los  plaisirs  :  c'est  un  breuvage 
incendiaire  qui  circule  dans  vos  veines  ;  c'est  une 
brise  dëlicieusc  qui  vous  passe  mv  le  front.  Quant 
à  rbomme  doué  d'une  telle  puissance  ,  il  se  con- 
sume t  il  brûle ,  il  saigne  ;  immortelle  bostie  qu  i 
s' immole  sur  l'autel  de  rbumanitë. 

La  nature  pour  la  première  fois  trouva  dans 
les  lettres  françaises  un  poète  inspiré.  Rousseau 
aimait  dans  sa  jeunesse  ces  longues  promenades 
qui  entretiennent  les  vagues  rèTeries;  il  récréait 
ses  yeux  et  son  ame  par  le  spectacle  d'un  frais 
paysage;  il  aimait  la  fleur  la  plus  simple,  et  cber- 
cbait  dans  son  calice  la  révélation  d'un  Dieu.  Le 
lever  de  l'aurore  remplissait  ses  yeux  de  larmes;  la 
lune  qui  parcourt  les  cieux  en  triompbant  des 
nuages  lui  faisait  baisser  la  tète  mélancolique- 
ment. Je  le  vois  ayant  trouvé  son  Eden  dans  la 
petite  île  de  Saint-Pierre ,  se  berçant  dans  un 
batelety  suivant  le  rivage  avec  ses  pensées,  s'a- 
breuvant  du  parfum  des  fleurs,  du  cbant  des  oi- 
seaux ,  embellissant  encore  par  ses  rêveries  les 
enchantemens  que  lui  envoyait  la  nature^.  BuiTon 
écrivait  dans  le  môme  temps  l'histoire  naturelle 

(i)  Rêveries.  Cinquièmf^  promenade. 
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de  la  terre  et  des  êtres  qui  l'animent  et  la  dé- 
corent ;  les  merveilles  de  la  création  recevaient 
de  la  puissance  de  l'art  une  seconde  vie  ;  la  na- 
ture se  réfléchissait  dans  le  style  de  Técrivain 
comme  dans    une   eau   limpide  et   cristalline. 
Bufibn  enseignait^  Rousseau  vivement  ramenait 
au  culte  des  beautés  naturelles  ses  contempo- 
rains   affadis;    société    dont  les  idées   étaient 
vastes  y  les  mœurs  molles ,  philosophant  dans  ses 
boudoirs ,  allant  chercher  les  arbres  et  la  ver- 
dure à  rOpéra.  Nature,  chaste  et  sauvage  chasse- 
resse, la  jeunesse  revient  à  tes  autels,  entraînée 
par  les  accens  d'un  poète;  ces  fils  de  pères  ef- 
féminés  désertent  les   quotidiennes  saturnales 
pour  tes  joies  innocentes  et  tes  agrestes  plaisirs. 
Dans   chaque  famille  il  est   un  jeune  homme 
pour  qui  les  écrits  de  Rousseau  ont  créé  dessen- 
timens  et  des  voluptés  à  part  ;  il  cherche  la  soli- 
tude au  bord  d'un  ruisseau,  dans  une  clairière, 
sur  une  colline,  pour  relire  ces  pages,  retrouver 
ces  émotions  qui  ont  doublé  les  forces  de  son 
cœur.  C'est  à  Rousseau  que  nous  devons  tous  ce 
délectable  romantisme  de  notre  première  jeu- 
nesse ,  ces  impressions  naturelles  et  infinies ,  les 
extases  ardentes,  les  effusions  dans  le  sein  d'ua 
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ami;  mais  bientôt,  la  virilité  venue,  nous  quittons 
les  champs  et  la  nature  pour  la  société,  l'histoire 
et  lambition, 

J'ai  toujours  estimé  que  Rousseau ,  si  puis- 
sante que  soit  sa  prose ,  n'a  cependant  traduit 
avec  son  secours  que  la  moitié  de  lui-même  ;  son 
cœur  était  un  abîme  sans  fond,  et  les  sentimens 
qu'il  sentait  gronder  comme  de  brûlans  orages 
ne  pouvaient  éclater  au  dehorâ  qu'à  demi.  Mais 
n^y  aura-t-il  pas  une  autre  langue  pour  ce  Dieu 
déchu?  S'il  était  un  langage  dont  l'indéfinissable 
harmonie  rattachât  la  terre  au  ciel ,  les  terrestres 
amours  à  la  céleste  religion ,  pur  et  faible  écho 
des  concerts  divins,  ne  serait-ce  pas  pour  notre 
malheureux  poète  un  refuge  salutaire?  Il  ser^ 
moins  tourmenté  s'il  peut  poser  ses  doigts  sur  un 
luth  même  incomplet  :  aussi  se  J€^tte-t-il  dans  la 
musique  9  cette  poésie  plus  mystérieiise  encore 
que  l'autre.  Par  une  harmonie  qui  provoque  la 
pensée  il  échauffe  son  ame^  et  par  elle,  comme 
Pythagore  et  Platon,  il  se  suscite  à  lui-même 
une  vaste  inspiration  qui  éclate  dans  quelques* 
notes  et  surtout  dans  ses  écrits.  Eh  !  que  m'im- 
portent aujourd'hui  les  chants  débiles  et  grêles  du 
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Devin  de  village!  Ce  que  retiendra  ia  postérité, 
c'est  Tamour  de  Rousseau  pour  la  musique  qui 
ranimait  comme  les  législateurs  de  Tantiquité, 
cette  aspiration  vers  la  céleste  harmonie,  cette 
fuite  de  la  terre  sur  les  ailes  d'un  art  divin.  Que 
de  pensées  restées  inconnues,  que  d*émotions 
perdues  pour  nous  s  élevèrent  dans  le  cœur  de 
Rousseau  pendant  qu'il  écrirait  des  notes  pour 
gagner  du  pain!'  Scribe  divin,  sublime  copiste, 
dans  quelles  régîoos  s'égarait  ton  ame  pendant 
qlie  tes  doigts  couraient  sur  le  papier?  Aurais-^tu 
donc  quitté  la  terre  emportant  avec  toi  les  plus 
profonds  secrets  de  ton  génie? 

Si  la  nature  fut  le  culte  de  Rousseau  ,  la  prose 
et  la  musique  ses  deux  instrumens,  l'homme  fut 
son  étude  ;  il  traça  les  règles  d'une  éducation 
nouvelle.  Fénélon  avait  élevé  ihdnstrieusement 
un  type  de  perfection  idéale  :  Télémaque  était 
un  fils  de  roi,  du  sang  des  héros;  des  larcins 
habiles ,  upe  compilation  de  génie ,  un  éloquent 
mélange  de  traditions  et  de  quelques  nouveautés 
faisaient  du  roman  de  l'archevêque  une  lecture  à 
la  fois  royale  et  populaire  ;  la  hardiesse  de  Técri- 
vain   moderne  s'autorisait  des  leçons   de  Tanti- 
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quité  y  des  actions  des  héros  et  des  vertus  des  lé- 
gislateurs :  elle  a  frayé  la  route  à  Rousseau  ;  il 
faut  rallier  le  Télémaque  à  rÉmile  ;  mais  entre 
ces  deux  ouvrages  il  y  a  uae  différence  qui  est  un 
progrès.  Emile  n'est  pas  un  fils  de  roi ,  il  est  sorti 
du  peuple  ;  ce  n'est  pas  un  héros ,  c'est  un  homme» 
Jean-Jacques  éduquera  cet  enfant  pour  le  rendre 
bon  ,  simple  et  libre  ;  il  aura  horreur  d'en  faire 
un  courtisan  et  un  académicien;  enfin  il  res- 
suscitera  poor  son  siècle  la>  pensée  et  l'énergie 
du  stoïcisme;  c'était  beaucoup  de  réveiller  la  li- 
berté humaine  et  de  lui  demander  de  se  tenir 
debout. 

-  Depuis  le  seizième  siècle ,  la  foi,  je  ne  dis  pas 
au  catholicisme  mais  à  l'évangile  même  comme 
règle  divine  et  définitive  de  l'humanité,  était  vi- 
vement ébranlée.  Cependant  elle  vivait  encore 
dans  ces  cœurs  auxquels  ne  suffisaient  pas  l'in- 
crédulité déiste  de  Voltaire  et  le  panthéisme  de 
Diderot;  elle  y  vivait  non  pas  sans  être  troublée: 
le  doute  la  traversait  à  toute  heure  et  l'altérait 
douloureusement.  Dans  Rousseau  se  personnifia 
celte  hésitation  entre  Tévangile  et  la  philosophie, 
il  flotte  entre  la  révélation  et  le  déisme  ;  parfois 
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on  le  voit,  après  avoir  exalté  rindëpendaûce  de 
la  pensée,  tomber  de  lassitude  au  pied  de  la 
croix  :  bientôt  après  sa  raison  se  réveille ,  se  ré- 
volte et  veut  retrouver  à  elle  seule  le  chemin  de 
Dieu  :  déisme  nouveau,  déisme  pathétique,  déisme 
contagieux  par  ses  irrésolutions  mêmes  et  par  sa 
bonne  foi.  Comment  résister  à  un  ami  qui  par- 
^tage  vos  incertitudes  et  vos  tourmens?  Rousseau 
est  rhomme  qui  a  le  plus  arraché  d'ames  aux 
croyances  traditionnelles  ;  il  a  montré  qu'on  pou- 
vait parler  magnifiquement  de  Dieu  sans  s*appuyer 
sur  les  pompes  de  la  phraséologie  catholique;  il 
a  suscité  et  fondé  dans  les  cœurs  le  sentiment 
religieux  avec  une  autorité  d'éloquence  dont  la 
nouveauté  aurait  consterné  Bossuet. 

4 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  nouveau. 
Seul  dans  son  siècle,  Rousseau  comprend  la  ma- 
jesté du  peuple  comme  il  a  compris  la  nature  de 
rhomme  et  la  grandeur  de  Dieu.  Partant  de 
l'homme ^et  de  la  liberté  sto!que,  individuelle, 
il  s'élève  à  la  liberté  sociale.  L'histoire  n'est 
pas  sa  règle ,  mais  la  nature  philosophique  des 
choses.  Pour  lui  la  société  repose  sur  le  pacte 
de  tous,  conjurât  qui  constitue  la  souveraineté, 
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souveraineté  qui  domine  les  gouverne  mens.  C'é- 
tait sur  la  scène  politique  l'avènement  de  l'es- 
prit humain  avec  son  droit  et  son  nom.  La  vo- 
lonté générale  de  l'homme  et  des  peuples 
s'élevait  au-dessus  de  la  tête  des  rois;  elle  est 
écrite  dans  la  civilisation  française ,  elle  en- 
vahit progressivement  la  civilisation  européenne , 
elle  exerce  une  puissance  désormais  indélé- 
bile. Aujourd'hui  que  nous  agitons  en  tous  sens 
le  problème  de  l'association,  qu'avons-nous  à 
faire  si  ce  n'est  de  poursuivre  la  voie  de  la  vo- 
lonté générale  pour  l'élargir  et  la  faire  remonter 
à  Dieu  ?  Compléter  l'humaine  volonté  par  la  con- 
science de  l'universelle  et  divine  raison,  voilà 
l'œuvre  de  notre  âge.  La  liberté  n'est  pas  seule- 
ment un  acte  de  volition  ,  mais  une  idée  de  l'in- 
telligence. 

Quel  poème  que  ce  Contrat  social  où,  sans  souci 
du  présent,  avec  le  mépris  du  passé  et  sans  une 
conscience  précise  de  l'avenir,  4e  législateur  du 
peuple  enchaîne  les  déductions  logiques,  les 
aphorismes  féconds,  etfait  tout  jaillir  de  sa  pensée 
qu'il  met  face  à  face  avec  les  autorités  et  les  tra- 
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Deux  directions  se  partageaient  la  pensée  mo- 
rale du  siècle  ;  Tintelligence  du  passé  et  Tattrac-' 
tion  vers  l'avenir,  Montesquieu  et  Rousseau.  On 
vit  hésiter  entre  ces  deux  grands  maîtres  un 
homme  qui  se  débattit  pour  trouver  du  génie,  et 
qui  après  de  violeus  eiforls  retomba  dans  une 
irrévocable  médiocrité  :  c'est  Tabbé  de  Mably. 
Tant  qu'il  ne  sortit  pas  des  études  historiques , 
il  fut  utile  et  raisonnable  ;  ses  Observations  sur 
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i' histoire  de  France  offrent  encore  aujourd'hui  de 
précieuses  indications  ;  son  Droit  public  de  tEu- 
râpe  fondé  sur  les  traités  renferme  de  saines  no- 
tions historiques  t  dans  cette  voie  Mably  se  mon- 
trait élève  intelligent  de  Montesquieu. 

Mais  une  autre  ambition  lui  traversa  l'esprit: 
Mabiy  voulut  se  faire  le  rivai  de  Rousseau,  et 
dans  cette  émulation  il  échoua.  Rousseau  avait 
posé  le  problème  de  la  société*,  dont  il  établissait 
les  fondemens  sur  un  contrat;  il  absorbait  dans 
la  volonté  générale  les  libertés  individuelles  avec 
lesquelles  il  alimentait  la  liberté  sociale  :  inno- 
vation démocratique ,  politique  nouvelle  dont 
l'entente  fut  déniée  à  Mably.  L'abbé  lut  sans  le 
comprendre  le  Contrat  social;  loin  d'y  voir  le 
titre  des  peuples  à  la  souveraineté  et  le  fondement 
*de  la  liberté  moderne,  il  s'adresse  aux  rois  pour 

■ 

opérer  les  réformes  nécessaires  ;  en  même  temps 
il  a  pour  la  république  de  Sparte  un  fol  engoue- 
ment 9  il  voudrait  accommoder  au  brouet  noir 
tocrtes  les  choses  de  ce  monde. 

% 

Il  croit  que  la  liberté  n'est  possible  que  dans 
les  petits  états  ;  il  préfère  la  Suède  à  l'Angleterre, 
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ii  juge  mal  les  commencemens  de  rAmérique  ; 
îl  déclame  contre  le  luxe  ^et  l'industrie  ;  il  voit 
presque  dans  le  commerce  la  peste  des  états* 

Pans  les  Entretiens  de  Phocion  il  ambitionne 
tout  ensemble  la  profondeur  des  pensées  et  le 
relief  de  la  forme  ;  mais  il  faut  ici  laisser  parler 
Jean«Jacques  :  i  Je  ne  vis  dans  les  dialogues  de 
«  Phocion  qu'une  compilation  de  mes  écrits , 
«  faite  sans  retenue  et  sans  honte.  Je  compris  à  la 
<c  lecture  de  ce  livre  que  l'auteur  avait  pris  son 
a  parti  à  mon  égard,  et  que  je  n'aurais  pas  désor- 
«  mais  de  plus  cruel  ennemi.  Je  crois  qu'il  ne  m'a 
«  pardonné  ni  le  Contrat  social  trop  au-^lessus  do 
«  ses  forces,  ni  la  Paix  perpétuelle^  et  qu'il  n'avait 
«  paru  désirer  que  je  fisse  l'extrait  de  l'abbé  de 
f  Saint-Pierre  que  dans  l'espoir  que  je  m'en  ti- 
cs rerais  mal  ^.  »  Le  Phocion  est  une  des  plus  fas- 
tidieuses lectures  auxquelles  on  puisse  se  trouvet 
condamné;  des  déclamations  vagues  et  erronées 
y  dégradent  cette  antiquité  même  dont  l'écrivain 
s'autorise. 

Jamais  le  génie  du  style  ne  fut  refusé  plus  com- 

(i)  Confessions,  partie  ii,  liv.  xii. 
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plètetnent  à  personne  qu'à  Mably;  $a  phrase  est 
épaisse  et  insipide,  son  expression  terne  et  plom* 
bée.  Jamais  la  lumière  ne  vient  interrompre  par 
des  clartés  soudaines  ou  brisées  Tobscurité  mo- 
notone aie  sa  phraséologie  :  jamais  une  image , 
jamais  un  élan;  on  n'aperçoit  pas  les  cieux  un  seul 
instant,  on  est,  pour  ainsi  parler,  enfermé  et 
comme  enfoui  dans  une  cave  dont  les  ténèbres 
sont  rendues  encore  plus  sensibles  par  une  faible 
lueur  rougeâtre  et  tremblotante. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  Mably,  si  dé- 
pourvu de  la  faculté  de  composer  et  d'écrire ,  a 
osé  promener  sa  dédaigneuse  critique  sur  des 
écrivains  tels  que  Gibbon,  Robertson  et  Voltaire. 
Ses  deux  ouvrages  de  l'Étude  de  t' Histoire  et  de 
la  manière  d'écrire  l'Histoire,  n'offrent  que  des 
appréciations  légères  et  inexactes  des  hommes  et 
des  choses. 

L'esprit  dur  et  peu  juste  que  porta  Mably  dans 
les  matières^  philosophiques  eut  de  tristes  in- 
fluences. Cet  écrivain  répandit  dans  le  public  de 
fausses  notions  sur  Tanliquité,  et  le  désir  d'imiter 
un  jour  ces  représentations  mensongères.  Si  plus 
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tai*d  à  la  Convention  nous  rencontrons  des  hom- 
mes qui  veulent  ressusciter  Sparte,  qui  croient  la 
liberté  incompatible  avec  les  richesses,  le  luxe 
et  le  commercé,  ce  sont  les  ëlèves  de  Mably  et 
non  pas  de  Jean-Jacques.  Mably  a  confondu  les 
temps  et  les  civilisations,  et  troublé  bien  des  cer- 
velles ;  encore  une  fois  ses  recherches  historiques 
sont  fructueuses;  mais  dans  la  théorie  même  il 
s  est  montré  dépourvu  du  sens  européen;  il  a  été 
plus  qu'inutile  venant  après  Jean-Jacques  ;  il  a  été 
dangereux. 

Il  eut  un  frère  valant  mieux  que  lui,  Tabbé  de 
Condîllac  qui  exerça  sur  son  siècle  et  sur  les  com- 
meucemens  du  nôtre  une  -autorité  du  premier  or- 
dre. Jusqu'à  lui,  dans  la  métaphysique,  rien  n  avait 
été  positif,  spécial  et  didactique  ;  ni  le  déisme  de 
Voltaire  et  de  Rousseau,  ni  le  panthéisme  de  Di- 
derot n'avaient  revêtu  les  formes  d'un  enseigne- 
ment dogmatique;  Gondillac  professa,  à  parler 
proprement,  la  philosophie. 

L'abbé  de  Gondillac  venait  après  Locke  ;  il  le 
continua  sans  masquer  sa  gloire,  et  marchant  sur 
ses  traces  il  innova.  Locke  avait  eu  surtout  le  gé- 
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nie  observateur;  Gondîllac  eut  particulièrement  le 
génie  métaphysique.  L'Anglais  avait  rassemblé  un 
nombre  infini  de  faits  observés  et  les  avait  ei^posés 
avec  plus  de  sincérité  que  de  cohérence  ;  il  s'était 
montré  plus  clairvoyant  que  logique.  Condillac , 
en  moissonnant  dans  les  observations  recueillies 
par  Locke,  voulut  les  coordonner  en  système  plus 
étroitement  que  n'avait  fait  son  devancier;  il  dé- 
sirait trouver  l'unité,  désir  qui  visite  toujours  les 
eq>rits  métaphysiques ,  et  il  chercha  une  théorie 
de  l'esprit  humain;  il  arriva  dans  ce  dessein  à 
expliquer  l'idée  par  la  sensation  transformée.  Pas 
plus  que  Diderot,Condillac  ne  déserte  l'idéalisme, 
condition  de  toute  philosophie  ;  et  son  système 
est  à  vrai  dire  un  idéalisme  sensitif.  Voici  com- 
ment il  ouvre  son  Essai  sur  l'origine  des  connais- 
sances humaines  :  «  Soit  que  nous  nous  élevions , 
€  pour  parler  métaphoriquement,  jusque  dans  les 
€  cieux,  soit  que  nous  descendions  dans  les  abi- 
«  mes,  nous  ne  sortons  point  de  nous-mêmes  et 
«  ce  n'est  jamais  que  notre  propre  pensée  que 
<  nous  apercevons.  Quelles  que  soient  nos  con- 
«  Qaissances,  si  nous  voulons  remonter  à  leur  ori- 
«  gine,  nous  arriverons  enfin  à  unepremière  pensée 
^  simple,  qui  a  été  l'objet  d'une  seconde,  qui  l'a 
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«  été  d  une  irmsièine ,  et  ainsi  de  suite.  C'eM  cet 
«  ordre  dé  peûisées  qu 'it  faut  déF«4opper>  si  nous 
t  Toulons  connaître  les  td^es  que  nous  arottfi  àes 

€  choses Nous  sentons  notre  pensée,  nous 

«  la  distinguons  parfaitement  de  tout  ce  qui  a'est 

«  point  elle Les  sensations  et  les  opérations 

t  de  Taone  sont  les  matériaux  de  toutes  nos^^ou"- 
«  naissances  ;  matériaux  que  la  réflexion  met  en 
t  œuvre,  cherchant  par  des  combinaisons  les  rap- 
i(  ports  qu'ils  renferment.  Mais  tout  le  succès  dé^ 

«  pend  des  circonstances  par  oA  l'on  passe 

«  Il  n'y  a  point  d'idées  qui  ne  soient  acquises  ;  lea 
i  premières  viennent  immédiatement  des  sens  ; 
t  les  autres  sont  dues  à  l'expérience  et  se  mnlti- 
t  plient  à  proportion  qu'on  est  plus  capable  de 
t  réfléchir.  » 

« 

Bossuet  ne  ^arie  pas  de  la  liberté  et  du  libre 
arbitre  d'aune  manière  plus  expresse  que  Condil- 
lac  qui  met  en  himière  tontes  les  parties  îdé^eset 
morales  de  notre  nature. 

Le  Traité  des  sensations  est  9iYec  XdiCfHiqut  de 
ia  raison  pure  de  Kant  le  meilleur  fragment  do 
science  métaphysique  du  dix-huitième  siècle.  Le 


philosophe  allemand,  naïf  autant  que  profond»  cri- 
lk[4je  la  raison,  établit  sea  re^ports  a?ec  le  temps 
et  l'espace,  et  croit  entrcToir  dea  liioites  qu  elle 
oe  saurait  franchir,  CoodiJilaç ,  quelques  aanées 
aiiparayant ,  analyisa  la  ^seasaiioa  diwec  autant  de 
bonne  foi  et  une  téaulté  ausai  subtile  que  ié  prof^- 
seur  de  Rœnigsberg.  L'Allemagne  se  développa 
sous  riQflueno€de  Kant;  enFrajace  tout  sortit  de 
Cosndillac:  Charles  Bonnet,  Helvétius,  ses  con- 
temporains; Cabanis,  Bichat,  de  Tracy,  Yolney, 
Garât,  Laromiguière,  Broussais,  Mi^e^die^  tous 
ces  honuiies  célèbres  dépendent  du  métaphysi- 
cien de  Grenoble. 

Si  l'on  prise  les  hommes  suivant  leur  utilité, 
CiMadiUac  fut  grand.  Instructif  et  méthodique,  il 
éplaircit  les  notions  les  plps  essentielles  de  la 
grammaire  générale  ;  il  écrivit  l'histoire  sans  élo« 
quenoe,  mais  avec  une  édifiante  raison;  son  Cours 
d'élydeê  jiervit  à  ses  contemporains  plus  qu'au 
prince  de  Parme.  La  métaphysique,  l'histoire ,  la 
logique,. furent  l'objet  de  ses.enseignemens. 

Sur  ses  traces  la  philosophie  physiolc^ique 
pourra  pénétrer  de  nos  jours  dans  la  connais- 
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saoce  intime  de  rhomme.  La  psychologie  et  la 
métaphysique  ne  peuvent  devenir  nouvelies*et 
eSectives  qu'associées  à  la  science  de  llioniine 
physique  ainsi  qu'à  la  cosmologie  ;  et  c'est  à  la 
médecine  française  à  doter  la  France  d'une  phi- 
losophie de  |a  nature  et  de  l'homme. 

Dans  une  direction  puissamment  imprimée, 
les  hommes  les  plus  divers  et  les  plus  inégaux 
trouvent  leur  emploi.  Le  timide  marche  derrière 
le  plus  impétueux  ;  l'clégauce  se  produit  sous  la 
protection  de  la  force,  et  les  tempéramens  modé- 
rés, amis  de  la  vérité,  mais  plus  encore  de  leur 
bonheur,  servent  la  cause  qu'ils  ne  veulent  suivre 
qu'à  demi  :  avec  eux  les  innovations  s'insinuent,  et 
les  hardiesses  se  font  recevoir.  Duclos  a  son  franc 
par  1er j  disait  Louis  XV;  ce  roi  n'avait  pas  peur 
de  cet  académicien  spirituel  et  discret,  et  Du- 
clos pouvait  être  tout  ensemble  secrétaire  perpé- 
tuel et  philosophe.  Je  crois  que  Duclos,  après 
Voltaire,  a  le  mieux  répandu  les  nouveautés*  du 
siècle  dans  les  salons;  il  a  écrit  l'histoire  saus 
force,  mais  avec  une  ingénieuse  facilité;  il  a  peint 
les  moeurs  de  son  temps  agréablement  ;  il  avait 
une' connaissance  exacte  de  la  langue;  il  charn^it 
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ses  contemporains  par  sa  conversation,  etd'Alem- 
bert  disait  que  c'était  Chomme  de  France  qui  avait 
le  plus  d'esprit  dans  un  temps  donné. 

Que  la   mort  moissonne   arbitrairement  les 

bommes!  quel  plaisir  prend-élie  à  faucberavan^ 

le  temps  les  plus  aimables  têtes,  pendant  qu'elle 

épargne  les  êtres  les  plus  insipides'  ou  les  plus 

malfaisans?  Yauvenargues  meurt  à  vingt-cinq  ans 

pleuré  par  Voltaire.  «  Par  quel  prodige,  s'écrie  l'é- 

«  loquent  poète,  avais*tu  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans 

«  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  éloquence,  sans 

«  autre  étude  que  le  secours  de  quelques  bons 

«  livres?  comment  avais-tu  pris  un  essor  si  haut 

«  dans  le  siècle  des  petitesses?  et  comment  la 

«  simplicité  d'un  enfant  timide  couvrait-elle  cette 

«  profondeui'  et  cette  force  de  génie?  Je  sentirai 

«  long  -  temps  avec  amertume  le  prix  de  ton 

tt  amitié  ;  à  peine  en  ài-je  goûté  les  charmes  ; 

«  non  pas  de  cette  amitié  vaine  qui  naft  dans  les 

«  vains  plaisirs,  qui  s'envole  avec  eux,  et  dont 

«  ou  a  toujours  à  se  plaindre ,    mais  de  dette 

«  amitié  solide  et  courageuse^  la  plus  rare  des 

«  vertus.  C'est  ta  perte  qui  rail  dans  mon  cœur 

«  ce  dessein  de  rendre   quelque  honneur  au\ 
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«  cendres  de  ianï  de  défenseurs  de  letat ,  pour 
«  élever  aussi  un  monument  à  la  tienne*  Mon 
«  cœur  rempK  de  toi  a  chercbé  celle  consola- 
«  lion,  sans  prévoir  à  quel  usage  ce  discours  sera 
c  destiné,  ni  comment  il  sera  reçu  de  la  malignité 
c  humaine,  qui,  à  la  vérité,  épargne  d'ordinaire 
«  les  morts,  mais  qui  quelquefois  aussi  insulte  a 
€  leurs  cendres  quand  c'est  un  prétexte  de  plus 
ti  de  déchirer  les  vivans.  » 

Yauvenargues  avait  Tame  ardente  et  lesprit 
vaste;  Dieu  et  lliumanité  étaient  lobjet  des  pas* 
sions  de  ce  jeune  homme*  Dans  le  peu  de  |ours 
qu'il  passa  sur  la  terre  ^  il  avait  pris  un  sublime 
essor;  il  était  sorti  de  la  religion  traditionnelle 
pour  s'élever  à  des  émotions  nouvelles.  •  La  plus 
«  faiisse  des  philçsophies ,  écrivait-^il^  est  celle 
«  qui,  sous  prétexte  d'affranchir  les  hommes  des 
t  embarras  des  passions,  leur  conseille  l'oisi- 
f  veté«  »  Il  disait  encore:  «Nous  devons  peut-être 
c  aux  passions  les  plus  grands  avantages  de  l'es- 
<  prit.  >  Yauvenargues  n'a  pas  le  désir  de  se  u)on- 
trer  chrétien,  c'est  un  homme  nouveau  :  il  n'a  pas 
besoin  de  TËvangile  pour  adorer  Dieu  passionné- 
ment, ni  du  christianisme  pour  arriver  à  la  connais- 
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saace  de  Thomme.  Cet  enfant  timide^  suivant  Tex- 
pression  de  Yoltaire,  a  d'incroyables  audaces  dans 
ses  conceptions^  et  porte  une  singulière  maturité 
dans  ses  jugemens  ^.  S'il  eût  vécu ,  il  eût  grandi 
de  telle  façon  que  personne  ne  l'eût  dépassé 
peut-être.  En  voyant  ce  jeune  soldat  philosophe 
rapporter  de  la  retraite  de  Prague,  qu'il  fit  pen- 
dant trente  lieues  de  glace,  les  semences  de  mort 
qui  déchirèrent  sa  poitrine,  on  est  percé  de  cette 
inconsolable  tristesse  qui  sur  les  tombes  de  Bar- 
nave  et  d'André  Chénier  vous  contraint  à  baisser 
la  tête.  Ces  jeunes  aigles  de  la  philosophie,  de  la 
poésie  et  de  la  tribune,  semblent  n'avoir  un  ins- 
tant paru  que  pour  servir  d'auspices  à  l'émanci- 
pation de  l'humanité. 

(i)   Voyez  rinlroduction  à  la  connaissance  de  Tesprit 
biunain. 
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TBARASSOZr.  MAEMONTKL.  —  JLE    BARON   d'hOLBACH. 

HELViTlUS. SAINT-LAMBERT. 


L'inspectioa  des  écrivains  médiocres  offre  un 
avantage  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner.  Le  génie 
même,  quand  il  concorde  le  plus  avec  son  siècle, 
le  devance  9  et  sa  supériorité  consiste  surtout 
dans  son  antériorité  ;  la  médiocrité  reflète  fidèle- 
ment les  opinions  moyennes  et  le  milieu  du  siècle. 
Les  grands  hommes  s'emparent  du  présent  avec 
la  conscience  du  passé  et  de  l'avenir;  les  hommes 
secondaires  n'expriment  que  le  présent.  Ainsi 
Marmontel  par  son  Bélisaire  reproduit  assez  exac^ 
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tement  les  opinions  de  son  siècle ,  sans  les  ac- 
croître  ni  les  rehausser  avec  son  propre  fonds. 
Mais  auparavant  je  dirai  un  mot  sur  Sethos. 

Le  roman  poétique  de  Fénélon  eut  de  nom- 
breux imitateurs  parmi  lesquels  il  est  juste  de. 
distinguer  Terrasson.  Seikos,  histoire  ou  vie  tirée 
des  monumens  anecdotes  de  l'ancienne  Egypte , 
traduite  d'un  manuscrit  grec^  est  une  double 
imitation  du  Télémaque  et  de  la  Gyropédie.  On 
y  voit  un  jeune  prince,  après  avoir  perdu  sa  mère 
dont  le  règne  est  jugé  aux  enfers,  s'élever  à  Técole 
de  la  sagesse  sacerdotale,  passer  par  l'épreuve 
des  initiations  9  et  contracter  ainsi  l'babileté  de 
régner.  Le  livre  de  Terrasson  oflfre  des  excursions 
curieuses  sur  la  Phénicie  et  sur  Carthage  ;  le  tra- 
ducteur de  Diodore  de  Sicile  a  mis  dans  son 
roman  tout  ce  que  les  Grecs  lui  avaient  appris 
de  l'Egypte.  Le  dernier  siècle  lisait  avec  plaisir 
le  Juo;ement  aux  Enfers  de  la  mère  de  Sethos. 
Parmi  les  éloges  que  décerne  à  la  reine  le  grand- 
prêtre  de  Memphis  on  remarque  ces  mots  :  «  Il 
n'est  jamais  sorti  de  sa  bouche  ni  un  secret,  ni 
un  mensonge  ;  et  elle  a  cru  que  la  dissimulation 
nécessaire  pour  régner  ne  devait  s'étendre  que 


I 
I    I 
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}u«q»'4u  flÂkaœ  »  J 'ai  été  satpriâ  agréablement 
en  tro»u¥ant  dans.  Setb9ê  la  fable  d'Orphée  ^  eoiac- 
prise  ftvec  qiaelqptie  profdhoidettt  :  le  récil  de  la 
perte  d'Euridice  et  des  initiations  que  son  amant 
va  ebercher  eo  Egypte^  si  quel^p^ie  chose  de  eette 
mterprétation  symbolique  que  de  nos  jour»  a  ex* 
poâée  M.  Balkincb^  avee  une  ù  to^icbante  séiuil* 
h]ï}Xi*  Sethoê  esLescore  un  respectueux  efifteigne^ 
meal  adressé  aux  rois;  comproioîs  incettain  entre 
la  soumission  et  la  dépendance,  comme  enbre 
rbistoire  et  la  fiction^ 

Le  tempfi  était  favorable  à  ces  composition» 
hermaphroditea.  Bélimdrey  qui  commeuce  en  ro-- 
man  et  fiait  en  $erm,on ,  reproduisait  toutes  les 
opinions  du  siècle  ;  aussi  quoique  etutuyeux  \\  fut  ' 
populaire.  Marmonlel  s'éievailT  contre  la  oonfuf- 
sion  de»  anciennes  lois ,  et  récla;mait  la  implicite 
d'un  code;  il  se  plaignait  du  mode  de  l'impôt^. 
Il  demandait  aux  rois  le  bonheur  des  peuples  et 
disait  :  «  11  n'y  a  pas  un  homme  de  bon  seji^s  » 
c  quelque  élevé  qu'il  soit,  qui,  se  comparant 
«  en  secret  avec  le  peuple  qui  Je  nourrit ,  qui  Je 

(i)  Livre  m. 
(i)  Cliap.  XII. 
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«  défend,  qui  le  protège ,  ne  soît  hiiiikbk  au 
«  dedans  de  lui'-iaèaie  ;  car  U  sent  Uen  cfik'il  est 
«  feible,dëpeiidaatetiiéees&iteax^«  »  Toucba&t 
la  reM^D  11  écrivait  ces  mots  &  «  La  jrévélalîon 
«  n'est  que  le  supplément  de  ladonsctesee^  c'est 
«  ia  même  voix  qui  se  fait  entendre  du  haut  du 
•  ciel  el  du  fond  de  mon:  ame  '•  »  La  Sorbonne 
jugea  ceile  màxîme  impie  ;  l'ont ragie  fol  con- 
damné et  la  réputation  de  Marmontel  s'en  aug«« 
menta* 

Le  culte  des  idées  humaines  ne  comporte  pas 
un  aUacbement  tiède  et  passager  >  non  plus 
qu'ude  adhésion  légère  et  une  courtoisie  vani- 
teuse. youle2-vous  être  écrivain?  soyer-le  de 
pied  en  cap ,  et  ihetlez  vos  doigts  dans  l'encre. 
Qu'ib  sont  aimables  ces  papillons  Uttéraij^es  qui 
voudraient  sans  peine  et  rapidement  butiner  la 
science  et  la  célébrité  par  distraction ,  d'une 
façon  épisodique  !  Ils  n'étudient  que  pour  varier 
l'oisiveté,  et  s'ils  écrivent  c'est  pour  honorer 
les  lettres.  Ces  aimables  fats  sont  la  peste  des 
éludes  et  de  la  philosophie.  Ils  gâtent  l'œuvre 

(i)  Oiap.  XII. 
(ta)  Cbap.  XV. 
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des  grands  maîtres;  ils  dénaturent  les  idées,  les 
faussent ,  les  dépravent ,  dissertent  à  tort  et  à 
travers  ;  grâce  à  leurs  manœuvres  le  vaisseau  ris- 
querait de  sombrer  près  du  port ,  si  le  naufrage 
de  l'esprit  humain  était  possible. 

Le  baron  d'Holbach  recevait  les  philosophes  ; 
ainsi  qu'Helvétius  il  était  leur  amphytrion  ,  mais 
il  voulut  encore  être  leur  égal ,  faire  un  livre , 
compter  parmi  eux  :  Helvétius  eut  la  même  am- 
bition, et  tous  deux  se  fourvoyèrent  Messieurs, 
ouvrez  votre  maison  aux  philosophes ,  donnez- 
leur  à  souper,  mais  n'écrivez  pas,  cela  passe 
vos  forces.  Si  Ton  excepte  quelques  endroits 
écfaauflfés  par  Diderot  (et  qu'allait  faire  Diderot 
dans  la  prose  du  baron  d'Holbach?),  le  Systèmede 
la  nature  i  ou  des  lois  du  monde  physique  et* du 
monde  morale  est  de  fond  en  comble  un  faux  et 
méchant  livre.  D'Holbach  avait  lu  que  bien  que 
mal  Hobbes  et  Spinosa  :  il  n'avait  pas  entendu 
Spinosa,  ilen  était  incapable;  il  n'avait  vu  dans 
l'idéalisme  de  ce  grand  penseur  qu'un  maléria-- 
lisme  épais ,  inepte  calomnie  déversée  sur  la  na- 
ture et  la  religion.  Hobbes  lui  échappa  égale- 
ment r  il  ne  comprit  ni  les  passions  de  vengeance 
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et  de  réaction  qui  poussaient  cet  Anglais  contre 
l'esprit  humain  et  la  liberté»  ni  la. subtile  in- 
dustrie de  ses  déductions  logiques  ;  il  s  empara 
seulement  de  quelques  conséquences  grossières 
pour  en  faire  la  substance  d'un  athéisme  qu'il 
délaya. 

Pour  prêcher  l'athéisme  il  prenait  bien  son 
teûips;  il  se  faisait  athée  pendant  que  l'esprit 
humain  cherchait  Dieu  dans  tous  les  sens^  pen- 
dant que   les  génies  de    son  siècle  gravitaient 
chacun  dans  leur  voie  vers  le  trône  de  rEternél. 
Mais  donnons-nous  le  spectacle  de  quelques-unes 
des  extravagances  de  d'Holbach  :  «  On  demandera 
c  peut-être  si  l'on  pourrait  raisonnablement  se 
«  flatter  de  jamais  parvenir  à  faire  oublier  à  tout 
«  un  peuple  ses  opinions  religieuses  ou  les  idées 
«  qu'il  a  de  la  divinité.  Je  réponds  que  cela  parait 
«  entièrement  impossible .  et  que  ce  n'est  pas  le 
«^  but  que  l'on  puisse  se  proposer.  L'idée,  d'un 
c  Dien ,  inculquée  dès  l'enfance  la  plus  tendre  , 
c  ne  parait  pas  de  nature  à  pouvoir  se  déraciner 
«  de  l'esprit  du  plus  grand  nombre  des  hommes  r 
c  il  serait  peut-être  aussi  difficile  de  la  donner 
ft  à  des  persono^es  qui  ^  parvenues  à  un  certain 
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«  âge,  n'en  aaraîonl  jaBtais enteoda  parler ,  <]ue 

«  de  la  bannir  de  la  tète  de  ceui:  qoi  éepah 

«  i'âge  le  plos  tendre  en  ontiécé  imlms.  Ainsi  Ton 

tt  ne  peut  tinpposer  que  1  on  puisse  faire  passer 

c  une  natiem  entière  de  l'abîme  de  la  svperstî- 

«  tion,  c'est-à-dire  du  sein  de  l'ignorance  et  du 

«  délire ,  à  l'athéisme  absolu  qui  suppose  de 

«  la  réflexion,  de  l'étude,  des  eoanaissaiices « 

«  ufie  longue  chadne  d*espériences ,  Thabitude 

«  de  contempler  ia  nature ,  la  scienee  des  vraies 

«  causes  de  ses  phénomènes  divers ,  de  ses  com^ 

«  binaisons ,  de  ses  lois ,  des  êtres  qui  la  cmn^ 

n  posent  et  de  leurs  di£férei|tes  propriétés. •...•. 

«  L'athéisme ,  ainsi  que  la  phHosophie  et  toutes 

«  les  sciences  profondes  et  absiraîtes,  n'est  donc 

«  pas  fait  pour  le  vulgaire ,  ni  même  pour  le  phis 

«  grand  nombre  des  hommes^....  »  Quel  amas 

de  monstrueuses   i^upidîtés  !    L'athéisme    une 

science  morale,  abstraite  et  profonde!  et  tellement 

profonde  qu'elle  reste  inaccessible  à  la  majorité 

du  genre  humaini  Fermons <ee  livre  po^r  jamais; 

il  est  erroné  et  ennuyeux  outre  mesure^  il  a 

[i) Système  de  la  nature,  t.  II,  ch.  xi.  Des  moti£s  qui  peu- 
vent porter  à  Tathélsme.  Ce  système  peut-il  être  dangereux? 
Peut-'ii  être  embrassé  par  le  vulgaire?    . 
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été  fatal  ;  41  a  feUli  par  ûes  excès  compron^citre 
rindépendaiice  de  Tesprit  hinvam;  et  je  dirai 
volontiers  qu'au  dijL-huitièaie  fiiàcle  il  a  été 
oomme  ie  boonet  rouge  de  la  philosophie. 

Admirea  un  peu  l'imperUiriiableaudacede  nos 
deux  amateurs  :  monsieur  le  barcm  arast  embrassé 
la  nature  ;  voici  mousieur  le  fermier-général  <{ut 
s'eBipare  de  1  espriâ  humain.  Coudillac  avec  une 
force  modeste  aivait  eherché  la  solutioa  de  quel* 
qued  graves  problèmes  ;  Helvétius  tranche  «ur 
toutes  les  difficukés  et  conclut  de  la  sensibilité 
à  régoi»ne.  Le  livre  de  CEspnU  est  moins  déplai* 
saut  q«e  le  Syntème  de  la  nature  :  il  est  divisé 
en  plusieurs  discours  ^  morceaux  légers  ^  parse- 
més d'anecdotes  piquantes  et  d'agréables  propos. 
Aussi,  plus  répandu  que  l'ouvrage  de  d'Holbach  ^ 
iliul; oomme  l'évangile 4' un  épicuréisme  qu'atten- 
daient de  terribles  épreuves.  Ce  serait  peine  per- 
dueq«ie  de  réfuter  Helvétius  après  Turgot^  après 
Benjamin  Constant ,  surtout  apcès  deux  révolu- 
tions  qui  ont  retrempé  l'énergie  de  notre  peuple. 

Mais  qui  le  premier  a  condamAé  d'Holbach? 
Voltaire  ;  qui  le  premier  a  réfuté  Helvetius?  Aous^ 
seau.  Ces  imprudens  écoliers  n'échappèrent  pas 
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à  la  censure  de  leurs  maîtres.  Voltaire  qui  s'em- 
ployait à  répandre  le  déisme  vit  avec  douleur  et 
colère  son  entreprise  traversée  par  les  incartades 
d'un  fol  athéisme  :  au  nom  de  la  philosophie  il 
désavoua  le  mauvais  écrivain.  Helvétius  comparut 
devant  le  tribunal  de  Rousseau.  Il  faut  se  repré- 
senter Jean- Jacques  lisant  le  livre  de  VEsprit  :  il 
s'indigne,  il  veut  le  combattre;  mais  le  temps 
lui  manque,  et  nous  n'avons  qu'un  exemplaire 
devenu  précieux  par  quelques  notes  suffisantes 
encore  pour  accabler  le  fermier-général.  Rous- 
seau fuyait  les  salons  pour  ne  pas  être  assourdi 
de  futilités  controuvées,  et  il  retrouvait  ces  futi- 
lités dans  Helvétius  qui  écrivait  souvent  ce  qu'il 
avait  entendu  dire.  C'était  justice  que  ces  dévia- 
tions coupables  des  idées  fussent  réprouvées  par 
les  deux  hommes  qui  se  partageaient  le  gouver- 
nement du  siècle.  Qui  pouvait  mieux  flétrir  Ta- 
théisme  que  Voltaire  ?  qui  plus  que  Rousseau 
avait  le  droit  de  condamner  l'égoîsme  ? 

Le  marquis  de  Saint-Lambert,  esprit  élégant, 
auteur  d'un  poème  agréable,  Saint-Lambert,  qui 
prenait  aux  philosophes  leurs  idées  et  à  Voltaire 
sa  maîtresse,  écrivit  dans  les  dernières  années 
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de  sa  vie  un  Catéchisme  universel  on  un  athéisme  i 

superficiel  dépare  quelques  vues  ingénieuses  et 

quelques  subtiles  analyses  de  la  nature  de  Thom- 

me  et  de  la  femme.  Il  se  place  entre  d'Holbach 

et  Helvétius;  il  a  les  mêmes  opinions  et  les  mè* 

mes  erreurs;  mais  ses  observations  plus  habiles 

éclairent  quelquefois  des  faits  isolés: 

C'était  surtout  dans  les  salons  de  la  noblesse 
que  1  athéisme  avait  trouvé  faveur.  On  s  y  mo* 
quait  de  Rousseau  pour  écouter  d'Holbach  et 
Saint-Lambert.  Le  peuple  ne  se  fait  pas  athée  :  il 
a  besoin  de  Dieu,  il  le  cherche,  il  accueille  avec 
joie  tout  ce  qui  lui  en  éclaircit  la  représentation. 
L'athéisme  est  condamné  puisqu'il  n'est  pas  so* 
cialement  possible  :  c*est  une  négation  suggérée 
par  le  caprice  ou  le  désespoir  et  qui  ne  peut  que 
traverser  l'esprit  sans  s'y  établir  solidement. 
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Pendant  que  Montesquieu  élevait  son  monu- 
ment, un  érudit  de  génie  qui  vécut  pendant  la 
première  moitié  du  siècle,  Fréret  ^,  amassait 
des  matériaux  et  écrivait  lliistoire  par  fragmens. 
Â  seize  ans ,  Fréret  savait  toute  l'antiquité  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  la  chronologie  était  imprimée 
dans  sa  tète  ;  le  monde  historique  se  réfléchissait 
dans  son  esprit  avec  ordre  et  clarté.  Nous  devons 
à  Fréret  d'admirables  recherches  sur  tes  anciens 


(i)  Né  en  t685;  Fréret  mourat  en  1749- 
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peuples  de  l'Asie,  sur  l'origine  des  Français  et 
leur  établLssemeot  dans  la  Gaule;  dos  obscrva- 
tious  sur  la  chrouologie  de  Newtoa  où  sont  posés 
les  plus  sérieux  problèmes  de  l'histoire;  des  illus- 
trations sur  la  géographie  ancieune;  de  précieux 
mémoires  sur  l'état  des  sciences  et  des  arts  dans 
les  temps  les  plus  reculés;  des  travaux  sur  la 
mythologie  et  sur  la  théologie  de  l'antiquilé. 
Fréret  a  été  dans  son  siècle  le  héros  de  ta  crili- 
«jue;  c'est  peut-être  avec  Cujas  et  Scah'ger  l'éru- 
dit  qui  empêche  le  mieux  la  France  d'être  efTacée 
par  TAUemagne  dans  l'histoire  comparée  de  Té- 
rudition  européenne»  Je  ne  sais  pourquoi  on  a 
douté  que  VEwamen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  ehrétienney  ainsi  que  la  lettre  de  Thrasy^ 
bule  à  I^ucippe  appartinssent  à  ce  savant.  Ces 
deux  ouvrages  publiés  après  la  mort  de  Fréret 
ont  révélé  les  vues  générales  qui  soutenaient  son 
esprit  dans  ses  travaux  infinis.  A  ses  yeux  le 
christianisme  n'avait  rien  de  surhumain,  mais 
était  une  transformation  des  institutions  et  des 
croyances  religieuses  qui  l'avaient  précédé.  La 
raison  de  Fréret  alimentée  par  la  science  servait 
d'appui  aux  témérités  instinctives  du  siècle. 


«  j 
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Quel  est  ce  jeune  homme  triste  et  maladif, 
pâle,  dont  la  mélancolie  cherche  quelque  conso- 
lation daùs  les  récits  de  Thistoire  et  du  passé, 
sceptique   dévoré   du   besoin    d'affirmer  et   de 
croire,  que  blessent  les  joies  hardies  et  bruyantes 
qui  éclatent  autour  de  lui?  A  le  voir,  je  me  suis 
involontairement  rappelé  ce  que  Tami  de  Byron, 
le  malheureux  Shelley  écrivait  sur  lui-même  : 
«  Parmi  les  autres  amis  moins  connus  vivait  un 
<  être  frêle,  une  ombre  parmi  les  ombres,  soli-. 
«  taire  comme  le  dernier  nuage  d'une  tempête  ex- 
«  pirante  dont  l'explosion  de  la  foudre  a  annoncé 
«  la  fin.  Il  avait  aimé  la  nature  dans  sa  chaste 
«  nudité,  avec  l'amour  d'Actéon  pour  Diane,  et 
<(  maintenant  il  fuyait  d'un  pas  affaibli  à  travers 
«  le  désert  du  monde,  poursuivi  comme  une  proie 
a  par  ses  propres  idées.  Sa  tête  était  entourée  de 
«  violettes  et  dépensées  flétries;  il  portait  un  ra- 
«  meau  de  cyprès  agtour  duquel  s'enlaçaient  des 
«  festons  de  sombre  lierre,  humides  de  la  rosée 
«  des  bois.  Ce  rameau,  attribut  de  douleur,  trèm- 
«  blait  dans  sa  faible  main  dont  le  mouvement 
«  continuel  répondait  auxbatte'mens  de  son  cœur. 
«  II  venait  le  dernier,  négligé,  seul,  tel  qu'un 
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«  cerf  abandonné  de  ses  compagnons  de  la  forêU 
c  quand  il  est  atteint  pa.r  la  flèche  du  chasseur.  » 
Boulanger,  dont  la  première  éducation  ayait  été  ' 
Cort  légère,  rencontra  dans  la  lecture  dés  écrivains 
latins  et  grecs  des  difficultés  et  des  embarras  dont 
il  voulut  triompher.  Comme  Yico ,  il  se  mit  à  apr 
prendre  seul  ce  qu'il  ignorait  ;  il  étudia  Thébreu  ; 
comme  Yico.,  il  cherchait  une  explication  du 
passé.  OVf  cet  écrivain  qui  ne  vécut  que  trente^ 
sept  ans  de  1722  à  1759,  en  jetant  sur  le  monde 
un  regard  d'une  inexprimable  tristesse ,  vit  This- 
toire  du  genre  humain  s  ouvrir  par  une  caiastrophe 
qui  Texplique  tout  entière  :  le  déluge  a  détruit 
les  sociétés  primitives,  puis  a  exercé  sur  celles 
qui  sujccédèrent  aux  sociétés  abolies  de  malignes 
et  ineffaçables  influences,  et  Boulanger,  en  com- 
mençant C  Antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  ne 
craignit  pas  de  laisser  tomber  ces  lugubres  pa- 
roles :  «  Pour  moi,  j'ai  vu  écrit  dans  la  nature  que 
c  l'homme  a  été  vivement  affecté  et  profondé-? 
c  ment  pénétré  de  ses  malheurs  ;  j'ai  vu  qu'il  est 
«  devenu  triste,  mélancolique  et  religieux  à 
«  l'excès;  j'ai  vu  qu'il  a  conçu  un  dégoût  total 
«pour  cette  terre  malheureuse;  j'ai  encore  lu 
«  dain£  ce  livre  que  toutes  les  premières  dém^r-»^ 
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«  ches  de  rhomme  ont  été  restées  par  ces  difie- 
«  rentes  affections  de  son  aine;  que  tout  ce  qui 
*  a  est  arrivé  par  la  suite  des  siècles  dans  le  inonde 
«  moral,  religieux  et  politique,  n'a  été  que  la 
«  suite  de  ces  démarches  primitives  ;  ebfîn  j^ai 
«  reconnu  que  cette  première  position  de  rhomme 
«  qui  a  renouvelé  les  sociétés  est  la  vraie  porte 
«  de  notre  histoire,  et  la  clé  de  toutes  les  énig- 
«  mes  que  les  usages  et  les  traditions  nous  pro- 
«  posent^  C'est  donc  par  le  déluge  que  doit  côm- 
«  mencer  l'histoire  des  sociétés  et  de*  nations 
«  présentes.  S'il  y  a  eu  des  religions  fausses  et 
•  nuisibles,  c'est  au  déluge  que  je  remonterai 
«  pour  en  trouver  la  source;  s'il  y  a  eu  desdoctri- 
«  nés  ennemies  de  la  société,  j'en  verrat  les  prin- 
«  cipes  dans  les  suites  du  déluge;  s'il  y  a  eu  des 
«  législations  viûieuâes  et  une  infinité  de  man- 
«  vais  gouvernemens,  ce  ne  sera  que  le  déluge 
«  que  j'en  accuserai;  si  une  foule  d'usages,  de 
t  cérémonies,  de  coutumes  ^t  de  préjugés  bi- 
a  zarres  se  sont  introduits  chez  les  hommes  et 
«  se  sont  répandus  sur  la  terre ,  c'est  au  déluge 
«  que  je  les  attribuerai  ;  en  Un  mot ,  le  dclïige 
«  est  le  principe  dé  tout  ce  qui  a  fait  en  divers 
«  siècles  h  honte  et  le  rttalhcur  des  naiions  :  hiuc 
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n  prima  mali  labes.  La  crainte  qui  s  empara  pour 
t  lors  du  ccBUr  de  rhomine  i'empècha  de  décou- 
«  vrir  et  de  suivre  les  Trais  moyens  de  rétablir 

«  la  société  détruite Le  temps  a  réparé  les 

«  désordres  physiques^  mais  il  n'a  pu  encore  ré*- 
«  pajr^r  lesnléflordres  morSux  que  cet  événement 
t  terrible  h  produits  dans  Tesprit  humain)  nos 
«  pères  nous  ont  iippris  &  trembler  d'une  catas^ 
«  tropbe  arrttée  depuis  des  milliers  d'années  ^  et 
«  nosinstitQiioBS  celigieuses  et  politiques  sef  sen- 
c  tent  eooOre  dôs  impressions  qne  la  terreur  a. 
«  faites  alors  sur  le  genre  humain.  »  A  ces  pein» 
lures  désespérées  il  faut  associer  une  intelligence 
asses  vive  dés  institutions  religieuses  de  Tanti*^ 
quitéy  des  my8tères>,  des  livres  sybiltins;  une  ad^ 
miraUoapitofonde  du  génie  historique  de  Montes- 
quieu ^  u0  instinct  réel»  mais  toujours  traversé  par 
une  irrémédiable  mélancolie  ^  de  l'avenir  pro-? 
grèsttf  de  l'humanité.  Age  d'or ,  théocratie  y  ttn- 
drai!C]u6  ou  règne  des  rois^  despoti$me,  c'est- 
à-dire  décadence  du  règne  des  rois,  iiomàrcbie, 
iriles  sont  les  différentes  phases  par  lesquelles 
a  passé  le  genre  humain.  Boulanger  veut  faire  de 
l'histoire  un  enseignenient  qui  améliore  les  des- 
tinées futures  de  l'homme.  •  Ce  sera  rendre  un. 
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«  grand  service  aux  législations  présentes  et  lu^ 
«  tures  que  de  leur  présenter  le  tableau  des  rices 
c  des  législations  passées,  afin  d'instruire'  et  de 
c  corriger  Tbomme  par  le  spectacle  de  ses  er- 

c  reurs^ Tout  usage  dont  on  ne  connaît 

c  pas  l'esprit  doit  être  aboli  comme  dangereux  ; 
«  tout  usdge  utile  dans  son  origine  doit  être  aboli 
tt  dès  q[ue  son .  utilité  cesse.  Enfin ,  je  regarde 
•  comme  un  corollaire  de  toutes  les  vérités  qui 
ft  ont  été  établies  dans  cet  ouvrage  que^  lors- 
i  qu'un  peuple  sauvage  vient  à  être  civilisé,  il  ne 
«  faut  jamais  mettre  fin  à  l'acte  de  la  civilisation 
c  en  lui  donnant  des  lois  fixes  et  irrévocables  ;  il 
«  faut  lui  faire  regarder  la  législation  qu'on  lui 

«  donne  comme  une  civilisation  continuée^ » 

Eut-on  jamais  un  sentiment  plus  vif  de. la  mobi- 
.  Uté  progressive  de  l'esprit  humain?  Boulanger 
proclame  sa  foi  à  l'avenir  de  l'hùmânité,  même 
sous  l'oppression  de  ses  douleurs*  Le  temps  lui 
a  manqué  pour  mener  à  leur  entier  accomplisse- 
ment ses  desseins  historiques;  il  fut  aussi  dé-*' 
pourvu  du  génie  d'écrivain;  l'abattement  de  son 

(i)  Antiquité  dévoilée^  t.  IV,  page  435. 
(a)  Jnliquiié  dévoilée^  t.  lY,  page  436, 


DUPCis.  1  a  i 

cœur  et  la  pâleur  de  son  visage  semblent  avoir 
passé  dans  son  style. 

Je  veux  rapprocher  de  lui  un  homme  qui, 
venu  plus  tard,  est  mort  dans  les  premières. an- 
nées de  notre  siècle,  en  1809,  et  qui  cherchait 
aussi  y  mais  dans  d'autres  voies ,  Thistoire  46S  re- 
ligions et  des  croyances  humaines. 

Dans  le  siècle  dernier  les  cultes  et  les  religions 
furent  en  butte  à  une  persécution  inévitable,  celle 
de  l'examen  ;  et  le  christianisme,  roi  de  TËufope 
et  de  rOccident,  allait  subir  les  conséquences 
d  un  principe  qu'il  avait  établi  lui-même ,  l'éga- 
lité devant  la  loi.  D'autres  religions  avaient  guidé 
les  peuples  avant  la  venue  du  Christ;  avant  le 
christianisme,  après  lui,  à  côté  de  lui,  d'autres 
croyances  gouvernent  les  sociétés  humaines  ;  il 
importe  de  confronter  toutes  ces  traductions 
d'une  même  idée  ;  on  s'y  emploie  activement  de 
nos  jours..  L'Inde,  la  Chine,  l'Egypte  sont  fouil- 
lées ;  la  Grèce  et  Rome  s'éclaircissent  de  plus  en 
plus;  et  dans  cette  enquête  historique,  dans  ce 
recollement  des  titres  et  des  écritures  du  genre 
humain,  malheur  à  ce  que  la  lumière  et  la  com* 
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paràison  ïWront  pâlir.  Celle  pensée  qui  aujour- 
d'hui  esl  puissante  et  diffuse  appâtai  dans  le 
dernier  siècle  parmi  nous  ;  elle  anima  douloureu- 
sement Boulanger,  elle  dirigea  Dupuis.  Cher- 
cher 1  origine  de  tous  les  cultes,  en  tracer 
rhlsloîrêj  c*est  rendre  hommage  à  Dieu,  c'est 
confondre  Talhéistne  :  c'est  taième  en  se  trom- 
pant  faire  un  acte  de  foi  et  de  religion.  Dtipuis  vit 
tout  dans  l'astronomie,  et  sa  théologie  est  un 
sàbéisme  complet;  s'il  détrône  dès  dieux  re- 
connus, c'est  pour  en  installer  d'autres  ;  le  soleil,, 
qui!  a  hiagnifiquement  décrit  él  célébré,  est 
saltié  comme  le  roî  de  la  nature  et  comme  ri- 
mage  la  plus  splcndide  de  Dieu.  Le  livre  de  Du- 
puis descend  directement  du  panthéisme  de  Di- 
derot ;  Dieu  et  l'unité  y  éclatent  de  niîflè  façons. 
Dé)à  on  ei^t  venu  après  Dûpuls  ^  notamment  en 
AUemagiie,  élever  d'autres  systèmes  sur  les  ruines 
du  siéti;  niais  cette  destrtkctiotii  même  altedte 
son  afntérîorîté  ;  elle  atteste  eticore  la  continnrté 
directe  de  la  route  où  est  engagé  l'esprit  humain. 

Parmi  fes  livres  d'hiMoii*e  qui  eurent  crédit 
dans  le  dernier  siècle,  nous  ne  saurions  omettre 
fîtktoire  philosophique  des  deux  Indes,  ouvrage 
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d'oiie  célébrité  adurpée^  mais  éteinte  aujourd'lioî. 
Si  Ton  y  trouve  quelques  pages  éloquentes,  elles 
appartiennent  à  Diderot  dont  vraiment  le  génie 
avait  de  trop  généreuses  complaisances.  Raynal 
ne  fut  pas  même  un  esprit  de  seconde  ligne. 
Élevé  par  les  jésuites ,  il  se  fit  jésuite  J  jésuite ,  il 
se  fit  prêtre;  prêtre,  il  se  fit  prédicateur;  mais 
son  accent  méridional  le  rendit  ridiicule  dans  la 
chaire  ;  il  en  descendit.  C'est  alors  qu'il  aban- 
donna  1  église,  puis  la  religion,  et  qu'il  se  fit  phi- 
losophe pour  être  quelque  chose.  Raynal  prêtre 
et  jésuite  ne  pouvait  être  un  philosophe  modéré  ; 
il  se  fit  furibond,  brigua  pour  son  livr^  la  per- 
sécution et  le  bourreau ,  et  n'arriva  qu'à  faire 
brûler  la  seconde  ou  troisième  édition  de  son 
histoire,  dont  à  ce  dessein  il  avait  encore  exa- 
géré lès  exagérations.  La  révolution  éclate  ;  sans 
doute  il  va  se  réjouir  et  se  glorifier  de  cette 
péripétie,  celui  qui  a  écrit  plusieurs  volumes  sur 
les  droits  de  l'homme,  sur  la  liberté,  sur  l'hu- 
manité, et  cœtera Point  :  comme  il  a  déserté 

IVglise,  il  déserte  la  révolution.  Le  3i  mai  1791, 
il  écrit  à  la  Constituante  une  lettre  ridicule  où  il 
déclare  ne  plus  vouloir  suivre  l'assemblée,  le 
siècle  et  la  nation  :  voyez  un  peu  la  perte  et  1^ 
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malheur  !  Apostat  da  génie  philosophique  coianiQ 
il  l'avait  été  du  catholicisme ,  transfuge  des  deux 
camps  y  courtisan  étourdi  d*une  renommée  dna 
jour,  écrivain  boursoufilé,  Rayaal  n'a  d'autre  re- 
commandation auprès  de  nous  que  1  amitié  de 
Diderot  »  et  quelques  rtSfonnes  obtenues  dans  le 
commerce  des  deux  Imic^^ 


CHAPITRE  XIV. 


AlbLKXIOirs. 


«  Parce  que  Racine  fait  parfaitement  des  vers, 
«croit-il  tout  savoir?  et  parce  qu'il  est  auteur 9 
«veut-il  être  ministre?»  Ce  mot  de  Louis  XIV 
montre  quel  était  alors  dans  Tesprit  des  rois  et 
des  gouvernans  le  rôle  de  la  littérature.  Elle  de- 
vait servir  d'ornement  et  de  décoration  à  la  so- 
ciété ;  mais  elle  ne  semblait  jamais  pouvoir  aspirer 
à  la  diriger  et  à  l'instruire  daus  le  cours  de  ses 
destinées  positives.  Les  rois  admettaient  dans 
leurs  conseils  dessavans,  des  jurisconsultes,  des 
théologiens ,  pour  en  faire  d'habiles  instrumens  ; 
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du  Stoïcisme  9  du  christianisme  primitif,  de  la 
réforme,  et  de  plus  il  est  lui-même  :  succession 
agrandie  des  progrès  de  Thumanité. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  pas  été  irréligieux 
au  fond;  mais  il  a  tout  nié  dans  un  scepticisme 
ardent  pour  renouveler  Dieu. 

Le  dix-huitième  siècle  en  détruisant  voulait 
édifier  sur  les  ruines  qu'il  faisait ,  car  il  a  été 
dogmatique  dans  la  métaphysique  et  dans  This* 
toîre. 

L'esprit  avait  conscience  de  lai-mèmQ,  et  il 
croyait  suffire  à  tout.  On  ne  demandait  pas  au 
poète  Voltaire  pourquoi  il  s'ingérait  dans  les  in- 

i 

térêts  de  la  société. 

Or,  cet  esprit  se  montra  triomphant  et  invin- 
cible :  quels  sont  ses  adversaires?  des  gens  cou- 
verts d'un  ridicule  indélébile  ou  d'une  obscurité 
plus  funeste  encore  à  la  cause  qu'ils  défendirent. 
Avez-vous  lu  Martin  Fréron,  Nonotte  et  Patouil- 
let?  A  peine  le  nom  de  Bergier  surnage-t-il  parmi 
ceux  des  apologistes  de  l'église  ?D'où  vient  donc 
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i^jHe  fliewable  médiocrité  ?  Qooîi  pas  uo  hoj»  tne  ! 
Je  rae  trompe  :  uo  poète  se  dévoua  seul  à  combat^ 
Ire  le  victorieux  ascendant  des  idées  nouvelles  i 
une  ame  ardente»  le  don  d'une  poésie  person^^ 
neile,  le  génie  du  style,  enthousiasme,  ironie,, 
courage,  sensibilité,  voilà  ce  qu'offrait  Gilbert  aiix 
grands  de  Téglise  et  de  l'état  :  comment  l'ont-ils 
traité  ?  ils  le  faisaient  manger  avec  leur^  laquais^ 
et  l'ont  laissé  mourir  à  FhôpitaL 

Et  cet  esprit  du  siècle^ou  prenait-il  ses  agens  ?' 
ou  ce  moteur  avait-if  trouvé  ses  instrumens?' 
dans  le  peupte.  Le  duc  de  Saint-Simon  disait  de^ 
Voltaire  :  Cesi  te  fils  du  notaire  de  mon  père;  Di- 
derot était  fils  d'un  coutelier,  et  Rousseau  d'uib 
horloger;  d'Alembert  fut  trouvé  dans  la  rue  et 
nourri  par  une  vitrière.  Cependant  te  peuple  dé- 
vorait les  pages  tracées  par  les  grands  hommes 
qu'il  fournissait  au  monde  ;  il  s'alimentait  avec  le 
fruit  de  ses  entrailles;  sans  institutions,  sans  ga-^ 
ranlies,  sans  droits,  il  remplissait  sa  tète  d'idées 
nouvelles,  son  cœur  de  sentimens  nouveaux. 

L'esprit  humain  et  le  peupte  prirent  donc  dans 
le  dernier  siècle  de  la  hardiesse  et  de  la  force  ;, 
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leur  fortune  s'améliora.  Mais  il  est  temps  de  pas- 
ser de  la  revue  des  idées  à  l'iaspection  de  la  so- 
ciété; ce  sera  plutôt  changer  de  point  de  vue 
que  de  spectacle. 


DEUXIEME  PARTIE. 


DEUXIÈME  PARTIE- 


CHAPITRE  XV. 


DE  l'eUAOFB  POUTIQVB. 


Le  môy  en-âge  reposait  tant  sur  la  papauté  que 
sur  les  institutionsféodales  sorties  de  la  conquête* 
Dès  que  l'autorité  si  habilement  préparée  par 
Grégoire  P%  et  que  poussèrent  à  sa  dernière  au- 
dace Grégoire  VU  et  Innocent  III,  n'attira  plus 
à  elle  cette  obéissance  de  foi  qui  ne  connatt  ni 
regrets  ni  doutes,  et  qui  s'exalte  encore  par  les 
duretés  qu'on  lui  inflige ,  l'unité  qui  soutenait  en 
l'animant  la  société  européenne  fut  blessée.  La 
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foi  était  Tame  du  moyen-âge  ;  elle  s'attachait  non- 
seulement  aux  pensées  du  christianisme,  mais 
à  ses  représentans  vivans  et  temporels  :  on  ne 
croyait  pas  en  Dieu  sans  croire  au  pape;  dans  l'i- 
magination et  le  cœur  des  peuples  Tordre  des 
choses  divines  était  réfléchi  par  Tordre  des  choses 
humaines. 

Appuyée  sur  cette  identité  comme  sur  une  co- 
lonne ,  la  société  était  solidement  assise  ;  elle 
trouvait  tout  certain  et  sensible;  elle  puisait  le 
bonheur  dans  la  clarté  de  ses  idées  et  de  ses  es- 
pérances. 

L'homme  marchait  avec  confiance  dans  la  vie, 
même  pour  en  traverser  les  épreuves  et  les  dou- 
leurs :  il  connaissait  la  route  du  ciel  ;  de  station 
en  station  des  hommes  choisis  de  Dieu  par  la 
main  du  pape  et  de  Tévêque  restauraient  ses 
forces  et  sa  foi;  il  était  sauvé  du  désespoir  par  la 
pénitence  ;  il  ne  doutait  ni  des  bontés  ni  des  co-: 
1ères  du  ciel  ;  tout  était  positif  dans  ses  joies  et 
dans  ses  épouvantes. 

Poussa  par  de  telles  inspirations,  le  flot  des 
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peuples  se  soulevait  pour  venir  retomber  à  Ten-^ 
droit  indiqué  par  le  doigt  du  prêtre.  Le  tombeau 
du  Sauveur  était  visité  par  l'Europe,  devenue 
pour  l'Asie  une  injurieuse  rivale.  Les  travaux  les 
plus  durs  s'accomplissaient,  et  l'espèce  humaine 
se  prodiguait  à  mériter  des  promesses  dont  au- 
cun soupçon  encore  n'ébranlait  l'autorité. 

Mais  la  foi  comme  l'amour  est  détruite. dès 
qu'elle  est  altérée:  sitôt  que  l'infaillibilité  du  pape 
ne  fut  plus  crédulenient  adorée,  Rome  entra 
dans  sa  décadence  et  l'Europe  dans  des  expé- 
riences nouvelles.  Le  moyen-âge,  ce  successeur 
des  beaux  jours  du  polythéisme  antique,  ce  triom- 
phe de  la  foi  et  de  la  lettre  catholique,  fut  dissous, 
déchiré;  les  rois  jettent  le  mépris  et  l'outrage  à 
la  face  du  souverain  pontife  ;  à  Cologne,  à  Oxford, 
la  prédication  est  tournée  contre  Rome  ;  les  peu- 
ples sont  enseignés  à  rejeter  ce  qu'ils  embras- 
saient avec  amour.  Que  leur  donnerez  -  vous, 
grands  et  docteurs  de  la  terre ,  pour  combler  le 
vide  que  vous  creusez  dans  leur  cœur?  Vous 
cherchez   quelque  chose,  mais  vous  cherchez 
encore,  et  depuis  les  premiers  déchiremens  du 
moyen-âge,  l'humanité,  dont*  on  a  ébranlé  le 
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iemplc,  en  est  soiiîe  à  grande  flcHd  pour  mareber 
derant  elle,  énel^ique  niais  vagabopile. 

Cependant  le  moyen-âge  obàncelle  encore  par 
on  autre  endroit^  après  la  conquête  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  s'étaient  accominôd^a  entre 
eux;  les  transactions  étaient  devenues  des  cou-* 
tûmes ,  et  les  coutumes  des  institutions.  La  féo- 
dalité,  où  le  droit  civil  domine  le  droit  politTque 
et  l'étoufie  souvent,  mécanisme  à  la  fois  irrégu- 
lier et  symétrique,  universelle  en  Europe ,  mais 
variant  chez  chaque  peuple  ses  accidens  et  sa 
tournure,  fut  attaquée  par  les  bommes  qui  se 
disaient  ses  chefs,  par  ses  ennemis  couronnés. 
Toute  la  vie  intérieure  de  la  société  européenne 
fut  remuée^  les  habitudes  et  les  coutumes  bat- 
tues en  brèche  aussi  bien  que  les  châteaux  forts  ; 
et  les  peuples  furent  arrachés  au  bon  plaisir  des 
seigneurs  pour  tomber  aux  pieds  des  rois. 

Le  quinzième  siècle  prépara  lavénement  du 
despotisme  royal  dont  le  seizième  fut  Tapogée. 
Charles -Quint  et  Philippe  II  anéantirent  les 
anciennes  libertés  de  Cas|ille  et  d'Aragon. 
Henri  YIII  et  Elisabeth  régnèrent  d'une  manière 
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absolbc^  François  V'-et  Henri  IV  continuèrent 
Louis  XI  et  préparèrent  Louis  XIY. 

Le  despotisme  royal ,  agent  salutaire  de  fat  ci- 
vilisation  européenne,  détruisit  la  société  du 
Bioyen*âge« 

Au  séizièilie  sièck  la  religion  de  TOccident  £e 
déchiras  la  moitié  de  l'Europe  protesta  Contre 
Tunité  catholique.  Au  dix -septième  5  les  états 
s'occupèrent  à  se  constituer  et  à  se  définir;  ce 
n'était  plus  l'époque  de  l'unité ,  mais  celle  de  l'é- 
quilibre. Au  dix-huitième ,  les  sociétés  cherchè- 
rent des  idées  générales  qui  pussent  les  conduire 
et  les  édifier.  La  philosophie  du  dernier  siècle 
fut  à  la  fois  la  destruction  des  dernières  ruines  et 
le  jet  de  quelques  fondcmens  nouveaux. 

Que  ceux  qui  regrettent  la  société  du  moyen- 
âge  s'en  prennent  aux  théologiens  et  aux  rois,  et 
qu'ils  fassent  remonter  à  sa  véritable  origine  Té- 
version  de  l'antique  unité. 

La  philosophie  moderne  s'est  montrée  intime- 
ment sociale,  car  elle  a  cherché  les  conditions 
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d'une  nouvelle  société  ;  elle  n'a  été  ayare  ni  d'af- 
firmations ni  d'utopies.  La  théologie  réformée 
avait  été  surtout  polémique  ;  la  philosophie  fut 
dogmatique. 

J'en  trouve  la  preuve  dans  la  foi  qu'elle  inspira; 
on  crut  religieusement  à  ses  leçons  et  à  ses 
maximes;  si  quelques-unes  des  solutions  fournies 
par  elle  étaient  erronées  ^  toutes  étaient  claires 
et  positives. 

Évidemment^  quand  au  commencement  du 
dernier  siècle  la  paix  d'Utrecht  eut  terminé  les 
grandes  guerres  politiques  comme  la  paix  de 
Weslphalie  avait  terminé  les  guerres  religieuses, 
la  société  européenne  avait  faim  d'idées  philoso- 
phiques ;  ce  n'était  pas  riocrédulité  qui  la  pous- 
sait à  l'école  des  philosophes^  mais  la  foi. 


CHAPITRE  XVI. 


DK  LA  PRUSSE. 


Pour  former  un  peuple  comme  pour  former 
un  homme ,  trois  puissances  sont  convoquées  à 
l'œuvre  :  la  nature ,  l'art  et  le  temps.  Seulement 
les  combinaisons  varient,  et  les  accidens  de  l'his- 
toire naissent  de  l'inégalité  des  doses  où  sont  dis- 
tribués le  .temps 9  l'art  et  la  nature.  Le  théâtre 
fourni  9ux  nations  est  Inégalement  favorable  ;  les 
unes  n'ont  qa'à  régler  et  à  exploiter  les  bienfaits 
d'une  magnifique  nature  ;  les  autres  ont  à  triom- 
pher par  leur  industrie  de  l'ingratitude  natale  dé 
la  pairie.  Chez  les  dernières  l'art  humain  exerce 
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ses  ressources  avec  pins  d'intensité,  et  par  son 
énergie  abrège  le  temps. 

L'Allemagne  présentait  Timage  d'une  confédé- 
tation  irrégulière  et  variée  de  principautés  et  de 
villes  libres,  et  ces  nombreux  états  se  rattachaient 
à  un  centre  commun ,  l'Empire  germanique ,  re- 
présenté  par  la  maison  d'Autriche  qui  sans  ob- 
stacle exerçait  la  dictature.  Cependant  en  1 740 
un  homme  sur  le  trône  de  Prusse  vint  demander 
aux  héritiers  de  Charles-Quint  le  partage  dans 
les  choses  allemandes;  d'où  sortaient  donc  ce 
roi  et  cette  monarchie  ? 

Parmi  les  peuples  qui  doivent  le  moins  à  la  na- 
ture et  que  l'art  dans  un  court  espace  de  temps 
a  le  mieux  servis,  la  Prusse  veut  être  mise  au 
premier  rang.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  en  ï^ib,  l'empereur  Sigismond  conféra  la 
dignité  électorale  et  la  charge  d'archi-chambel<* 
lan  du  saint -empire  romain  à  Frédéric  de  Ho» 
henzollem,  sixième  burgrave  héréditaire  de  Nu* 
remberg,  et  il  lui  fit  cession  du  pays  de  Brande** 
bourg  avec  le  titre  de  margrave.  Voilà  les  com* 
mencemens  politiques  de  Ja  Prusse.  En  i559, 
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après  un  siècle  employé  à  consolider  le  margrt* 
yiat^  Joaohim  II  se  convertit  avec  sa  cour  et  Té- 
Têque  de  Brandebourg  à  la  doctrine  de  Luther  : 
voilà  rAllemagne  du  nord  obéissant  à  son  génie, 
et  le  Brandebourg  se  pr^arant  à  devenir  le  coeur 
de  la  civilisation  germanique.  En  1611^  Jean  ^^ 
gismondj  neuvième  électeur,  qui  avait  épousé 
Anne,  fille  unique  d'Albert -Frédéric,  duc  de 
Prasse,  dont  il  était  le  neveu,  hérita  {>ar  la  mort 
de  son  beau-père  du  duché  de  Prusse,  et  en  re- 
çut l'investiture  de  Sigismond  III,  roi  de  Polo- 
gne. Ainsi,  au  commencement  du  dix-septième 
«ècle,  la  marche  de  Brandebourg. et  le  duché  de 
Prusse  formaient  les  fondemens  d'une  monarchie 
future  en  attendant  la  SHésie.  Le  successeur  de 
Jean«^Sigismond ,  George  «-Guillaume,  fut  incer- 
tain entre  les  réformés  et  l«s  impériaux;  sans 
caractère,  il  se  laissa  dmniner  par  le  comte  de 
Schwartcemberg  qui  sdmintslrait  la  marche  ^t  le 
duch^  dans  les  intérêts  de  l'empereur  ;  soJb  son 
règae  Berlin  i^t  les  Suédois  victorieux  dans  ses 
murs,,  et  l'électeur  s'humilia  devant  Oustavé- 
Adoiphe.  Mais  en  1640  la  régence  passa  dans 
dea  mains  plue  habiles: Frédéric-Guillaume,  dit 
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le  Grand-Électeur,  ût  trancher  la  tête  au  comte 
de  Schwartzemberg  et  gouverna  lui-môme. 

Se  montrer  ferme,  ibyal,  héroïque  ;  sans  avoir 
une  folle  ardeur  de  conquêtes,  poursuivre  les 
desseins  d'une  ambition  convenable,  compter 
parmi  les  adversaires  de  Turenne,  traiter  avec 
Louis  XIV  et  Cromwell ,  relever  son  pays  par  ses 
succès  dans  la  guerre  et  son  administration  du- 
rant la  paix,  tels  furent  les  mérites  de  Frédéric- 
Guillaume.  La  cour  de  France,  embarrassée  de  sa 
présence  dans  les  armées  coalisées ,  suscita  con- 
tre lui  les  Suédois  sur  lesquels  planait  encore  le 
génie  de  Gustave-Adolphe  qui  avait  disparu  dans 
la  poudre  de  Lutzen.  Frédéric-GuiHaume  se  re- 
posait dans  ses  quartiers  d'hiver  de  Franconie 
quand  il  apprit  que  les  Suédois  avaient  envahi  le 
Brandebourg  et  menaçaient  Berlin.  Il  accourt , 
arrive  à  Magdebourg,  atteint  à  Fehrbelin  les 
Suédois  qui  le  croyaient  encore  en  Franconie,  et 
triomphe  de  cette  fameuse  infanterie  de  Gustave, 
si  souvent  victorieuse  des  impériaux.  De  cette 
journée  date  la  grandeur  de  lu  maison  de  Bran- 
debourg. La  victoire  de  Fehrbelin  retentit  en 
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Allemagne  où  bientôt^  après  la  prise  de  Stettin, 
se  répandit  ce  mot  de  la  cour  d'Autriche ,  «  qu'on 
«  voyait  avec  déplaisir  un  nouveau  roi  des  Vandales 
c  s'agrandir  sur  les  bords  cfe  la  Baltique.  »  Mais  les 
héritiens^  du  Vandale  pourront  bientôt  rivaliser 
avec  les  héritiers  de  Charles-Quint.  Vers  la  fin  du 
règne  de  Frédéric-Guillaume  s'établit  à  Berlin  une 
colonie  de  Français  chassés  du  sol  natal  par  les 
persécutions  de  Louis  XIV*,  qui  envoyait  à  l'es- 
prit de  Luther  nos  concitoyens,  notre  sang  et 
nos  richesses.  A  cette  époque  fut  transportée  la. 
souche  de  plusieurs  renommées  contemporaines 
qui  fleurissent  aujourd'hui  en  Allemagne.  Le 
Grand- Electeur  mérita  son  surnom;  il  fit  de 
grandes  choses  avec  peu  de  ressources  et  déploya 
le  plus  pur  héroïsme. 

Son  fils  Frédéric  III  du  nom  voulut  être  roi 
parce  que  son  père  avait  été  digne  de  l'être.  Petit 
d'esprit  comme  de  taille  il  poursuivit  avec  pas- 
sion ce  projet;  il  se  mit  à  la  dévotion  de  la 
cour  d'Autriche  pour  obtenir  ce  titre  qui  devait 
un  jour  offusquer  l'aigle  impériale.  Enfin  après 

(i)  Voyez  cliap.  P',  caractère  du  dix- septième  siècle  de- 
puis la  mort  de  Heuri  IV  jusqu'à  celle  de  Louis  XIV. 
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les  aégociatîofks  les  plus  pcrséf^raiites  il  obtint 
de  rempereur  la  pensrâsion  de  s'appeler  roi.  Il 
ue  36  tÎBt  pas  4e  joie,  H  dues  la  eérémooie  du 
sacr^  il  se  mi  loi^-mè^^  la  coufonae  sur  la  iéte. 
Celle  couronne  est  petite  et  ridleiiie  ménie  an  ju- 
geineoi  de  la  atovyelle  veioe  de  Prusse  qni  s'é- 
criait qu'elle  était  au  désespoir  d'aller  joue?  fa 
reioe  de  théâtre  Tkh-à-vts  de  son  Ésope  ;  mais  un 
jour,  quand  celte  couronne  aura  été  portée  par 
le  grand  Frédéric,  JMapoléon  l'esliniera  4^9^^ 
d'être  comparée  à  la  sienne.  Lontque  le  prinee 
Eugénie  apprît  la  Deconnaissaaee  du  noyaume  de 
Prusse  par  la  cour  de  Vienne  ^  il  dit  :  «  Que  l'ean* 
«  péneur  derait  faire  pendre  les  tmnislres  q«ti  lui 
«  avaient  donné  un  si  perfide  conseil,  j»  11  «rait 
encore  dans  les  oreilles  le  canon  de  F^hrbelin. 
Le  nouveau  roi  voulut  imiter  la  cour  de  Louis  XIV 
et  ^'aniQsiuit  auy  pon^pes  théâtrales  4e  la  royanté, 
pendant  que  la  i^ine  Sophle<^barJotte  fondait 
l'acadéoMe  royale  et  y  pinçait  I^eibnitz»  Cette 
fenitte  avait  une  fermeté  de  raison  an^deasns des 
forces  ordinaînes de  mn  sexes  i  ses diernieiss  œo*- 
mem  elle  refiisa  de  voir  vn  ministre  réformé. 
«  Laissez- moi  mourir  sans  disputer ,  dil-elle.  • 
Puis  reprenant:  «Ne  me  plaignez  pas,  car  je 
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«  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les 
«  principes  des  choses  que  Leibnitz  n'a  jamais 
cpu  m  expliquer,  sur  l  espace,  sur  Tinfini,  sur 
c  Tètre  et  le  néant ,  et  ^  prépare  au  roi  mon 
«  époux.le  spectacle  d'une  pompe  funèbre  où  il 
f  aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer  sa  ma- 
«gnificence.  » 

En  1 7 1 5  le  premier  roi  de  Prusse  laissa  le  trône 
à  Frédéric-Guillaume.  La  royauté  nouvelle  était 
incertaine  et  contestée  :  le  pape  avait  refusé  de 
la  reconnaître,  et  pendant  que  le  grand  Fré- 
déric remplira  l'Europe  de  son  nom,  le  pape 
s'obstinera  à  l'appeler  encore  monsieur  le  mar- 
quis de  Brandebourg.  L'ordre  teutonique  avait 
même  protesté  contre  le  couronnement  de  Fré- 
déric III  et  avait  revendiqué  la  Prusse.  L'anti* 
quité  manquait  à  la  monarchie  prussienne.  Fré- 
déric-Guillaume,  second  roi,  organisa  l'état  ou 
plutôt  l'armée;  il  sentit  que  celte  monarchie 
naissante  n'avait  d'autre  force  que  les  baïonnettes, 
la  cavalerie,  les  sabres  et  les  drapeaux;  il  en  ûi 
une  puissance  militaire.  Berlin  fui  à  la  fois  une 
manufacture  et  une  caserne  ;  les  ouvriers  travail- 

lO 
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iaient  pour  armer  les  soldats.  Frédéric- Guillaume 
acquît  la  possession  de  Sleltia  et  de  \k  Poidé- 
Mnie  citérieure';  il  bâlit  Postdam,    qui  n'était 
qu'un  hameau  de  pêcïieurs  ;  sans  être  un  grand 
ro'i ,  il  légua  à  son  successeur  les  moyens  de  le 
devenir,  et  son   ifiis   termine  son  histoire  par 
ces  mots  ;  «  Frédéric-Guillaume  laissa  en  môu- 
.  rant  soixante-six  mille  hommes  qu'il  entretint 
«  par  sa  bonne  économie ,  ses  finances  àugmen- 
fl  lées,  le  trésor  public  rempli  et  un  ordre  mer- 
Vveiiïeux  dans  toutes  les  afiiûres.  S'il  est  vrai  de 
«  dire  qu'on  doit  Tombre  du  chêne  qui  nous 
Vcouvre  à  la  vertu  du  gland  qui  Ta  produit,  il 
«faut  convenir  qu on  trouve  dans  la  vie  labo- 
«  rieuse  de  ce  prince  et  dans  les  mesures  (ju'il 
«  prit  avec  sagesse  les  principes  de  la  prospérité 
«dont  la  maison  royale  a  joui  après  sa  mort.*  » 

Entre  le  grand-électeur  et  le  grand  Frédéric, 
il  n'y  a  qu'un  siècle  :  Tadversaire  de  turenne  ré^- 
'gissait  réïectorat  de  Brandebourg  en  i64o;  le 
vainqueur  de  Soubise  vint  au  trône  en  1 740.  Le 

;(j)  Mémoires  de  Brandebourgs -page  3i4,  edit  Berlin, 


théâtre  esl  prépare;  lé  grand  homme  peut  paraître  à 
îl  devra  tout  à  celte  persévérance  de  voloiité  qui 
constitue  rhéroiémé.  Jamais  pribce  tôyiA  n^èùt 
bïié  jeunesse  plus  rude  ;  liiaiâ  ces  embarras  àinérs 
qui  le  contrarlaîeiil  au  début  de  la  vte  lê  forti- 
fièrent;  il  sut  faire  obstacle  aux  obstacles  qu'il 
rencontra;  dans  les  luttes  et  les  épreuves  des 
guerres  de  Silésie,  il  se  souvint  de  sa  première 
jeunesse  9  et  ne  fléchit  pas  plus  sous  le  canon  de 
TAutriche  qu'auparavant  sous  le  despotisme  de 
son  père.. Voltaire  ornait  son  esprit  en  l'agran- 
dissant; ce  génie  vif  et  mordant  convenait  à  Tal- 
tière  originalité  de  ce  jeune  prince  qui  devait  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal  développer  une  in- 
vincible opiniâtreté.  Ce  fut  encore  une  de  ses  sin- 
gularités d'avoir  été  l'historien  de  sa  maison ,  de 
sa  monarchie  et  de  son  règne  ;  ses  Mémoires  de 
Brandebourg,  qui  servent  d'autorité  au  rapide  ré- 
cit que  nous  faisons ,  nous  ont  charmé  par  leur 
élégante  clarté  ;  Frédéric  écrit  en  français  parce 
que  la  langue  allemande  l'ennuie.  Dans  l'histoire 
de  la  guerre  de  sept  ans  respire  l'ame  d'un  guer- 
rier. Frédéric  y  parie  de  lui ,  «ans  détour,  abon- 
damment; il  sent  que  dans  son  siècle,  ni  roi,,  ni 
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général  ne  saurait  lui  ètve  opposé  ;  il  écrit  avec 
une  Gerlé  simple,  connue  les  liomnies  de  son 
ordre ,  comme  César  et  Napoléon. 

Mais  cet  homme  mérite  unccoDtcmpiation  par- 
ticulière; il  est  temps  d'aller  à  lui. 


Chapitre  vvii. 


FREDERIC. GODE  PRUSSIEN. 


Il  y  a  des  époques  où  la  grandeur  humaine , 
toujours  laborieuse  y  est  pi  us  difficile.  Il  me  semble 
que  dans  Athènes,  à  Rome  ou  à  Sparte  9  Tappui 
que  les  croyances  communes  de  la  religion  clde 
la  patrie  prêtaient  à  l'homme  isolé  facilitaient  Thé- 

•  •  •  • 

roîsme.  Le  moyen-âge  ne  fut  pas  avare  de  grands 
hommes  qu'enfanta  la  foi  au  cri  de  Dieu  le  veut. 
Au  dix-septième  siècle,  les  personnages  de  la 
guerre  de  trente  ans,  sans  avoir  au  cœur  lés  àdo^ 
rations  vivifiantes  du  vieux  temps,  se  réfugièrent 
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dans  un  enthousiasme  militaire  inclinant  à  la  su- 
perstition :  tel  fut  Wallenstein.  Les  héros  contem- 
porains  de  Louis  XIV sont  chrétiens  fervens  et  sin- 
cères, comme  Condé,  Turenne  et  Gatinat.  Mais 
le  dix-huitième  siècle  ne  tolérerait  pas  les  héros 
chrétiens;  et  voici  un  héroïsme  nouveau,  conve- 
nable au  temps,  mêlé  d'ironie,  de  cynisme,  et 
d'autant  plus  méritoire  qu'il  est  plus  diflBcîle, 
d'avitant  plus  grand  qu'il  est  plus  isolé.  Tous  les 
contemporains  de  Frédéric  s'effacent  dans  la  com- 
paraison; ils  tombent  devant  lui;  l'admiration  des 
Allemands  est  confirmée  :  il  est  digne  d'être  ap- 
pelé l'unique. 

Durant  sa  vie  Frédéric  n'a  jamais  perdu  son 
tempa»  et  )a  forjtune  lui  offrit  sur-le-^cjiagip  l'pc- 
casioa  de  b  glojre  al  de  l'actiyiSé.  Il  .i?%P#it  ^ 
peiqe  depuis  quelques  mqîsi,  et  ^t^\^  d^  j/s^oyj^  ^ 
Berlin,  après  ^yqir  vii^ité  Strasbourg  sans  aUer 
jusqu'à  Paris,  lorsqu'il  apprit  la  moirt  4e  re^oiper 
Tieiir  Charles  YJ  qi|i  laissait  l'eç^pire  entre  le^ 
mitins  d'uiie  femrne.  Il  jet^  les  ye^ux  autour  de 
)çi,  considéra  TËurôpe,  ^t  reconnaissant  l'op- 
pjOrJtuiiitié  d'un  coup  brusque,  il  se  jetji  sur  la 
ISilé^sie  qs'il  couYC^taiti  ,il»]efii  ewpAfi?  ;  i\  h  J?r- 
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dera  (Je  par  le  génîç  des  batailles,  et  la  Silésîe  sera 
aussi  prussienne  que  )e  Brandebourg. 

La  paix  d'Âix«la-Ghapelle  sio^née  en  17/18  mé- 
nagea  des  loisirs  à  Frédéric.  Dès  lors,  à  Pusldam  , 
à  pans-Souci  \l  put  recevoir  Voltaire ,  s'instruire 
et  civiliser  la  Prusse.  L'esprit  français  que  Vienne 

repoussait  fut  à  Berlin  fêté,  obéi.    Noire  litté- 

■**i  »•.  •  t         .  -     •    .    .  ,•  - ..',        .  ?  ^.   j  ..  f. 

ratqre  devint  pour  les  Allemands  un  instrument 
d'éducation  comme  ]es  lettres  grecques  et  la- 
fines.  L'Allemagne  ne  doit  pas  regretter  Je  temps 
qu'elle  a  psissé  à  notre  école;  k  discipline  fran- 
çaise  a  préparé  son  indépendance  et  ne  lui  a 
point  fait  obstacle.  Frédéric  lui-même,  malgré 
son  amour  pour  la  France ,  préyît  l'émanqipa- 
lion  de  la  langue  allemande.  «  Nous  aurons  nos 
«  auteurs  classiques ,  écrivait-il  ;  chacun ,  pour 
f  en  proBter ,  voudra  les  lire  ;  nos  voisins  appren- 
«  dront  l'allemand ,  les  cours  le  parleront  avec 

«  délice  ;  et  il  pdurra  arriver  que  notre  langue 

-•  'v     '. -  ,    •  '  .  '  -,  •' .  -1  •  •  \ .  -,  .»j  .. 

«  polie  et  perfectionnée  s'étende,  en  faveur  de 
«  nos  bons  écrivains^  d'un  bout  de  l'Europe  à 
i  l'autre.  Ces  beaux  jours  de  notre  littérature  ne 
«  sont  pas  encore  venus ,  mais  ils  s'approchent* 
c  Je  vous  les  annonce ,  ils  vont  paraître  ;  je  ne 
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c  les  verrai  pas ,  mon  âge  m'en  inlerdil  Tespé- 
c  rance.  Je  suis  comme  Moise  ;  je  toîs  de  loin 
c  la  terre  promise ,  mais  je  n  y  entrerai  pas^.  » 
Or,  à  rextrémité  du  royaume  de  Prusse ,  presque 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique ,  à  Kœnigsbei^ , 
le  professeur  Kant  se  promenait  dans  son  petit 
jardin  pendant  que  Voltaire  avait  son  apparte- 
ment à  Postdam  :  et  cinq  ans  avant  la  mort  de 
Frédéric ,  en  1 78 1 ,  parut  la  Critique  de  la  raison 
pure  qui  vint  interrompre  le  triomphe  en  Alle- 
magne de  la  philosophie  française.  Ainsi  va  le 
cours  des  choses  :  tout  y  est  bien ,  si  l'on  sait  le 
comprendre.  L'industrie  providentielle  des  affai- 
res humaines  peut  soutenir  à  toute  heure  les  re- 
gards de  rintelligence ,  et  c'est  à  l'intelligence  à 
ne  pas  défaillir. 

Cependant  l'Autriche  ne  s'accoutumait  pas  à  la 
perte  de  la  Silésie^  et  pour  recouvrer  celte  pro- 
vince elle  entreprit  de  changer  la  politique  eu- 
ropéenne ;  elle  proposa  son  alliance  à  Versailles. 

(1)  De  la  littérature  allemande;  des  d^atÊÈs  qm*on  pemi 
lui  reprocher;  quelles  en  sont  les  causes^  ei  par  quels 
moyens  on  peut  les  corriger. 
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Madame  de  Pompadour  détruisit  les  combinai- 
soûs  de  Ricbelieu  ;  elle  fit  épouser  à  la  maison  de 
Bourbon  les  intérêts  de  la  maison  de  Hapsbourg  ; 
tant  il  est  utile  à  un  état  d'être  soumis  à  Tempire 
monarchique  d'une  maîtresse  !  La  France^  laRus- 
sie,  la  Suède,  les  princes  de  l'empire  et  l'Autri- 
che se  réunirent  contre  Frédéric.  Dans  cet  as- 
saut qui  dura  sept  ans  il  fut  admirable  :  impé- 
tueux, calme,  rapide  et  patient,  se  ménageant 
toutes  les  chances  de  la  victoire,  épuisant  toutes 
les  formes  de  la  résistance  et  de  l'héroïsme.  Mais 
l'hiver  de  1760  le  réduisit  à  de  telles  extrémités 
qu'il  eut  à  délibérer  s'il  ne  sortirait  pas  de  la  vie 
violemment.  «  Je  regarde  la  mort  en  stoïcien ,  • 

écrivait'il  au  marquis  d'Argens «  Ou  je  me 

c  laisserai  ensevelir  sous  les  ruines  de  ma  pairie, 
«  ou  je  saurai  mettre  fin  à  mes  infortunes  lors- 

«  qu'il  ne  sera  plus  possible  de  les  soutenir 

<  Après  avoir  sacrifié  ma  jeunesse  à  mon  père , 
«  mon  âge  mûr  à  ma  patrie,  je  crois  avoir  acquis 
i  le  droit  de  disposer  de  ma  vieillesse...  J'ai  fait 
«  quelques  remarques  sur  les  talens  militaires  de 
c  Charles  XII  ;  mais  je  n'ai  point  examiné  s'il  se 
«  devait  tuer  ou  non.  Je  pense  qu'après  la  prise 
«  de  Straisund  il  aurait  fait  sagement  de  s'expé- 
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«  dier. Il  v  a  des  bomines  dociles  à  la  for-i 

a  tune:  je  ne  suis  pas  né  ainsi,  et  si  j'ai  ?écu  pour 

•  les  autres,  je  veux  mourir  pour  moi 

«  Henri  lY  était  un  cadet  de  bonne  ^1aisoa  qui 
c  faisait  fortune,  il  n V  avait  pas  là  de  auoî  se 
«  pendre  :  Louis  XIV  était  un  grand  roi ,  il 
«  avçiit  de  grandes  ressources;  il  se  tira  d'affaire: 
«  pour  prnoi  j.e  n'ai  pas  les  forces  de  cet  homélie- 
<  là,  mais  l'honneur  m'est  plus  cher  qu'à  lui,  et 
t  çon^me  îe  vous  l'ai  (dit,  je  ne  me  règle  sur  per- 

«  sQune Le  Brandebourg  a  subsisté  ayan^ 

€  que  je  fusse  au  monde,  il  subsistera  d^  même 

«  après  ma  mort Ce  n'est  point  un  actç  de 

«faiblesse  de  (erminer  des  jours  malheureux, 
«c'est  une  polilicjue  judicieuse  qui  no\}s  per- 
«  suade  que  J'état  le  plus  heureux  pour  nous  çst 
«  celui  où  personne  ne  peut  nous  nuire  ni  trou- 
«  bler  notre  repos  f.  »  Il  est  remarquable  que  les 
plu^  grands  hommes  n'ont  pas  échappé  à  la  ten- 
tation de  se  donner  la  mprt  :  Frédéric,  iNapoléon 

à  Fonjtainebleau  ,  Thémistocle  chez  les  Perses; 

f  .•  •*  I.       i.-  '.        "  •     ♦  >      " 

on  a  contesté  le  suicide  du  vainqueur  de  Sala- 
minje;  on  a  pensé  que  dans  l'exil  l'ennui  et.  la 

(i)  Correspondance  posthume  de  Frédéric  TI,  t.  X,  pages 


Je  lî'en  sjis  pçfl,  Rjai^  ijoe  moft  vi9l,eof^  np  jp'^- 
toppewt  pa,s;  gvaq<|  p^  a  yéc!!  F^fffW^  T^fPJi?? 
joçle^  il  .est  fsjerj^s  de  dlçpoçej-  de  soir^êin^.  l^ 

kéxo^  4'pp  P?'*'?'^  «^^"B?  tÇ,?i  th^f,  4-f  'C|»»?«lr  te 

déapuenipn.t.  Mais  il  f^y,t  de  1^  g):QÎre,  ^eajicpj^p 
4,6  glçif p  p9,ur  .?cguérir  cs  ^rpij  ;  il  p'egl  pas  p^çflT 
pis  .^'arri^er  ^\^  guic}de  par  ^a  (|4couf ^gf!;(^e^f 
d'^o>Ie^e,Qt  ^wi  »e  pevit  iiésistef  çiu  preitii^r  d^- 
iPlaiçir-  ppftnSj.Re  vqi^?  sftuvÇjZ  pas  dey^pt  Iç^  pi;fr 
inières  péy.éri^és  d"  çor.t  î  ?v^t  de  JW.Ç.urif  il  faujt 
ayçir  yéçy. 

Lfi  ^yictpire  prolongea  les  jours  ^e  F^^i^évic. 

* 

yic^toriqïx,  U,dépo^a  spa  épée  ep  .sJîgoantcD  1763 
Ja  pstix  d'Hub^i:tsbç!urg;  il  ne  çoag^r^  plus  |l  la 
.reprendre.  JRrçdéric  ne  ressçmbJe  pas  ^  Char- 
les Xll  f  à  ce  jieqf^pnaat  funieiux  qui  s'était  xné 
sur  la  Russie  dans  luniqqe  ivrçssp  4ç  la  paudr^ç; 
il  se  ^rt  de^  ajçmes  et  de  la  gqerre  ,{^ii9spp]ii- 
guisment;  il  veut  cqpseryer.çp  qu'il  ^  çq^q^is; 
^il  sauvera  l^unich  des  étreintes  de  Yienii^ç  sai^s 
bataiUe,  par  la  iqajesté  4e  spn  interyentiqp.^t  de 
^ja  pop. 
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D'où  vient  celte  éternelle  alliance  des  armes 
et  des  lois  chez  les  grands  peuples  et  chez  les 
grands  hommes,  les  Romains ,  César ,  Karl ,  Fré- 
déric ,  Napoléon?  L'unité  dans  les  lois  qu'avaient  . 
conçue  récemment  Bacon  et  Lëibnitz  était  Tavé- 
nement  de  l'esprit  philosophique  s'élevant  à  Tu- 
niversalité  sur  les  ruines  du  génie  pontifical  et 
catholique.  Frédéric  dès  les  premières  années 
de  son  règne  avait  entrepris  la  réforme  de  la  jus- 
tice et  de  la  législation  ;  après  un  premier  essai 
assez  médiocre,  il  fil  rassembler  et  classer  tous 
les  matériaux  d'un  code  :  si  l'exécution  était  im- 
parfaite, l'idée  était  grande  et  juste,  et  Frédéric 
aura  des  imitateurs,  jusqu'à  ce  que  le  génie  de 
la  France  et  de  la  Révolution  exécuté  avec  une 
maturité  puissante  cette  ébauche  qui  appartient 
à  la  Prusse.  Certes,  il  y  avait  de  la  grandeur  à 
concevoir  le  projet  d'un  code  général ,  et  à 
convier  à  l'œuvre  la  science  de  tous  les  juriscon- 
sultes de  l'Europe.  «  En  présentant  à  Sa  Majesté 
«la  première  partie  de  mon  travail,  écrivait 
«  M.  de  Carmer ,  j'ai  proposé  qu'il  me  fût  permis 
«  de  communiquer  d'abord  tout  l'ouvrage  sous 
«  la  forme  d'un  projet  au  public,  et  de  rassem- 
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c  bler  les  observations  et  les  critiques  dont  il 
«  voudrait  ine  faire  part.  Sa  Majesté  a  trouvé  cette 
«  proposition  conforme  à  sa  sagesse  et  à  ses  soins 
«  paternels  pour  le  bien  de  ses  sujets.  C'est  donc 
<  avec  l'approbation- expresse  du  roi  que  je  [re- 
c  mets  ce  projet  d'un  code  général  des  états  de 
«  la  monarchie  prussienne  entre  les  mains  du 
«  public ,  invitant  et  pressant  tous  les  membres 
•«de  la  république  des  lettres,  tant  régnicoles 
«qu'étrangers,  de  lui  faire  subir  un  examen 
.t sincère,  rigoureux  et  entièrement  libre*.» 
M.  de  Savigny  a  fait  une  excellente  critique  de 
la  codification  prussienne  ;  il  apprécie  l'école  de 
Keltelblaldt  et  de  Dariès,  regrette  que  Schlosser 
n'ait  pas  activement  coopéré  à  l'entreprise,  et 
trace  les  principaux  caractères  du  code  et  du 
Landreclit^,  Dans  le  dessein  qui  nous  engage  à 
écrire  ce  livre,  nous  avons  surtout  à  relever  l'es- 
prit philosophique  du  roi,  supérieur  aux  résul- 
tais  obtenus  et  qui  le  poussait  à  innover.  Les 
connaissances  spéciales  lui  manquaient;  il  ne  dis- 

(i)  De  la  monarchie 2}ntsslcnne  sous  Frcth'rlc-le-Gramîf 
par  le  comte  de  Mirabeau ,  t.  III,  liv.  viii,  page  597. 

(2)  De  la  vocation  de  notre  siècle  pour  la  législation  et  la 
jurisprudence. 


èuta  phs  iéâ  ^rôblèmeâ  d'une  Science  ëti^angèré 
àtfec  là  ^lipërlorîié  instinctive  de  Na|)ol(^on;  iiiâis 
iê  [irèmier  daiis  là  ré[>iibliqdë  èiif6})éi[^iiné  il 
terttâ  rexéciitîon  d*un  codé  tinîibrhie. 

Jlla'aîs  écrire  que  là  politique  de  l?rédéric,  eh 
fondant  rîndépénaancé  et  là  gloire  de  là  monar- 
chie prussienne,  avàîtété  toujours  utile  aTEurôpe 
et  au  genre  htiihaih;  mais  le  partagé  àe  ta  Po- 
logne me  revient  en  mémoire.  Celle  œiivre  fut 
conçue  par  r^mbitioâ  de  Catherine,  qui  se  donii'a 
pour  complices  la  dévotion  de  Marie  -  Thérèse , 
là  philosophie  dé  Frédéric,  éï  rassovipîsséinent 
de  Louis  XV.  iFrédéric  reconnût  rihdépendàncé 
aes  Eials-Uhîs  et  salua  de  ses  Vœux  ta  jeune 
république  ;  îl  àssurà  par  là  paix  de  ïè^chen,  6b- 
lenue  après  une  campagne  sans  combats,  llhdé- 
péndancé  de  la  iBàvièré  ;  il  prépara  l'avenir  de 
Munich ,  bette  fleur  méridionale  du  nord,  cette 
cité  d'un  éclat  si  récent,  qui  semble  ambitionner 
àe  reproduire  quelque  chose  dé  là  religion  et 
des  arts- de  Tltalie. 

Après  qoarante-sîx  ans  de  travail  ^t  âe  règne, 
Frédéric  s'éteignit  avec  calme   et  résignation* 
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Quëi^iièk  tliéologièds  Ak  Vé'gM  iéiorMè  lui 
avaient  écrit  pour  le  presser  de  retourir  aux  coii- 
iblàtîdHS  Hë  leur  cdîtê  t  iQd'bii  rêpbh'ârâ  'cà  ^U^ 
^bïlment,  à\i  Prëd^Hfc  â  ààri  'secrèlàîre}  leah  in- 
feràîoh  eà  Unne\  Au  toôihéiit  où  il  ëiiJitàii,  l'a 
t^Hûcë  âvaîl  lib  tépVésfeiitaht  h  là  cBlir  de  Bferllil, 
"ëlëviô  Ae  VyitHîrè  'èi  de  Rousseau,  voyageiit  ib- 
'qiiîei  yi  èdrlblJi,  à|èui:  â  ^eihe  avby  de  Vëtéàil- 

< 

les,  ailéadâil  avec  Une  vagiié  iûipatieiicé  l'bccâ- 
sibh  d'être  grand,  Mirabeau.  «  Là  hiâladfe  de 
«  Frédéric,  (ê'cnvaiUil  à  l^arîs,  quî  aurait  tiié  dix 
«  hommes,  a  duré  onze  mois  sans  inlerriiption 
«et  presque  sans  relâche  depuis  le  premier  ac- 
i  ces  d^iapopléxie  aspbyiiqu'e  d'où  il  rèviiit  par 
«  de  rémëtîque,  et  en  proFérah't  avec  bii  geste 
«  impérieux  pour  preUiïer  son  ces  deux  mois  : 
«  TAisEz-vbus.  Là  nature  tâclià  de  sauver  cette 
«composition  rare  a  c|uatrè  reprises  différentieà; 
«deux  fois  par  des  diarrhées,  deux  autres  fols 
«  ^ar  des  éruptions  à  là  peaii  ;  de  sorte  que  ïès 
«  âdàràtéurs  d'un  dîéu  peuvent  dire  qiïe  te  tréâ- 
«  teur  même  a  brîsé  cette  forine,  et  que  U  "nà- 
«  lure  n'a  abandonné  1  un  de  sels  plus  beaux  ou- 
ït vra'ges  qu'après  là  totale  destruction  &k  orga- 
t  liesVe^pùîâés  par  \'âge,  'là  'dontèntïin  'coûtîiiTiteMe 
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«  d'ame  et  d'esprit  pendant  quarante-six  années, 
•  les  fatigues ,  les  agitations  de  tout  genre  qui 
a  signalèrent  ce  règne  de  féerie,  et  la  maladie  la 
c  plus  terrassante.  Cet  homme  est  mort  le  1 7  août 
«  1786  à  deux  heures  et  vingt  minutes  du  matin, 
«et  le  169  où  il  sommeilla,  contre  son  habitude 
«  constante,  jusqu'à  onze  heures,  il  avait  fait  en- 
«  core  son  travail  de  cabinet  au  milieu  d'une  très 
«  grande  faiblesse, mais  sans  manquer  d'attention, 
«  et  même  avec  une  présence  d'esprit  et  une  çon- 
«  cision  rares  pour  tout  autre  prince  peut-être 
c  en  bonne  santé  :  aussi  lorsque  le  1 6  le  roi  ré- 
c  gnant  envoya  à  Selle  l'ordre  de  se  rendre  à 
«  Postdam  le  plus  tôt  possible,  parce  que  le  roi 
«  avait  perdu  connaissance  presque  depuis  le 
«  midi  du  jour  d'auparavant  et  qu'il  était  dans 
«  un  sommeil  léthargique,  le  médecin,  arrivant  à 
«  trois  heures  et  trouvant  à  Frédéric  du  feu  dans 
«  les  yeux,  de  la  sensibilité  dans  les  organes  et 
«  de  la  connaissance  an  point  que  n'étant  pas 
«appelé  par  lui  il  n'osa  passe  montrer,  jugea 
a  qu'il  était  sans  ressources  moins  à  l'odeur  ca- 
c(.davéreuse  qu'exhalait  sa  plaie  qu'à  ce  que,  pour 
<L  la  première  fois  pendant  tout  le  cours  de  son 
«règne,  il    ne    se    rappela  point  nVoir   pas 
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expédié  les  affaires  du  cabinet^  et  c'était  bien 
conclure;  ce  n'est  qu'en  mourant  qu'il  pouvait 
oublier  son  métier.  Les  deux  tiers  de  fierlin 
s'évertuent  aujourd'hui  à  prouver  que  Frédé- 
ric II  fut  un  homme  ordinaire  et  presque  au- 
dessous  des  autres.  Oh  !  si  ses  grands  yeux , 
^  portaient  au  gré  de  son  ame  héroïque  la 
séduction  ou  la  terreur^  se  rouvraient  un  ins- 
tant>  auraient-ils  le  courage  de  mourir  de  hon- 
te,  ces  adulateurs  imbéciles?^  » 


*  Mirabeau  a  raison,  Frédéric  a  été  une  des  plus 
belles  formes  humaines  échappées  à  la  main  du 
Créateur.  Mais  est-ce  un  héros  ou  un  philosophe? 
est-il  enthousiaste  ou  sardonique  ?  Il  est  celui 
qui  convient  à  son  siècle.  Youlez-vous  pour  con- 
temporain dfi  Voltaire  un  Godefroi  de  Bouillon? 
Frédéric  a  quelque  chose  d'antique  et  de  païen 
dans  le  caractère  et  dans  le  cœur;  repoussant 
l'appui  de  la  foi  révélée,  il  croit  en  Dieu  à  force 
de  croire  à  la  gloire;  il  admet  l'immortalité  spi- 
rituelle du  genre  humain  comme  condition  de 
la  sienne.  Après  la  gloire,  il  laisse  entrer  l'amitié 

■  • 
(i)  Histoire  secrète  de  la  cour  de  Serîin.  Lett.  xivm. 
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dans  son  ame,  il  lui  4oi^<^e  lai  place  de  l^p^op^ } 
mais  en  i]^ème  temps  par  §a  c^ !ie|le  ironie  il  ^f  ^ 
toniber  des  gouttes  de  sanp  spr  \e  cœurdQ  se^  p.^^j 
tepdre^  amis;  il  aime  le  poqifoir^  puis  la  jiiçtiç$|.  I| 
est  capricieux,  perséiréf an t^  brusqpe^inabs|^eiifl 
se  délectf|Dt  dans  les  détails  et  Içs  ms^uyaj^çç  Ï9\H 
d'un  cyni^n^e  effronté,  puis  rameqé  à  qe  qui  çst 
digqe  et  chaste  par  le  triomphe  intérieur  dçs 
grandeurs  de  sa  i^ature;  natufe|leinent  stoïaue^ 
naturellement  étrapger  aux  sentiment  du  chris- 
tianisme, homme  avant  d'être  roi;  pliant  la  royau- 
té aux  convenances  d^  90(^  caractère^  écrivain, 
législateur,  capitaine,  philosophe,  se  défendant 
contre  l'Europe  avec  du  canon  et  de  la  sagesse, 
11  est  le  héros  du  dix-huitième  siècle.  Joseph  II 
voudra  s'élever  à  sa  l^auteur ,  il  retombera  ;  sa 
mère^  Marie-Thérère,  résiste  atyeç  honneur  a^:^^ 
empiètepens  de  la  maison  de  Brandebourg;  mais 
finalement  elle  est  vaincue.  Catherine  a  des  ap- 
petits  de  gloire  et  de  volupté;  mais  cette  femme 

< 

coquette  et  barbare  n^  saurait  balancer  p^  qu^ 
la  carrière  du  roi  de  Prusse  a  de  constamment 
grand  et  énergiquç.  Frédéric  sqrt  victorieux  de 
ce  contrôle  avec  ses  contemporains  ;  seul,  il  est 
^and  i  comparé»  il  e$t  le  plys  grand  ;  le  noni  ijui 


■  «', 
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résiste  à  cette  double  épreuve  est  éternel;  le 
vent  des  siècles  ne  remportera  pas  comme  une 
paille  légère ,  et  ce  nom  à  la  Bn  des  âges  sera 
trouvé  dans  le  plus  pur  froment  des  mérites  de 
l'humanité. 


■  / 


CHAPITRE  XVIIL 


DB  LA  MOVARCntE  AUT&ICBIENNE.  —  MA&lE^THi&X&K.— «GODE 

AUTEICHIEN.  —  JOSEPH  II. 


Quand  Luther  parut,  Tempire  avait  terinino 
depuis  long-temps  ses  quereHes  avec  Rome,  et 
les  inimitiés  capitales  des  Guelphes  et  des  Gibe- 
lins étaient  éteintes.  Tout  conviait  Tempereur 
d'Allemagne  à  défendre  la  religion  catholique, 
dont  Tautorité,  sans  pouvoir  Teffrayer,  lui  garan- 
tissait Tobéissauce  des  peuples  :  aussi  depuis  le 
seizième  siècle,  dans  un  intérêt  politiqne^Yienne, 
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qui  &*a  jamais  aimé  Rome,  la  protège.  Les  haines 
du  moyen-âge  ont  fait  place  h  des  appréheiisions 
communes. 

C'est  cet  instinct  qui  poTjUf^c.jya  monarchie  au* 
trichienne  à  s'armer  tour  à  tour^^pntre  la  reforme, 
contre  la  Prusse  protestante  et  contre  la  philoso- 
phie française.  Elle  représentait  Tesprit^du  passé 
luttant  contre  les  innovations  religieuses  et  poli- 
tiques. Charles  YI  meurt  et  laisse  sa  fille  Marie- 
Thérèse  avec  la  seule  protection  d'un  traité  con- 
senti; mais,  de  quel  poidi^  sont  les  Iraités,  s'ils 
n'ont  pas  pour  eux  la  sanction  menaçante  de  la 
force  ?  L'empire  est  envahi  par  la  Bavière,  la 
France  et  la  Prusse.  Dans  ces  extrémités,  une 
femme,  appuyant  son  courage  sur  sa  religion  et 
son  droit,  fière,  dévote,  hautaine  dans  les  revers, 
d'un  héroïsme  mystique  et  aventureux,  court  à 
Presbourg  montrer  le  petit  Joseph  aux  Hongrois 
irrités;  elle  électrise  la  salle  des  états,  elle  tourne 
en  vif  enthousiasme  les  ressentimeus  accumulés, 
elle  arrache  des  cœurs  ce  cri  qui  retentit  comme 
un  tonnerre  :  Moriamwr  pro  rege  nostro  Marid* 
Theresiâ.  C'était  un  dernier  eflbrt  de  la  fidélité 
des  vieux  temps.  .  ^ 
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Màrîé-Thërèse  garda  là  couronné  îin 
ihàis  elle  fut  obligée  d'assister  durant  sa  vie  aux 
prospérités  de  Frédéric  et  de  la  Prusse  :  elle 
prêta, tout  son  zèle  à  la  foi  catholique^  mais  elle 
eiït  lé  spectacle  it.  tlait  He^  progrès  dé  la  philo- 
so|)Hié  nonveHé.  .€ettê  témm'e  {Personnifia  U  ré- 
^istatice  dés  Vieilles  grabdébrs:  elle  avait  Tàinbur 
du  pàs^é  et  là  hàiiie  de  Tesprit  iiouVéâu  ;  elle  fui 
souvent  pleine  d'aîgréur  et  dé  ressentiment;  c^ëst 
qu'elle  est  attachée  à  une  chagrine  et  majéstiieùse 
impuissance;  l'audace  ouverte  et  allègre  dés  iii-* 
ilovatioiis  lui  est  refusée. 

La  société  aulrlchîcnrie,  surtout  à  Vienne,  se 
trouvait  dans  une  situation  inixtê;  èlié  n'avait 
pîu^  les  ardeurs  de  l'ancienne  foi;  elle  n'eût  pas 
1  élan  des  idées  et  des  passions  hoiivelIe^«  Marie-  ^ 
Thérèse  favorisa  lés  études  qui  ne  toûcliaiént 
pas  à  l'émancipation  religieuse;  elle  s'accdmînoda 
de  là  science  médicale  de  Wan-Svitfen  et  de  la 
molle  poésie  de  Métastasé.  Wan-Svîàén  eût  lé 
crédit  de  faire  venir  comme  professeur  à  Tunî- 
vèr)$itë  de  Vienne  Martini,  qûî  le  premier  en- 
seigna le  droit  naturel,  qui  futb  maître  des  hom- 
mes d'affaires  les  plus  distingués  et  qùî  enfin  traça 
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le  trâvkil  préjiàràtôli'e  au  code  abtriclileb.  L*ÀI- 
lëinàghc  savante  rie  fu  t  pas  consultée  cette  fois. 
M.  dé  Sàvîgny  en  critiquant  ce  code,  estime  qu^oii 
agirait  pii  attendre  |)Ius  cl^briginaiité  de  1  admî- 

«  *  ■ 

tiî^lrâtidd  de  Mârlfe- Thérèse.  Maïs  oh  n'ébrîi 
^ai  de  fohëâ  lois  sané  convictions  positivés;  or, 
lè  iégiëiatëitt'  autrichien  ne  s'appuyait  ni  sur  une 
ét-udition  profonde  ht  sur  une  philosophie  dé- 
térittihée. 

> 

Joseph  W  voulut  entraîner  rÀutriche  dans  une 
difëciioh  décidée  ;  mais  ce  prince  a  bien  mérité 
l'épliâphè  qtill  se  composa  lui-même  :c  Ci-git 
^bsbph  II  à  qui  rien  n'a  jamais  réussi.  »Son  ber- 
cëaii  avait  été  environné  de  poétiques  infortunes^ 
et  sa  inère  aurait  pu  lui  inspirer  le  culte  cheva- 
léi'ësquë  des  vieux  souvenirs.  Il  aima  mieul  se 
toùl^ner  vers  Tesprît  novateur  du  siècle,  je  ne  1  en 
klâuiepaé;  mais  il  voulut  faire  de  sa  vie  une  con- 
trefaçon  de  celle  dé  Frédéric  :  or,  ni  Timitation 
ni  lé  zèle  ne  peuvent  suppléer  aux  dons  innés  et 
réparer  les  refus  de  la  nature.  Joseph  eut  la  soif 
(iés  grandes  choses  et  s  embatrassa  toujours  dans 
les  petites.  S'il  veut  âécomplir  une  réforme  reli- 
gieuse, il  descend  aux  détails  d  une  intolérance 
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iniiiutieuse^  et  Frédéric  rappellera^  mon  frère  U 
sacristain.  II  ébranle  tout  sans  rien  élever.  Le 
pape  Pie  VI  vînt  le  trouver  à  Vienne ,  et  n'obtint 
aucun  sacrifice  dans  ses  projets  de  réforme  :  Jo- 
seph traça  une  nouvelle  circonscription  des  évè« 
chés  dans  ses  états;  il  ordonna  d'ôter  les  images 
des  églises;  il  supprima  les  empèchcmens  diri* 
maus  en  çiatière  de  mariage  et  permit  le  divorce. 
Enfin  il  conçut^  sans  oser  l'exécuter^  le  dessein 
de  soustraire  rAutricfae  à  la  suprématie  spirituelle 
de  Rome.  Toutes  ces  réformes  hâtives  et  mal  di- 
gérées troublèrent  TA u triche  sans  lui  apporter 
plus  de  bonheur  et  de  lumières.  Joseph  compro- 
mit jusqu'à  la  sûreté  de  Tempire  par  la  légèreté 
de  sa  conduite;  sans  parler  de  l'insurrection  des 
Valaques  et  de  la  rupture  avec  la  Hollande,  son 
imprudence  attira  sur  rAutriche  la  marche  vic- 
torieuse d'une  armée  turque ,  et  sans  le  vieux 
Laudon  Vienne  était  envahie.  Les  Pays-Bas  se 
soulevèrent^  la  révolution  française  éclata,  et  le 
malheureux  Joseph,  assailli  de  toutes  parts,  mau- 
dissant les  idées  et  les  théories,  invoquant  le  pape 
qu'il  dédaignait  naguère,  mourut  désespéré  sans 
avoir  été  ni  catholique,  ni  philosophe,  ni  homme, 
ni  roi. 
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La  censure  la  plus  sévère  fut  établie  en  Au» 
triche  par  Marie-Thérèse  ^  ;  elle  fut  an  peu  adoucie 
par  Joseph.  Tienne  ne  put  produire  une  littéra- 
ture indigène,  elle  resta  stérile.  Plusieurs  hommes» 
entre  autres  Riggers»  Sonnenfels,  se  réunirent 
pour  former  une  société  littéraire  allemande  : 
tous  les  écrivains  qu'ils  étudièrent  étaient  pro- 
testans  :  c'étaient  Geller,  Hagedorn,  Mosheim, 
Kleist,  Gesner  et  Kiopstock  :  tant  le  catholicisme 
était  étranger  à  Toriginalité  germanique  !  On  se 
moquait  à  la  cour  de  Vienne  de  Tallemand  plus 
épuré  des  membres  de  la  société  littéraire;  on 
appelait  leur  langue  et  leur  style  Tallemand  Iu«- 
thérien.   Un  ministre  donnant  audience  à  Son* 
nenfelsqui,  solliciteur  d*un  emploi,  lui  offrait 
quelques  travaux  quil  venait  de  rédiger,  le  con- 
gédia avec  ces  mots  :  c  Je  crois  que  vous  êtes 
t  luthérien,  au  moins  votre  allemand  Test-il  ;  vous 
f  êtes  auteur,  monsieur,  vous  avez  trop  d'esprit 
f  pour  mou  bureau.  » 

Mais  le  génie  de  rAllemagne  prospérait  en 
dehors  de  la  chancellerie  autrichienne.  La  ré- 

(i)  Voyez  Pièces  juttificatives,  n*  IV. 
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forhië  ^talh  SBh  })Hhcîpe   et  sort   iiiolèur;  ï'^n- 
flH^litlë  dé  Id  iftlërâlui^e  M»çà!^e  Ib  pblii!§àit  sâtis 

Aùjôtii'dllui  le  g(^litë  allemand  totiUhû^  U 
carrière  ;  là  rtforitie  est  éiacbre  Son  ptîhcîpè  é\ 
sbn  ni6tebri  rinflUcticc  de  m  révoliitibh  Mnçâi^'e 
lé  rètidrà  pliis  poHtiqtie  en  le  lâ!s$^tit  BrlgiUàî. 

Là  cause  de  la  réformé  allëniandé  et  là  càii^ë 
de* la  révoltation  française  solil  la  môrtié  âii  fond} 
ihâîis  réinâribipation  de  1789  l\  élargi  cettb  cause, 
et  a  au  à.4èocier  àUx  protestations  IHéolbgiqfucS 
des  aMrniations  sociale». 

EtilrerAUfemaghe  et  là  l^rance  il  n'y  à  [ias  ri- 
valité, inaià  il  v  a  solidarité. 

Il  est  un  empire  qiïi  a  de  grands  devoirs  en- 
vers rAlleniagne  et  TEurope.  C'est  J'art  et  la 
pensée  qui  ont  créé  la  Prusse;  tant  quelle  sera 
rintelligerice  du  nord,  la  piiîssauee  lui  demeure 
assurée.  Sî  elle  oubliait  ce  noble  rôle ,  elle  n'au- 
rait plus  d'autre  appui  que  les  chances  incons- 
tantes de  la  force.  Elle  ne  cloit  pas  prêter  Son 
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adhésion  passive  aux  terreurs  de  rAutriche  et  à 
l'ambillon  moscovite;  indépendante,  elle  doit 
aimer  la  liberté ,  vivifier  et  protéger  les  petits 
états  de  TAIIemagne,  et  estimer  la  France.  Si 
elle  était  infidèle  au  génie  de  Frédéric,  nous 
pourrions  nous  rappeler  celui  de  Richelieu. 


CHAPITRE   XIX. 


DB  LA  EU8S1E.  —  CATHB&1NE- LA-GRANDE.— REFORME 

LEGISLATIVE. 


L'histoire  moderne  commence  à  peine,  et 
nous  ne  sommes  que  des  enfans.  H  serait  temps 
pour  tous  de  répudier  ce  lieu-commun  que  les 
destinées  de  la  civilisation  moderne  sont  au  fond 
consommées  et  n'ont  plus  qu'à  rouler  dans  le 
même  orbite  d*événemens  semblables  etd'inslitu- 
tions  imitées.  A  côté  de  la  Prusse  qui  i^e  Ggure  vrai- 
ment parmi  les  états  que  depuis  un  siècle,  voici 
un  empire][moitié  en  Europe,  moitié  en  Asie, bar- 
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bare  et  civilisé ,  n'ayant  pas  encore  trouvé  sa 

m 

pensée  morale  et  livré  aux  accidens  d'un  despo* 
tisme  illimité.  La  Russie  semble  chercher  son 
ame  ;  elle  la  demande  à  Ivan ,  à  Pierre ,  à  Cathe- 
rine ;  mystérieuse  »  infinie ,  elle  ne  se  connaît  pas 
elle-même. 

Il  vaudrait  la  peine  d  écrire  Thistoire  de  la  ré- 
publique de  Novgorod,  de  cette  démocratie 
commerciale  si  puissante  avant  l'apparition  du 
Scandinave  Rourik  que»  depuis  le  lac  de  Roslof 
jusqu'à  la  merBlancbe,  on  disait  :  «  Qui  peut  ré- 
«  sister  à  Dieu  et  à  Novgorod-la-6rande?  » 

Un  pape  dans  le  onzième  siècle  fit  épouser  à 
Henri  P%  roi  de  France,  une  fille  de  laroslaf  qui 
est  regardé  comme  le  premier  législateur  de  la 
Russie.  Wladimir  II  ajouta  de  nouvelles  disposi- 
tions aux  lois  commerciales  et  pénales  qui  étaient 
en  vigueur  au  temps  de  laroslaf,  et  l'empire 
fondé  par  Rourik  sortait  peu  à  peu  de  la  barbarie 
quand,  les  Mongols  s'y  jetèrent  et  le  couvrirent 
de  leurs  hordes  victorieuses  jusqu'au  seizième 
siècle.  Ivan  IV  releva  la  Russie ,  institua  les  stre- 
litz,  et  promena  la  hache  sur  la  tète  des  grands 


Iioya^pd^.  L^sUar^pQurjfuivir^pt  sea  desseins  çoar 
ti^  |Wls|qçrjiti(]|.  En  i68q  Fedpr  fit  i^asseinblef 
iQtisle^  p^9:çh§mip$  <1q  la  noblesse  cfimme  pour 
4ps  «icaiïiinpr  et  le^çpnBrnier;  p»is  il  ksfil  briilcr 
AUX  jfi5HX  pêmfs  de^  boyqrds.  ébahis,  <j»e  ren- 
daient immobiles  devant  la  sépulture  d^  iQUr^ 
titres  la  rage  et  la  terreur.  Ainsi  dans  la  nuit  du 
4  aQut  1789  1^$  d^pfi^é^  français  imitsjifiot  un 
i^ar.  C'est  que  j'afistpcraii^  d'pngine^qM^lpd  elle 
fl'^s|  pa$  souveraine  inteHigople  cpmm^  i^  HomS» 
i|  YeaisQ,  4iez  lc$  4^pg|aîs,  n'eçt  pUis  qu'un  obs- 
lacl^  maUaîsapt  gp'ont  intérêt  k  ba|aycr  |q5  peu- 
ples e|  les  rfti?. 

rs'éce$3air^xnea|  le  d^sppij^i9^  ^n^rrait  la 
^usi^e.  La  ib^se  ()u  gt^nie  ^tait  d'imiqier  ce  dpsr 
potis{ne  et  de  \ç  rqpdre  salutaire  à  la  n()tion  ipq$* 
çovite;  voilà  ce  qu'a  fait  Plerre-je-Grand.  C'^^l  un 
bpmme  qui  vienl  d  uu  seul  çQ^p  verser  sur  sou 
p9y§  toiis  les  dons  de  la  civilisation  modexnp  :  il 
sera  tout,  voyageur,  matelot,  charpentiq^,  sol- 
dat; s'il  veut  une  flotle,  il  ira  à  Sardacn  et  ma- 

,  .    .  .  .  .  ■  • 

niera  le  rabot;  s'il  veut  créer  une  armée,  il  s'y  Sera 
tatnbour)  passera  par  ioqs  les  grades  et  de  plus 
^  4f^  rades  défaites  qui  aboutiront  à  Pultawa^ 


.>^ 


Il  éçhfliiorft  pqntf  0  Ifi  Turquie  »  miU  Içs  t^fppi 

poiir  çQqn^Ure  ç^itç  çmlmWQn  qu'il  veut  sVip** 

tout  ;  |a  pQUf,  \fi$  acfid^ii)ies5  les  fiteliec9,  l'Qpéra» 

Sp^irron  gui  verra  4^<^9  ^^4  I*i4^^^^  ^  ^^^  du  Slayc^, 
curiosité  de  barbare!  Il  rfttflMrff^  chQ9  {{lipleJm  ^ 
ses  desseins  et  de  son  œuvre;  à  leur  exécution  il 
ctmploi^  lift^  ycjlpnté  cpâUa^e,  f^rible.  Au^puv^e 
spp  ^$  ^ç  f allient  lc9  miicqnteqlfçmenç  ^4i(i$Vix 
dps  bPïar4^*  A!?^'^  s^^pW^  u  attendre  |a  fuprt  4^ 
son  pççe  gue  ppuv  re^plopger  Iq  ^\^s^\^  dans  Ifi 

chao9  4^"^  ^}^^  ^^'^^  §^"9  ^^^  y^^f •  Po^i^jqn  ticagÎT 
<m§  pour  Tan^e  de  PÎQfre,  entre  (ouvrage  de  son 
génje  et  p{)  fils  qui  menace  de  le  détruire  l  pierre 
envqiq  Alexis  au  supplice;  il  dispose  de  $on  sang 
pq^f*  s\s$urer  le  salut  de  son  osuvre.  Qn  |  eu  a 
l^jàu^é  K  Mais  rbîstorien  doit  avpir  riippassibjlité 

(i}M.  Alphonse  Rabbe,  auteur  iVun  excellent  rësumé  de 
V Histoire  de  Russie,  nous  semble  errer  complèlemeut  dans 
la  réaction  passionnée  à  laquelle  il  se  livre  contre  la  ni^* 
moire  et  le  nom  de  Pîerre-le-Gicand.  En  général  cet  écrivais 
d'un  cœur  si  chaud  et  si  ioyaly  auquel  on  ne  peut  re-^ 
procber  que  d'avoir  désespéré  trop  t6t  de  U  Ubert4|  u% 
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du  juge  9  et  ie  cœur  ne  lui  doit  pas  battre  trop 
fort  devant  iin  pathétique  tableau,  Pierre 'fut  un 
novateur  énergique;  comme  les  réf olutionnaires 
sincères  et  forts  il  alla  droit  et  vite,  il  abattait  la 
barbarie.  Parmi  les  grandes  figures  des  législa- 
teurs et  des  guerriers ,  parmi  les  héros  à  là  colos- 
sale stature,  il  faut  placer  Pierre,  à  moins  qu'au 
lieu  de  comprendre  les  choses  humaines  on 
veuille  larmoyer  sur  elles. 

J'ai  hâte  d'aller  de  Pierre  àCatherine-la-Grande; 
je  passe  la  première  Catherine,  cette  vivandière 
intelligente  dont  le  dévouement  fut  récompensé^ 
par  une  couronne,  Pierre  II,  Anne,  Ivan  VI,  Eli- 
sabeth, Pierre  III ,  espèce  de  caporal  pruissien 
dont  l'enthousiasme  stupide  fut  utile  à  Frédéric. 
11  est  déposé,  il  mourra,  parce  que  s'il  survivait 
à  la  perte  du  trône  Catherine  en  pourrait  être 
importunée.  Femme  forte ,  femme  philosophe , 
elle  prend  son  parti  sur  toutes  choses.  La  Russie 
est  un  corps  immense  dont  l'Europe  ne  voit  que 


pas  toujours  cette  tranquillité  d*esprit  nécessaire  a  Thisto- 
rien.  Son  livre  est  plus  remarquable  par  la  rapidité  drama-- 
tique  du  récit  que  par  Timpartialité  des  appréciations  gé- 
nérales. 


-   ..  '      -  '  1     •  * 
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.l^^iète^  OT)  au  dix-^huîtième  siècle,  c'est  la  tète 
d'une  femme;  beaaté,grandcur,  perfidie,  cruauté, 
passions  inépuisables  qui  peuvent  se  fatiguer  sans 
jamais  se  satisfaire,  du  génie,  Tamour  de  la  gloire 
et  du  plaisir  au  même  degré,  yoilà  ce  qu'offrait 
Catherine  à  ses  amans,  à  l'Europe  et  aux  philoso- 
phes. Elle  continue  Pîerrc-le- Grand  et  comme 
lui  veut  abreuver  la  Russie  de  civilisation  eu- 
ropéenne.  Elle  n'a  pas  le  sentiment  de  la  justice  ; 
elle  déchire  la  Pologne  et  s'empare  du  lambeau 
le  plus  considérable  ;  elle  délaisse  la  Grèce  qu'elle 
avait  poussée  à  Imsurreclion  ;  elle  viole  des  droits 
sacrés,  mais  elle  civilise  son  peuple;  elle  se  préci- 
pite dans  la  licence  absolue  du  despotisme  et  des 
passions,  mais  elle  abolit  des  impôts,,  compose 
et  promulgue  un  règlement  qui  crée  un  système 
nouveau  d'administration;  elle  fait  prospérer  le 
commerce  et  construire  de  grands  monumens. 
Voltaire  la  félicita  sur  ses  réformes  législatives  et 
l'appela  la  Sémiramis  du  nord,  adulation  injurieuse 
dont  Catherine  ne  voulut  comprendre  que  le  côté 
spécieux. 

Mais  si  l'esprit  net  et  vif  de  VT)ltaîre  convenait 
à  l'esprit  précis  et  brusque  de  Frédéric,  qui  donc 

pourra  convenir  à  l'impératrice?  Diderot.  Son 

12 
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imagination  est  infinie  comme  les  steppes  de 
Tempire  dont  il  vient  visiter  la  maîtresse;  soa 
enthousiasme  trouve  et  sème  des  exagérations 
orientales  qui  vont  au  cœur  de  Catherine.  Di- 
derot s'anime,  s  échauffe,  s'oublie,  déborde  ea 
mouvemcns  oratoires,  en  chants  lyriques;   ce- 
pendant Catherine  accueille  les  idées  du  philo- 
sophe comme  des  émotions  qui  l'affectent  agréa- 
blement; ces  idées  ornent   .<ou  esprit  et  cha- 
touillent sa  sensibilité  ;  elle  est  satisfaite  d'avoir 
un  philosophe  à  sa  cour.  Frédéric  a  été  l'hôte  de 
Voltaire,  elle  possède  Diderot.  «  La  porte  du  ca- 
«  binet  de  la  souveraine  m'est  ouverte  tous  le$ 
«jours  depuis  trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à 
ç  cinq,  et  quelquefois  jusqu'à  six.  J'entre;  on  me 
«  fait  asseoir  et  je  cause  avec  la  même  liberté  que 

•  vous  m'accordez ,  et  en  sortant  je  suis  forcé  de 
c  m'avouer  à  moi-même  que  j'avais  l'ame  d'ua 
c  homme  libre  dans  le  pays  qu'on  appelle  des  es« 
y  claves.  Ah!  mesamies,  quelle  souveraine!  quelle 
<  extraordinaire  femme  !  On  n'accusera  pas  mon 
«  éloge  de  vénalité  ;  car  j'ai  mis  les  bornes  les 

•  plus  étroites  ^»a  munificence;  il  faudra  bien 
c  qu'on  m'en  croie  lorsque  y  la  peindrai  par  ses 

•  paroles^  il  faudra  bieu  que  vous  disiez  toutes  que 
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f  c'est  l'ame  de  Brytus  sous  la  6gure  de  Gléopâtre; 

•  la  fermeté  de  l'un  et  les  séductions  de  l'autre; 

•  une  tenue  incroyable  dans  les  idées  avec  toute 
«  la  grâce  et  la  légèreté  possible  de  l'expression; 
«  un  amour  de  la  vérité  porté  aussi  loin  qu'il  est 
a  possible;  la  connaissance  des  affaires  de  son  em-< 
«pire  comme  vous  l'avez  de  votre  maison.-,.*» 
Avant  d'aller  à  la  cour  de  Catherine,  Diderot 
exprimait  ainsi  sa  reconnaissance  des  faveurs  et 
4es  bienfaits  de  l'impératrice  :  «Je  suis  confondui 
«  monsieur,  je  reste  stupéfait  des  bontés  nouvelles. 
«  dontilaplaàS.  M.  I^  de  me  combler. . .  »  «  Grande 
tt  princesse,  je  me  prosterne  à  vos  pieds,  je  tends 
«mes  deux  bras  vers  vous;  je  voudrais  parler, 
«mais  mon  ame  se  serre,  ma  tète  se  trouble, 
<  mes  Idées  s'embarrassent,  je  m'attendris  comme 
«  un  enfant,  et  les  vraies  expressions  du  sentiment 
«  qui  me  remplit  expirent  sur  les  bords  de  ma 
«  lèvre  ^.  »  Diderot  se  servait  à  dessein  du  style, 
asiatique  :  c'était  du  tact. 

(1)  Mémoires,  correspondance  et  ouvrages  inédits  de  Di-^ 
derot,  t.  m,  page  118. 

(ij  Supplément  au»  wtvre4  ootnpkkmi  d$  Bidetvt  l&àk^ 
Berlin»  page  325.. 
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Cependant  la  maîtresse  de  Potemkin'courtisait 
les  agréniens  et  les  honneurs  de  la  philosophie 
sans  en  pressentir  la  puissance.  La  révohilion  fran- 
çaise la  surprît  et  Icxaspéra;  Catherine  devint  fu- 
rieuse des'elie  laissée  prendre  auxidées;elle  eut 
pour  la  France  autant  de  haine  qu'auparavant  dV 
initié»  et  elle  enflamma  la  coalition  de  ses  colères 
de  femme  et  d'impératrice.  Son  fils  Paul  admira 
le  premier  consul  comme  Pierre  III  avait  admiré 
Frédéric:  on  Tcnssassina;  Alexandre,  heureux  ad- 
versaire de  Napoléon ,  a  échoué  dans  le  dessein 
d'animer  d'une  pensée  chrétienne  et  libérale  cet 
empire  en  travail  de  sa  propre  destinée.  Où  va 
donc  celle  Russie  si  nouvelle  dans  l'économie  et 
la  dislribulion  des  étals  de  l'Europe  ?  que  fera- 
t-elle  ? 

La  Russie  et  l'Europe  ont  paru  à  plusieurs  dans 
les  mêmes  rapports  que  Rorîie  et  les  Barbares. 
Mais  les  hordes  germaniques  n'eurent  qu'à  porter 
le  dernier  coup  à  une  civilisation  mourante  et 
devenaient  les  instrumens  d'une  civilisation  nou- 
velle et  chrétienne.  La  Russie  est  indécise  entre 
la  barbarie  et  une  civilisation  qui  né  saurait  mou- 
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rir.  L'Europe  a  conscience  d  elle-même:  les  com- 
patriotes de  Schiller  et  de  Goethe  ne  peuvent  en- 
core une  fois  devenir  les  compagnons  d'armes  des 
Cosaques.  Napoléon  a  par  ses  imprudences  héroï- 
ques élevé  sur  l'Europe  la  menaçante  image  de 
la  Russie.  Après  avoir  conquis  la  prééminence 
continentale,  il  s'avisa  d'attaquer  dans  le  Midi  le 
génie  catholique  et  chevaleresque,  puis  il  alla  se 
heurter  dans  les  glaces  du  Nord  contre  la  monar- 
chie despotique  de  Pierre-le-Grand.  Il  succomba 
sous  l'effort  de  ces  deux  agressions  déraisonna- 
bles. Les  Français  ont  été  malheureux  parce  qu'ils 
étaient  sortis  des  voies  de  la  raison  européenne. 
Nous  y  sommes  rentrés  et  nous  y  pouvons  mar- 
cher sans  nous  laisser  assaillir  par  ces  transes  et 
ces  terreurs  qui  croient  voir  sur  les  bords  de  la 
Neva  la  Rome  des  Scipions.  L'Allemagne  est  aux 
avant -postes,  la  France  au  centre,  l'Ilalie  der- 
rière; l'Angleterre  se  promène  sur  les  mers;  rem-  ^ 
part  épais  de  poitrines  généreuses  contre  les  lan-  . 
ces  moscovites. 

H 

^  Au  surplus,  un  état  despotique  est  livré  à  tous 
les  accidens  :  je  ne  parle  pas  des  conjurations; 
mais  le  génie  d'un  empereur  peut  faire  abandon- 
ner à  cet  empire  la  cause  de  la  barbarie  :  quoi 
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qu'il  en  soit,  il  est  insensé  de  considérer  la  Russie 
comme  une  avalanche  que  Dieu  lient  suspendue 
sur  l'Europe  pour  l'engloutir  :  c'est  faire  de  noire 
âge  la  répétition  du  cinquième  siècle. 


CHAPITRE  XX. 


m  JtUn  DE  l'eIIBOPE. de  l'espacée. —-politique  9'ktXÈ* 

m05I.  —  d'aBANDA.  •—  CAMPOMAIfis. 


L'histoire  du  Nord  est  récente  ;  la  Prusse  èl 
là  Russie  se  sont  élevées  depuis  deux  siècles  par 
les  armes  et  Tessor  d'une  ciTilisation  hâtive.  Mais 
dans  le  Midi  les  sociétés  antiques  ont  dissipé  les 
premières  les  ténèbres  de  la  barbarie  européenne. 
L«  moyen-âge  fut  pour  elle  un  grand  théâtre  ;  les 
premières  encore  elles  entamèrent  les  temps  mo-» 
derjies  avec  les  courses  et  les  chants  de  Yasco, 
4e.Camoëns  et  de  Colombo,  avec  les  arts,  avec 
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'  l'antiquitc  ressuscitée;  et  maintenant  ces  sociétés 
du  Midi,  respagnole,  l'italienne  et  la  portugaise^ 
travaillées  depuis  deux  siècles  par  les  révolutions 
inteilectuelles  et  politiques  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  sous  l'apparence  d'un 
engourdissement  léthargique  se  préparent  à  re-^ 
naître. 

La  monarchie  espagnole  n'avait  obtenu  par  la 
paix  d'Utrecht  de  garder  le  sang  de  Louis  XIY 
qu'au  prix  de  nombreux  sacrifices.  Un  homme 
conçut  le  projet  de  rendre  à  l'Espagne  sa  supério- 
rité perdue^  de  renverser  la  maison  de  Hanovre, 
d'ôter  la  régence  de  France  au  duc  d'Orléans,  de 
réconcilier  Pierre-le-Grand  et  Charles  XII,  et  de 
changer  le  système  de  TEurope.  I4C  Parmesan 
Alberoni  fut  d'abord  clerc  sonneur  à  la  cathé- 
drale de  Plaisance,  puis  chanoine  et  chapelain. 
Envoyé  auprès  du  duc  de  Vendôme  pour  les  af- 
faires du  duché  de  Parme ,  il  en  fut  goûté,  et  le 
duc  le  fit  connaître  à  Philippe  Y,  auquel  il  en- 
treprit de  faire  épouser  l'héritière  de  Parme.  Il 
triompha  de  la  princesse  des  Ursins^  domina  la 
nouvelle  reine  qui  tenait  le  roi  sous  son  empire. 
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devint  minislre  ;  le  pape  le  fit  cardinal  ;  on  lui 
donna  la  grandesse,  et  en  1715  le  sonneur  de 
cloches  était  maître  de  la  monarchie  espagnole. 
Il  passa  cinq  ans  à  remuer  l'Europe  ;  mais  il  était 
impossible  de  ramener  à  i'Escuriai  les  prospé- 
rités de  Charles-Quint.  L'Espagne  était  épuisée  ; 
son  génie  catholique  affaissé  ;  l'ascendant  sur 
l'Europe  ne  lui  était  plus  permis.  Aiberoni  com- 
pliquait d'ailleurs  cette  entreprise  par  la  tenta- 
tive de  restaurer  les  Stuarts  et  se  brisait  ainsi 
contre  la  nécessité  progressive  des  révolutions. 
Le  complot  ourdi  pour  ôter  la  régence  à  la  maison 
d'Orléans  n^était  pas  plus  sensé.  Quand  en  1719 
l'Espagne  demanda  la  paix  avec  instance ,  l'An- 
gleterre,la  France,  l'empereur  exigèrent  le  renvoi 
d'Alberoni^  et  cet  homme  succomba  sous  le  poids 
de  l'Europe  qu'il  avait  soulevée.  Aiberoni  ne 
manquait  pas  de  génie,  mais  il  employa  mal  son 
ambition  et  sou  audace  ;  il  ne  jugea  pas  bien  son 
siècle  et  l'état  de  la  monarchie  espagnole  ;  on  eût^ 
dit  qu'il  succédait  à  Ximenès. 

Le  fils  de  Philippe  Y,  Charles  III,  se  montra 
sur  le  trône  d'Espagne  homme  de  [sens  et  de 
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raison  ;  il  avait  du  sang  fraoçais  dans  les  veines  ; 
il  dirigea  d*utilcs  rcloriues  contre  le$  vieilles 
mœurs  espagnoles.  L'administration  du  comte 
d'Aranda  et  de  Gampomanès  appliquait  au  gou- 
vernement de  la  monarchie  les  leçons  de  la  phi-^ 
losopbie  française.  Mais  les  Espagnols  tenaient  à 
leurs  habitudes ,  et  comme  on  voulait  reformer 
leurs  manteaux  et  leurs  chapeaux,  Madrid  eut 
une  sédition  furieuse.  La  nation  résistait  aussi  à 
d'autrescbangemensplusimporlans,  et  Charles  111 
disait  :  «  Mes  sujets  sont  comme  des  enfans  qui 
«  pleurent  quand  on  les  nettoie.  »  Roi  réforma- 
teur^  il  s'impatientait  des  obstacles  que  lui  susci^ 
taient  partout  les-  moines,  celte  milice  de  l'Es- 
pagne pliis  invincible  que  sa  vieille  iafaBterie. 
Lorsqu'on  lui  faisait  le  rapport  de  quelque  a&ire 
embi^ouillée,  le  roi  avait  coutume  de  demander  : 
ft  Quel  moine  y  a-t-il  eu  cette  affaire?  » 

Campomanès  fui  pour  l'Espagne  ce  que  Turgol 
pour  la  France;  l'analogie  est  sensible.  Pro- 
fond économiste,  savant  jurisconsulte,  il  comprit 
tout'à-fait  les  bienfaits  et  le  génie  du  conimeree; 
il  établit  en  Espagne  la  liberté  dans  la  circula- 
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tion  des  graios ,  fit  publier  les  discours  étooe-^ 
luiques  d'Alvareas  Osorio  et  de  Martinez  de  Matay 
mérita  d'être  proposé  par  Franklin  à  la  Société 
philosophique  de  Philadelphie  pour  s'associer  à 
ses  travaux;  enfin  il  prêta  son  appui  au  eointe 
d'Aranda  dans  Texpuision  des  jésuites.  La  Société 
de  JésuSy  érigée  pour  combattre  la  réforme,  était 
proscrite  de  tou^  côtés  par  les  gouvernemeos  Qi\ 
avait  pénétré  lesprit  philosophique^  et  dao$  le 
même  temps  nous  la  trouvons  bannie  de  TEspa- 
gae,  du  Portugal ,  de  l'Autriche  et  de  la  France  : 
Frédéric  seul  ne  voulut  pas  les  renvoyer  violem- 
ment. Le  comte  d'Aranda,  président  du  conseil 
de  Gastille,  poursuivit  le  bannissement  de  laoôaa- 
paghie  avec  une  persévérance  inflexible  ;  dans  son 
dessein  d'améliorer  In  civilisation  espagnole,  il  con- 
sidérait la  société  comme  un  obstacle  auquel  il  ne 
pouvait  pardonner.  Voltaire  en  1771  lui  écmait 
de  Ferney  sur  les  manufaciureii  et  l'industrie  : 
«Vos  manufactures,  monsieur  le  comte,  sont 
«  fort  au-dessus  des  miennes;  mais  aussi  Votre 
4  Excellence  m'avouera  qu'elle  est  un  peu  plus 
i  puissante  qtie  moi.  Je  commence  par  la  mai^Li-*. 
fl  facture  de  vos  viqs  que  je  regarde  comme  la  pre- 
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mière  de  l'Europe.  Nous  ne  savons  à  qui  don- 
ner la  préférence  du  Canarie^  ou  du  Garnacha , 
ou  du  Muscat  el  du  Malaga.  Si  ce  vin  est  de  vos 
terres,  il  s'en  faut  bien  que  la  terre  promise  en 
approche.  Nous  avons  pris  la  liberté  d'en  boire 
à  votre  santé  dès  qu'il  fut  arrivé Votre  ma- 
nufacture de  demi  -  porcelaine  est  très  supé- 
rieure à  celle  de  Strasbourg Je  fais  aussi 

des  bas  de  soie;  mais  ils  sont  grossiers,  et  les 
vôtres  sont  d'une  finesse  admirable.  Pour  du 
drap,  je  ne  vais  pas  jusque  là  ;  vos  beaux  mou* 
tons  sont  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  est 
moelleux,  aussi  ferme  que  fin,  et  très  bien  tra- 
vaillé, sans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte  à  mon  gré 
les  draps  d'Angleterre  elde  France,  et  qui  n'est 
fait  que  pour  tromper  les  yeux.  Agréez  avec 
bonté  mes  remerciemens ,  mes  observations  et 
mon  admiration  pour  un  homme  qui  descend 
dans  tous  ces  petits  détails  au  milieu  des  plus 
grandes  choses.  Il  me  semble  que  da  temps  des 
ducs  de  Lerme  et  des  comtes  d'Olivarès  l'Es- 
pagne n'avait  pas  de  ces  fabriques.  Je  conserve 
précieusement  l'afrôt  solennel  du  7  de  fé- 
vrier 1770  qui  décrie  un  peu  les  fabriques  de 
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«  rinquisltion  ;  mais  c'est  à  TËurope  enlière  à 
«  vous  en  remercier ^»  Ainsi  Fesprit  philo- 
sophique pénétrait  ^dans  la  Tieille  monarchie. 
Mais  quand  Charles  III  mourut,  les  affaires  furent 
ramenées  dans  les  anciennes  voies. 

En  ce  qui  touche  l'Espagne ,  l'imitation  de 
Louis  XIY  a  perdu  Napoléon  et  a  été  funeste 
à  notre  influence.  Le  peuple  espagnol  admirait 
l'empereur  ;  il  eût  été  docile  à  ses  conseils,  mais 
il  se  révolta  contre  une  usurpation  qui  faisait  de 
la  péninsule  une  province  de  la  France.  Main- 
tenant comment  l'Espagne  débrouillera -t-elle 
son  avenir?  Comment  cette  terre  labourée  par 
tant  de  civilisations  différentes,  où  campa  Ser- 
torius ,  cette  patrie  de  Sénèquè  et  de  Lucain  ; 
celte  proie  des  Vandales  qui  leur  est  arrachée 
par  les  Visigollis  que  viennent  expulser  les  Ara- 
bes; ce  théâtre  des  merveilles  arabesques  ;  cette 
possession  des  Maures  ,  dont  la  capitale  avec 
son  Alhambra  n  est  rendue  au  christianisme  que 
par  Ferdinand;  cet  empire  disputé  à  la  religion 
catholique  par  le  mahométisme  et  le  judaïsme , 
et  qui  pour  se  sauver  des  guerres  religieuses  et 

(i)  Correspondance  générale^  année  1771. 


de  Tapostasie  iuiagina  Tiiiquisttion  ;  cette  sombre 
moiiarcbie  dé  Philippe  II  ;  ^ette  Espagne  oÀ  le 
génie  novateur  n'a  pu  encoi*e  portier  la  main 
ptiissamment $  quelle  sera  sa  futui^e  histoire? 
Pour  aventurer  sur  ce  point  les  plus  faibles  coii-» 
jectures,  il  faudrait  avoir  vécu  long«temps  chez 
où  peuple,  ayôir  contracté  l'intelligenée  de  sëé 
fn<JDurs  et  de  son  esprit  dans  ses  foyers ,  dans  ses 
montagnes,  dans  ses  hôtelleries,  avec  ses  moines 
et  868  muletiers. 
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Deux  états  avec  des  forces  inférieures  ont 
exercé  leur  industrie  maritime  d'une  manière 
utile  au  monde  ;  {a  Hollande  et  le  Portugal. 
Certes  le  génie  d'Amsterdam  et  de  Lisbonne 
n'est  pas  le  même ,  mdis  il  y  a  cette  ressemblance 
entre  la  patrie  de  Camoëns  et  celle  de  Spinosa 
que  toutes  deux,  sans  figurer  parmi  Iqs  pre-^ 
mières  puissances ,  ont  agrandi  et  répandu  par 
leurs  flottes  et  leurs  côloaie&  la  civilisation 
européenne^ 
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La  petite  monarchie  portugaise  reçut  au  dix- 
huitième  siècle  plus  vivement  que  TEspagne  Tem- 

*  ■  * 

preinte  du  génie  philosophique.  Les  anciennes 
franchises  des  cortès  de  Lamégo  avaient  disparu; 
et  à  Lisbonne  comme  ailleurs  tout  allait  au  gré 
du  despotisme  royal.  Sous  Joseph  !•',  qui  vint 
au  trône  en  1750,  un  grand  ministre  usa  du 
pouvoir  absolu  pour  réformer  le  Portugal.  Sé- 
l>ast ion- Joseph  de  Carvalho,  depuis  marquis  de 
Pombai,  gentilhomme  obscur^  commença  sa  car- 
rière par  une  mission  près  du  cabinet  anglais. 
Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  qui  de- 
vait inspirer  à  Voltaire  une  lamentation  philoso- 
phique, le  ti'ouva  secrétaire  d'état  :  le  roi  dans 
ce  désastre,  abandonné  de  tous  ses  conseillers, 
ne  vit  auprès  de  lui  que  Pombal  auquel  il  de- 
manda ce  qu'il  fallait  faire.  Sire^  il  faut  en-- 
terrer  les  morts  et  songer  aux  vivans  :  parole 
énergique  et  Hmplc  qui  révélait  une  ame  des- 
tinée à  la  puissance.  Pombal ,  que  rendit  souve-» 
rain  absolu  la  confiance  du  roi ,  reconstruisit 
Lisbonne  ,  établit  une  police  rigoureuse ,  expulsa 
les  jésuites,  réprima  la  tyrannie  des  moines  qu'il 
appelait  la  vermine  ta  plus  dangereuse  qui  puisse 
ronger  un  étatj  comme  RicheKeu  abaissa  la  no- 


POMBAL.  193 

blesse  ;  abolit  la  distinctioû  entre  les  vieux  chré- 
tiens et  les  nouveaux,  c'est-à-dire  les  juifs  con- 
vertis; réveilla  le  commerce,  Tindustrie  et  Tac- 
tivité  de  la  marine  ;  favorisa  les  sciences  physi- 
ques  et  mathématiques,  fit  fleurir  l'université 
de  Coîmbre  où  il  fonda  des  chaires,  ôta  à  l'in- 
quisition la  censure  des  livres,  répandit  les 
ouvrages  des  philosophes  français ,  ranima  l'es- 
prit militaire  du  Portugal,  et  voulut  élever  la 
patrie  de  Vasco  en  égale  de  l'Espagne  et  de 
l'Angleterre.  Une  volonté  constante  et  passionnée 
animait  Pombal;  il  administrait  le  Portugal  avec 
force  et  célérité;  il  semblait  par  son  énergie 
vouloir  doubler  les  forces  d'une  puissance  qui 
pouvait  lui  échapper  trop  tôt.  En  effet  la  mort 
de  Joseph  I"  le  précipita  ;  l'église  et  la  noblesse 
l'accablèrent;  il  fut  accusé,  condamné,  banni, 
et  mourut  en  1782.  Pombal  mérite  cette  louange 
assez  rafe  d'avoir  été  plus  grand  que  le  théâtre 
où  il  parut. 

Ni  l'Espagne  ni  le  Portugal  ne  purent  au  dix-* 

huitième  siècle  aboutir  à  des  réformes  durables 

dans  leur  sociabilité  :  l'église  et  la  noblesse  du 

moyen-âge  y  furent  plus  forts  que -l'esprit  phi- 
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losophiqcie  ;  atijourd'iiDt  encore  le  paisé  de  ces 
deux  pays  leur  est  obstacle  ;  comment  donc  au- 
delà  des  Pyrénées  les  progrès  de  Tesprit  bumain 
pOQrront«-tls  en6ii  se  faire  jour? 


'^ 
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t>£  L'ITALIE.  — 'NAPLËS;  t%  MABQUIS  ht  TAKVCGt.  «—  LA 

tobcanr;  léOPOtD. 


AThomme  qui  ne  saurait  pas  rantiquité  et  qui 
verrait,  tant  au  moyen-âge  qu'au  seizième  sSèoIe^ 
les  arts,  la  guerre,  la  politique,  la  poésie,  lecom-* 
merce ,  susciter  sur  le  sol  de  Tltalie  une  foule 
de  grands  hommes,  l'admiration  ne  serait-elle 
pas  commandée  ?  Mais  s'il  apprenait  d'un  coup 
que  cette  civilisation  qu'il  contemple  est  la 
seconde,  que  la  patrie  du  Dante,  de  Machiavel* 
et  de  Michel-Ânge  n'en  est  pas  à  sa  première 
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moisson ,  et  que  deux  fois  elle  a  <5té  Tëcole  et  la 
maîtresse  du  monde ,  ne  seraît-il  pas  jeté  dans 
fin  élonnement  dont  la  profondeur  renouvelle- 
rait à  notre  sens  émoussé  la  grandeur  de  rilalîe? 
Nous  n'aurons  jamais  pour  celle  contrée  assez 
de  respect,  d'autant  plus  qu'on  la  sent  frémir 
sous  le  joug  tudesque;  la  terre  du  Latium  n'est 
pas  un  ossuaire  bu  un. musée;  l'Italie  n'est  pas 
épuisée ,  et  les  flancs  de  celle  Niobé  *  seront 
encore  féconds. 

Entre  la  France  et  l'Ilalie  il  y  a  toujours  eu 
tin  échange  alternatif  de  sympathies,  et  d'idées. 
Quand  Yico  disparut,  la  philosophie  française 
trouva  pour  disciples  Filangieri  et  Beccaria, 
appréciés  ailleurs  2;  mais  pour  ne  parler  ici  que 
des  gouvernemens,  Naples  eut  une  administra- 
tion qui  entreprit  dans  l'état  des  réformes,  con- 
sidérables. Le  marquis  de  Tanucci,  toscan,  d'a- 
bord jurisconsulte  à  Pise  où  il  soutint  sur  lesPan- 
dectesune  controverse  avec  Grandi,  fut  emmené 
à  Naples  par  Charles  de  Bourbon,  qui,  devenu 
Charles  III,  le  fit  son  premier  ministre.  Bernardo 

(i)  The  Niohe  qf  nations,  Btrok. 

{pk)  Introduction  générale  à  Vhistoire  du  droit,  ch.  xv« 
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Taaucci  attaqua   avec  fermeté  les   usurpations 
de  Rome   et  les  privilèges  des  barons.  II  con- 
traignit ces  derniers  à  répondre   aux  griefs  de 
leurs  vassaux;  commencement  d égalité  par  la 
justice.  Il  diminua  les  taxes  de  la  chancellerie 
romaine,  et  restreignit  la  juridiction  desévêques. 
L'inquisition  fut  aussi   vivement  réprimée.  Ta- 
nucci   eut   l'ambition  d'une  réforme   complète 
dans  les  lois,  et  nomma  pour  rédiger  un  code 
une  commission  de  jurisconsultes  où  brillaient 
Mariucca,  Gennaro  et  Girillo;  mais  la  réforme 
était  prématurée,  et  le  Code  Carolino  demeura 
sans  vigueur  et  sans  autorité  au  milieu  des  obsta-v 
clés  que  lui  opposaient  les  habitudes  et  les  pré- 
jugés du  barreau  napolitain.  Tanucci  voulut  au 
moins  améliorer  l'adùiinistration  de   la  justice 
par ^ une  ordonnance  particulière  qui  enjoignait 
aux  juges  de  motiver  leurs  sentences,  de  s'en 
rapporter  aux  lois  et  non  pas  aux  opinions  des 
docteurs  et  des  commentateurs.  Filangieri  soutint 
la  réforme  du' ministre  contre  les  clameurs  de  la 
magistrature  et  du  barreau.  En  1776  le  marquis 
de   Tanucci  fut  renversé  par  des  intrigues  qui 
avaient  l'appui  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  ; 
il  mourut  en  1 780,  laissant  une  mémoire  honorée 
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et  des  réformes  imparfaites  qui  ne  purent  ré<* 
sister  au  mauvais  vouloir  d'Acton  et  de  sa  fac- 
tion. 

La  Toscane  ressentit  aussi  la  salutaire  influence 
de  nos  idées  sociales  :  Léopold  régnait  douce- 
ment à  Florence;  il  y  diminuait  les  impôts,  éta*' 
blissait  des  manufactures  et  la  liberté  du  com- 
merce, réprimait  la  domination  des  moines, 
et  favorisa  un  moment  les  réformes  ecclésiasti^ 
ques  de  Scipion  Ricci  que  plus  tard  il  abandonna. 
Mais  une  pensée  l'occupa  surtout:  l'abolition  de 
là  peine  de  mort  ;  il  raya  de  la  pénalité  le  der- 
nier supplice.  La  mort  de  Joseph  H,  dont  îl 
désapprouvait  les  entreprises  imprudentes ,  le  fit 
empereur  et  ennemi  déclaré  de  la  révolution 
française. 

L'Italie  devînt  le  théâtre  des  combats  de  la 
France  et  de  l'Autriche.  En  1792  nous  étions 
envahis;  en  1796  nous  signions  la  paix  avec  la 
Prusse;  en  1797  Bonaparte  dictait  le  traité ^de' 
Gampo-Formio.  Jamais  la  France  n'avait  été 
mieux  servie  et  vengée.  Le  1 3  octobre  1 797  le 
général  eti  chef  de  l'armée  dltalie,  ouvrant  les 
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fenètrei  da  chftteati  de  Passeriano»  aperçut  lea 
mootagnes  de  lo  Norique  coiiTertes  dû  neige. 
«  Avant  la  mi-octobre  !  quel  pays!  allons,  il  faut 
«  faire  la  paix.  Yeniae  paiera  les  frais  de  la  guerre 
«  et  la  lioîite  du  Rhin.  Ledirectoire  et  les  avoeats 
4  diront  ce  qu'ils  voudront.  »  Cet  homme  ëlait 
alors  dans  tout  le  bon  sens  de  son  génie  i  il 
n'abusait  pas  de  la  guerre  et  servait  la  révolution. 
Par  le  traité  de  Campo-Formio  Tempereor  cédait 
à  la  Franoe  les  Pays-Bas  à  perpétuité^,  abandon** 
Hait  à  là  république  cisalpine  la  Lombardie  au- 
tricfaienne^  Mantoue»  le  Mantuaui  le  Berga^-' 
masque  >  le  Breéclan ,  le  Grémasque  f  Pescbiera; 
La  Fronce  entrait  en  possession  des  tles  véoi« 
tiennes  du  Levant ,  Corfou  p  Zante  $  Géphalonie  p 
et  de  Butrinto^  Larta  et  Yonissa.  Mais  à  Tempe*» 
réur  demeuraient  assurées  ristriei  la  Daimatie^ 
les  îles  vénitiennes  de  l'Adriatique ,  les  bouches 
de  Cattaro ,  Yenis^é  Qu'importait  d'abandonner 
&  l'Autriche  la  patrie  depuis  loug«-temps  éteinte 
dèsFosoarini  et  des-Faliero! 

Le  traité  de  Campo-Formio  fut  le  triomphe 
pur  et  sincère  du  ^ie  de  la  révolotion  |  il  re- 
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nouvelait  )*ëconomie  de  TEurope;  il  affranchii- 
sait  ritalie  sous  la  protection  de  la  France. 

L'Italie  n'est  pas  une  terre  abandonnée  de 
Bleu  et  frustrée  de  l'avenir;  si  elle  était  morte , 
elle  ne  serait  pas  tant  aimée  des  conquérans  et 
des  poètes  ;  Bonaparte  et  Byron  n'en  eussent  pas 
fait  l'objet  de  leurs  victoires  et  de  leurs  chaùts. 
Pourquoi  le  vainqueur  d'Ârcole  n'a-t-il  vu  dans 
le  prix  de  ses  triomphes  qu'une  couronne  de 
plus?  Mais  de  tous  les  poètes  qui  ont  célébré 
l'Italie  Byron  est  le  plus  harmonieux  et  le  plus 
divin  :  Childe-Harold  n'a  rien  laissé  à  chanter  et 
à  peindre.  14  a  erré  par  le  monde  y  fendu  les  mers, 
il  a  usé  des  passions  et  des  femmes  de  l'Orient , 
il  a  mis  le  pied  sur  la  Grèce ,  il  a  vécu  avec  le 
Moréote  et  l'Albanais,  il  a  foulé  le  théâtre  de 
Xhémistocle,  il  a  cherché  dans  une  course 
éternelle  une  distraction  légère  aux  tourmens 
de  son  cœur ,  quand  enfin  il  tombe  dans  Rome  : 
dernier  triomphe  de  cette  maîtresse  du  monde 
'  de  pouvoir  Un  instant  remplir  le  cœur  de  Byron. 
Il  est  arrivé  dans  la  capitale  de  l'histoire  du 
genre  humain  ;  il  est  moins  triste ,  presque  con- 
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soie  ;  et  dans  le  répit  de  ses  douleurs  il  ajoute  au 

récit  de  son  pèlerinage  un  dernier  chant 

Silence,  vous  tous  qui  parlez  de  Rome,  ne  mêlez 
pas  vos  voix  aux  accens  d'Harold;  Byron  a  été 
envoyé  pour  chanter  les  ruines  avant  la  renais- 
sance ;  c'est  Jérémie  pleurant  sur  Jérusalem  avant 
la  venue  de  Jésus^ChrisU 


CHAPITRE  \X111. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE. LE  DUC  DE  GHOISEUL.  — «ETAT 

INTÉRIEUR  DE  LA  MONARCHIE. 


Nous  rentrons  dans  nos  foyers  après  avoir  fait 
notre  tour  d'Europe.  La  France ,  dont  les  idées 
circulaient  dans  le  corps  européen,  était  animée 
d'une  vie  irréguiière,  mais  indestructible.  Les 
vieilles  croyances  mouraient;  les  institutions  de  la 
monarchie  étaient  inanimées  :  durant  cinquante- 
neuf  ans  (1715-1774)  la  société  française  n'eut 
d'autre  aliment  que  les  occupations  de  l'esprit  ; 
on  pensait^  suivant  l'expression  du  siècle;  et  la 
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pensëe  était  le  plus  piquant  assaisonneineût  des 
soupers  et  des  plaisirs. 

Avait^on  d'autres  distractions  ?  Le  génie  mili- 
taire de  la  nation  n'a?ait  obtenu  d'autres  joies  que 
Fontenoy  et  Laufeld.  Louis  XV,  parnai  toud  ses 
torts,  eut  surtout  celui  d'avoir  régné  tit)p  long*- 
temps;  et  l'état  entra  en  partage  de  ses  langueurs 
et  de  sa  honte.  Un  seul  ministre  porta  dans  les 
affaires  du  cœur  et  du  génie.  Le  duc  do  Choiseul, 
d'abord  ambassadeur  à  Rome,  puis  à  Vienne^  reçut 
le  pouvoir  des  maîns  de  madame  de  Pompadour 
et  s'en  sei'Vit  noblement  :  il  trouva  l'alliance  avec 
l'Autriche  cimentée  et  fut  obligé  de  la  poursui- 
vre ;  il  changea  utilement  l'organisation  de  l'ar- 
mée,  signa  le  pacte  de  famille,  fomenta  les  pre-^ 
mières  divisions  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique, 
souleva  l'empire  ottoman  contre  la  Russie,  gêna 
Frédéric  et  donna  à  la  France  la  patrie  de  Mapo- 
léon.  II  avait  l'ame  fière,  la  volonté  ferme,  l'esprit 
vaste  :  il  fut  inflexible  contre  les  jésuites,  favorable 
aux  philosophes,  avide  de  gloire;  il  poursuivait 
de  brillans  desseins  quand  une  impure  courti^ 
sane  arracha  sa  disgrâce;  Topinion  le  vengea; 
et  la  royauté  vit  pour  la  première  fois  ses  colères 
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procurer  des  triomphes  à  ceuxqn'elles  frappaient. 

Dans  les  dernières  années  delà  vie  deLouisXY 
on  rit  beaucoup  à  Paris;  Maupeou  faisait  siéger 
son  parlement  et  Beaumarchais  écrivait;  l'an- 
cienne monarchie  périssait  gaiment;  le  despo- 
tisme royal  voulait  avoir  raison  des  souvenirs  et 
des  résistances  parlementaires  et  retirer,  comme 
on  disait  9  la  couronne  du  greffe.  Le  parlement 
gardait  bonne  contenance,  et  sa  décrépitude  n'é« 
taitpas  sans  majesté  :  on  l'exila;  il  eut  pour  succes- 
seurs des  juges,  complaisans  avoués  des  volontés 
de  la  cour,  gens  de  peu  de  crédit  et  d'autorité, 
tristes  représentans  des  Harlay  et  des  Mole.  Les 
insU^cts  philosophiques  de  Voltaire  applaudis- 
saient à  cet  abaissement  des  vieilles  compagnies, 
et  sans  le  savoir  la  cour  facilitait  la  marche  du 
géuie  novateur. 


Mais  voici  un  spirituel  incident  :  le  parlement 
dit  Maupeou  siégeait  depuis  quelques  mois  , 
quand  un  justiciable  qui  s'occupait  de  son  procès 
crut  qu'une  somme  d'argent  donnée  au  secrétaire 
d'uu  juge  ne  nuiraitpas  àsacause;raffaire  se  fitmal, 
et  Beaumarchais  fut  accusé  d'avoir  tenté  de  cor- 
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rompre  nn  membre  du  nouveau  parlement  :  on 
Youlut  l'écraser  dédaigneusement;  il  accepta  le 
combat  Au  surplus,  il  ne  plaidera  pas  tant  sa  cause 
que  celle  de  son  siècle  et  des  rancunes  du  public; 
il  ne  se  défend  plus,  il  attaque  ;  il  ne  s'agit  plus 
des  quinze  louis,  mais  bien  de  couvrir  de  ridicule 
la  nouvelle  magistrature  ou  plutôt  l'ancienne; 
Beaumarchais,  qui  semble  n'avoir  pour  adversai- 
res que  les  juges  ministériels,  immole  en  réalité 
la  vieille  majesté  parlementaire  et  change  en  dé- 
dains ironiques  les  derniers  respects  du  public  ; 
Beaumarchais,  révolutionnaire  agréable  et  facé- 
tieux au  palais  comme  au  théâtre,  moqueur  fo- 
lâtre de  la  noblesse  et  du  pouvoir,  s'amusant  h 
les  insulter  sans  vouloir  les  détruire. 

Ne  regardez  que  les  institutions  cl  la  monar- 
chie, tout  meurt  et  tout  s'éteiat;  mais  considérez 
)a  société  ,  tout  fermente  et  tout  vit  :  la  vieillesse 
désespère  du  siècle  qu'elle  ne  comprend  plus  ; 
les  hommes  jetés  dans  une  disposition  d'esprit 
mitoyenne  et  bornée  regardent  autour  d  eux  avec 
une  défiance  mécontente;  mais  la  jeunesse  est 
ivre  d'espérance  et  d'orgueil  ;  elle  se  précipite  au 
théâtre  pour  entendre  Lekain,  artiste  nécessaire 
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à  Voltaire;  elle  quitte  la  lecture  de  la  NoumlU^ 
fféldïse  pour  celle  du  Contrat  social;  les  généra- 
^ioas  sont  renouvelées;  les  enfans  des  contem- 
porains de  Rousseau  et  de  Voltaire  s'élèvent; 
Mifabeau,  l'ami  des  hommes^  tient  son  01s  en  pri- 
son; les  jeunes  gens  étudient,  pen90nt,  rient,  sV 
musent,  méprisent  ce  qui  est  vieux,  ne  croient 
qu'en  eux-mêmes  et  rêvent  leurs  futures  destin 
nées.  Ainsi  se  comportait  la  spciété  française  à 
la  fois  vieille  et  nouvelle ,  chagrine  et  joyeuse  ^ 
pleine  d'abattement  et  d'efl|>érancei,  vouée  £)itii- 
lemeut  à  un  avenir  qui  devait  dépauer  les  pro-* 
|>ortiona  connues  des  choses  humaineii 


CHAPITRE  XXIV, 


▲tiHEVBVT  13%  tons  X71.  — «  «SPKRAKGB8  DE  t\  KATION. 


Louis  XV  inpurut  enfin,  et  Louis  XVI  qui  de* 
vint  roi  au  mois  de  mai  1774  fut  salué  avec  allé- 
gresse  :  les  peuples  ne  sont  pas  avares  de  crédules 
espérances  ;  un  prince  jeune,  dont  Tame  semblait 
ouverte  comme  la  figure  aux  bonnes  impressions, 
devait  au  jugement  de  la  nation  la  gouverner 
heureusement. 

Il  y  eut  un  changement  sensible  dans  les  es- 
prits; on  commençait  à  vouloir  pratiquer  les  idées; 
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on  appela  la  philosophie  au  pouvoir;  de  toutes 
parts  on  sollicitait  la  royauté  de  remettre  le  gou- 
vernail aux  disciples  des  philosophes. 

Avant  d  être  attaquée,  la  monarchie  eut  encore 
à  sa  disposition  quinze  années,  le  zèle  des  peu-> 
pies  et  Tappni  de  Tesprit  nouveau.  Il  faut  voir 
comment  elle»  a  usé  de  ces  dernières  faveurs  de 
la  fortune. 


CHAPITRE  XXV. 


TVRÇ<|T. 


«  Youft  aurex  bientôt  une  visite  dont  je  vous 
<  préviens^»  écrivait d'ÂIembert à  Yoltalrey  le  2a 
«aptembre  1760;  «  c'est  celle  de  M.  Turgot., 
c  maître  d^s  requêtes ,  plein  4<3  philosophie  1  de 
f  lumière^et  de  connaissiices^et  fort  de  mesaraisi 
«  qui  veut  aller  vous  voir  en  bonne  fortune;  je  dis 
«  en  bonne  fortune  ^c^v,  propier  metumJ^ccQrvfn$ 
il  ne  faut  pas  qu'il  s'en  vante  trop,  ni  vous  nom 
«  plus.  »  Voici  un  maître  des  requêtes  ^  à  la  fois 
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doué  de  prudence  et  d*audace,  que  quinze  ans 
après  nous  trouvons  ministre  de  Louis  XVI. 

Anne-Robert-Jacques  Turgot  naquit  à  Pans, 
le  10  mai  1727.  Sa  famille  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Normandie.  Le  nom  de  Turgot  est 
normand  et  figure  dès  le  dixième  siècle  dans 
l'histoire  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  le  jeune  Turgot  sliîVft  les  classes  supé- 
rieures au  collège  du  Plessis,  d'oii  il  entra  au  sé- 
minaire de  Saint-Sufpîce.Tfestiné  par  sa  famille  à 
rétat  ecclésiastique,  il  consentit  à  étudier  la  théo- 
logie, mais  non  pas  à  prendre  les  ordres,  et  il  ré- 
pondit plus  tard  aux  abbés  de  Cicé,  de  Brienne, 
de  Yery,  de  Boisgelin  qui  le  pressaient  de  s'ou- 
Vm  la  rbûtë  dfefà  hoinneari  et  du  ittfnK«^lè/e  par 
fVgllse;  ^^Uiié  saurait  sh  dëtûuei'  àpot^èHôuNi  eu 
tjfe  mïhnasqUe^af'  (é  visage.  Il  fut  élu  ^ew-dfe 
Sôrbbndé  éûliéeéiâh)pe\ij/i^.  Lé  F3  juillet:  i^So 
ef  fé  1 1  décembre  tle  là  iirème  ââttêé,  SipPé^MkçsL 
îiléiH  discours  Idtîns  qu'il  tràddisit  |  Ibs  far^en 
fratfi^aîs,  aéftrifrtibllés  pa*  ttiiie  çrrôfùiirfètïf  p^^- 
ëëcè^rKauleUryvalt  vîrlgt.t^fe  ans  Hl  Sattilt-Uu 

(i)  Voyei'pîéceà»jusUnc(CUveè,  à*'Vi  *    -      '         *■    l 


^âtff«jt  uti  '^rand  ueaàiMre  de  9iorpea4,ix  tapt.^e 
V^ïàti(faiké  q«e  des  £u«r$rttfves  oificlerires.,  I^.ff" 
irdit  là  mtkaphjFsixpe  .et  «iH^aiUl  S^ijœlejr  el 

^ie  f^Utqiie  et  une  suite  de  discQMrs  mv  V^is^ 
'  tdire  «mverseUe*  En  1 7^11  Tt^rgot  q^i{ifi  t^'^^^ 

«icëlésiasilqtie  à  9mgt<»qtialreao$i  il  o^  p^l^.^^^n 
^^atid  ^gt^ét)  Irotitev'â  acheter  looe  >c]iar^rdV 
H^ocatdu  t6i;  parlaqifeUeii aaniil voulu x}|>Pjl[nac- 
itèf  f  ftabitttdi^de  ia<parote.  11  futipourv/H  ji^fii^Ue 
^*tM^itêr  $uHtUutde  M.  li^,pmurewr  jg^mU 

^li^éte  ttù'atk  ofp^è»  %uiile  àoiufldà  unailre^e^T^-* 
i^uéflé^  tl  fit' alors  dam! rËmjrelQpédite  teMr4<^l^9 

Winàailtm.  t^  ^^fudijait  lia  oUmie^TM^irp  aP- 

yiôfûie. 

.Vf  .,_,....  '  .     . 

•  A  cëtlé  '  ép»  estjue  î'agricaUqre*  ^Jt  If^  çfmW^M^ 
^otcUpaîetit  le^  s;eîfTils  ii^a^.  utaoi^ç  syUim^'^" 
-'cjup*  Plusîëui'^  aidaient-  ppi§_p9Jjr  çbjei  d/?r  teufs 
études  les  iri^atières  ag^r^«  ,fA.  lié€;iQ9èi>iayN9  j)t^^ 
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blic|ùé  qui  '^'y  rappohe  :  on  \es  noiùm^k^Ecûng-- 
mistei.  11$  avaient  à  leur  tètaQulesoay,  médecin 
de  madame  dePompadoiir.  Louis  XY.Ie  golU^f 
l'appelaît  son  pensêuhf  et  lui  dooua  pOM^r  armes 
trois  fleut^  de  pensée.  Le  marquis  deMirs^beau 
en  publiant  VAmi  des  hommes^  rendit  populaires, 
'  par  Tëmphaise  même  de  son  livre ,  469.  qiiestioos 
d'agriculture  et  de  population;  il  se  ibrmades 
'sociétés  qui  étudièrent  Técoiiomie  rurale  ;  on 
tenta  des  expériences.  Dans  le  même  tfmps  les 
principes  de  l'administration  et  de  la  liberté  du 
<eommerce'se  débrouillaient  un  peu;  deis. progrès 
"étaient  dus  à  M.  dé  Gournay,l0ng- temps,  négo- 
èiani,  et  qtii^  devenu  intendant  du  commerce^  fit 
d'ntilen 'tournées  à  La  Rochelle,  à  Cordeaux,  à 
M^tauban^  dans  toutela  GuyerIne/àBayonne, 
puiâ  dans  l'Orléanais,  TAnjou,  J.e  Maine  et  la 
Bretagne.  M.  de  Gournay.professa|t.qué  Ja  pro- 
hlbitiocf  des  marchandises  étran^^'ères  et  les. dé- 
fenses d'exporter  les  production  s  brutes,  du  ter- 
ritoire contrai 'î^ût  '^i  prospérité  du  pays  au  lieu 
de  la  favoriser  ;  i^^^  '^s  privilégies  ruinent  l'in- 
dustrie, et  que  la  hb'^*"*^  sfeule  pioirvaît  animer  le 
commerce.  M.  de  Gour.'^»'*^  mourut  ep  ^769^,^  et 
T(irgot  écrivit  son  élogo;  ..         '      i^  /'. 


Turgdl  ^s'api^iqua  également  a^x  noMvell(Q9^ 
thiéortes  de'i'agrièUlture  et  du  commerce  rçpré 
sentéès  jiar  Qucsmiy  et  Gourpay.;  après  la  mort 
de  ce  dernier,  qu'il  avait  suivi  dans. sc^  courses 
d'intendant,  il  voyagea,  vit  les  Alpes,  la  Suisse  et 
Voltaire,  et  revint  en  France  par  l'Alsace;  il.re- 
prit  ses  travaux  et  fut  bientôt  nommé  intendant 
de  la  généralité  deXimogcs. 

Durant  les.  treize  années  de  son  intendance  , 
il  fui  infatigable  à  innover  d'une  manière  bien- 
.  disante  ;  il  Gt  lever  un  cadastre  exact  et  équitable, 
aflraochtt  la  province  du  fardeau  des  corvées, 
allégea  le  service.de  la  milice ,, lutta  contre  deux 
années  de  diaelte  par  la  liberté  du  commerce,  . 
écrivit  iept.  lettres  ,au. ministère  .qui  consultait 
tons. les  intendant  duroyaume  sur  la  législation 
des.  blés,  persuada  nu  peuple  limousin  de  se 
servir  de  la  pomme,  do  terre,  imprima  une  ulîle^ 
direction  à  la  Socîét;é  d!^gricullure  de  Limoges  ,. 
composa  d'excellentes  reflexioris  sur  la  formation 
et  la  distribiitiûn:  des  richesses  fOuytkxge  que  rend 
plus,  remarquable  tmcore  son  antériorité  sur 
Celui  d'Adan^  Smith  ^.  et  que  Turgot  composa 
pour  mettre. en  état  deux  jeunes  Chinois,  ,Ko  et 


ïàng;(ié  répondre ,  lorsqu'ils  seraieht  de  fcfttnp 
à  Canton  ,  âdt  Questions  qnll  Iffur  évafl  pôaéeif 
siir  tbaf£es  lés  parliés^  dà  gouverneitiODl  el  4e$ 
arls  de  la  Chîtte. 

î)ès  que  lopinion  pat  demailder des réfonlles 
au  notlveau  règne  de  Louis  X:V4  elle  désigna 
Turgot:  on  le  Gt  sur-le-champ  ministre  de  là 
ùiarlne,  pour  le  placer  quelque  part  ;  il  ne  resta 
que  citiq  semaines  à  Ce  ministère,  il  )r  ré{iira 
quelques  injuslîcés  et  détint  cbnlH^lenr-^néitil 
des  finances  le  a^  Boht  1774*  I^  <^drivit  le  Aiénié 
jôût"  liné  lettré  an  roi  pour  lui  rappeler  quels 
devaient  être  lés  pritibipes  de  la  &ouTellè  adniU 
nistration  :  point  de  banqueroute  9  poiilt  d'àag* 
lïientatîon  dlmpôts;  point  demprautè;  -Lé  nbu^ 
veau  minhtre  établit  la  liberté  do  botrimercl^  des 
grains  et  des  farines  dans  l'intérieur  c)u  rbjrâumè 
et  db  province  à  provinée  i  il  forma  une  régie 
spéciale  des  domaines  du  roi;  il  suppritha  là 
placé  de  banquier  de  la  cbur  ;  il  hmëliora  la  régie 
dêis  fermiers-généraux  ;  il  abolit  là  tédàtiié  îléa 
intendances  de  commerce.  Une  sédition  insensée 
troubla  son  administralfoii :  une  pariie dupeuple 
Àè'l^ris  se  laissu  persuader  ^ue  la  liberté  di| 


y^ 


les  expéflefice&:çhîa)énqiic^â  4^  T^i*gol^  )p  Pfivef- 
raient  de  pain.  L  emeuto  fut  promptement  ré- 
prii^^p»  aifisreiJA  45bpîïn|a  le.cré4it  du  miwjç^re. 
pepçQçl^Oi^  M*^.4^  MAlet^fi^rbie^,  entra  au^  ^^1*^9 
^l  pjiljt.s^çpivi^r  .I<^  cotttrôlegf-génjéral.  iyÇ^  por»- 
vëes  furent  supprimées  partout  par  u^e  Joî  g^:^ 
nérale  et  une  répartition  proportionnelle.  Celte 

r.éf9nn#i  ht  bl^njéepa^'te  parlemçf^t  d^  P.^ri^,  guî 

qu(  luçipMie^jr  di?  dire  dai^js  4e§  rpmopl|rapff^  ; 
«  que  le  peuple  de  France  était  tailUble  et  por-« 
«  véable  à  volonté ,  que  c'était  une  partie  de  la 
jtçppslitutipo  q^e  JV'  roi  ét^jt  dans  rimpgi^saace 
|(  flpiQh^pger.  f  Ui*  édît  dppné  à  yersai|lestàn  fér 
vrier  1776,  et  qu'il  fallut  faire  enregistrer  ail  p?n?- 
lemcnt  en  lit  de  justice ,  abolit  les  jurandes  ;  dans 
le |^jré3fnl)i|)e  Tpi^ot  y  énutjxér^xi  |,ç^  ay^ntage^  de 
,  l^libeçté,.  .CeppJ749Pt  la  yiobl^sse ,  le  p^rle/ijeR^  e{ 
|e  plergjê^ti^i^o^  Jigijés^poQfr^  i;ifdniipJ6lratipn.phjr 
losophique  de  Ti^r^pt^t  4e  Malefbppbes  ;  le  jÇMOp 
Louis  était  dirigé  par  un  vieux  fat,  par  un  de  ces 
hQ9}Q[)ç^  nés  pour  %irvQyprl^  rpi^  4ajî^.4p.s  fau- 
tes irréparables.  Le  comte  de  Maurepas,  courti- 
^a^  foslVPttXy  gej^tijhpin^e  eplêté,  afereujira  de 
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dégoûts  M.  de  Malesherbes  qui  offrit  sa  démisstoo  ; 
Targot  reçat  Tordre  d'en^N)yer  la  sienne. 

Turgot  fut  arraché  à  de  grands  desseins;  il 
voulait  organiser  une  administration  municipale 
dans  chaque  province ,  et  créer  des  assemblées 
provinciales. 

Il  voulait  faire  contribuer  la  noUesse.  et  le 
clergé  aux  impôts  dans  ia  même  proportion  que 
le  tiers-état. 

% 

II  voulait  faire  vendre  une  partie  des  terres 
domaniales  pour  réparer  les  finances  ;  il  voulait 
diminuer  les  tailles. 

Il  voulait  rendre  toutes  les  hypothèques  spé- 
ciales et  les  faire  enregistrer  au  greffe  de  la  juri- 
diction du  lieu  ;  de  cette  façon  les  propriétaires 
de  terre  auraient  payé  leurs  dettes. 

Il  songeait  à  établir  une  éducation  nationale. 

Voltaire  écrivait  à  Turgot  le  i3  mai  1776  : 


m 

M.  de  Trudaine  est  téiAfoia  '  des  inân^jports  de 
joie  que  tous  avez  causés  dans  tous  lés  pays 
qui  nous  euvironnent.  Nous  voyons  naître  ie 
siècle  d'or  ;  maiâ  il  est  bien  ridicule  qu'il  y  ait 
tant  de  gens  du  siècle  de  fer  dans  Paris.  On 
m'assure  pour  ma  consolatioù  que  vous  pouvez 
compter  sur  là  fermeté  de  Sésostris;  c'étartlà 
mon  plus  grand  s6nci.  Je  n'ose  vous  supplier 
de  me  confirmer  «iette  heureuse  anecdote, 
dont  dë^end  la  destinée  de  tonte  une  nation  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  availt 
de  mourir  être  sûr  de  mon  fait,  etc.,  etc....  « 
Voltaire  VU  la  disgrâce  de  Turgot  en  dépit  des 
vertus,  du  jeune  Sésostris  :  le  m inil^tre  congédié 
vécut  pour  ses  amis  et  ses  études;  il  correspon- 
dait avec  Smith ,  avec  le  docteur  Priée ,  avec 
Franckllri  ;  on  dit  qu'il  avait  conçu  le  plan  d'un 
grand  ouvrage  où  il  devait  se  donner  tout  entier  ; 
Condorcet"^  a  esquissé  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions  et  de  seê  idées.  Turgot  mourut  à  cinquante 
ans,  le  18  mars  1781,  laissante  Afalesherbes  la  cé- 
lébrité d'une  fin  tragique  au  milieu  d'une  révolu- 
tion que  tous  deux  s'étaient  employés  à  prévenir. 


i     • 


(t)  Fie  de  Turgot,  Il  faut  consulter  aussi  Dupont  de  Ne- 
mours. 


«  f  « 


CHAPITRE  XXVI. 


tvrumvciÈ,  db  L'AniaiQVK. 


L'année  même  où  Maurepas  ût  congédier  les 
deux  noYateurs,  on  vit  arriver  à  la  cour  de  Ver* 
sail les  Benjamin  Francklin.  C'était  le  fils  d'un  ar- 
tisan, d'un  fabricant  de  chandelles; il  sëtaitéleTe 
lui-même  a?ec  la  lecture  de  Plutarque  et  de  Lo* 
cke;  il  a?ait  été  ouvrier  dans  plusieurs  imprime- 
ries, avait  écrit  avec  succès  dans  quelques  jour- 
naux. Après  avoir  travaillé  comme  compositeur  à 
Londres,  il  était  revenu  à  Philadelphie  se  marier,' 
établir  une  imprimerie  ainsi  qu'une  société  de 
librairie  et  de  littérature.  Alors  il  composa  un 
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aimanacb  populaire,  dit  du  Bohkomme  Richard;  fut 
nommé  député  à  rassemblée  générale  de  la  Pen- 
sylvanie;  inventa  le  paratonnerre;  fut  envoyé  à 
Londres  pour  plaider  la  cause  des  colons  ;  de  re« 
tour  en  Amérique,  fut  envoyé  une  seconde  foiSi 
comparut  à  la  barre  du  parlement  et.  parla  avec 
une  simplicité  ferme;  revit  l'Amérique  en  1775, 
et  pendant  que  sa  patrie  proclamait  son  indé- 
pendance, vint  demander  à  Versailles  l'appui  et 
la  reconnaissance  de  la  France. 

On  s'entreten^t  à  Paris  d  un  autre  hémisphère, 
vaste  pays  au-delà  des  mers,  où  des  marchands 
et  des  colons  ligués  contre  le  léopard  britannique 
conquéraient  leur  liberté;  on  lisait  avidement 
leur  manifeste;  Lafayette  partait  pour  servir  leur 
cause  ;  on  s  empressait  autour  de  Francklin,  de 
Jefferson  etd'Adams. 

C'était  un  pays  sans  vieille  royauté,  sans  clergé 
puissant  et  sans  aristocratie  féodale,  qui  deman- 
dait à  son  bon  sens  et  h  son  courage  une  liberté 
praticable.  Il  se  constituait  en  république  sim- 
plement; sa  tenue  n'avait  rien  de  déclamatoire 

et  d'emphatique  :  le  9  juillet  1778  il  décrétait 

i5 


une  première conslitulîon  fédérale;  on  se  bâtaîl 
dans  cet  acte  de  confédération  de  définir  les  rap- 
ports les  plus  iuiportans  cnïre  la  liberié  partico- 
Hère  de  chaque  état  et  lunité  de  la  nouvelle  ré- 
publique. Mais  en  1787,  la  douzième  année  de 
rindépendance^   sous  la  présidence  de  Georges 
Washington  ,  fut  établie  une  nouvelle  constitu- 
tion fédérale  *  qui  depuis  quarante-cinq  ans  gou- 
verne TAmérique.  Par  cette  conslilulion  le  pou- 
voir législatif  est  exercé  par  un  sénat  et   une 
chambre  des  représentans;  les  représenlaus  sont 
nommés  par  le  peuple  des  divers  états;  les  séna- 
teurs par  la  législature  de  chaque  état;  les  sé- 
nateurs et  les  représentans  reçoivent  pour  leurs 
services  une  indemnité.  Le  congrès  a  le  pouvoir 
d'établir  les  impôts,  de  payer  les  dettes  publi- 
ques, de  faire  des  emprunts,  de  régler  le  com- 
merce avec  les  nations  étrangères,  de  batlre  mon- 
naie, d'encourager  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts  en  assurant  aux  auteurs,  pendant  ^un  temps 
limité,  le  droit  exclusif  de  leurs  écrits  et  de  leurs 
découvertes,  de  constituer  des  tribunaux  subor-^ 

(1)  Mélanges  politiques  et  philosophiques  e\tr  ails  des  Mé- 
moites  et  dé  la  correspondance  de  Thomas  Jefferson  par 
L.-P.  Conseil}  1. 1,  p.  i  ^7« 


donnés  à  la  cour  suprême,  de  duclarer  la  guerre, 
de  lever  et  d'entretenir  des  armées,  de  créer  et 
d'entretenir  une  force  maritime,  de  pourvoir  à 
ce  que  la  milice  soit  organisée,  armée  et  discipli- 
née ;  enGn  le  congrès  fait  les  lois  et  administre. 
Le  président  des  États-Unis  est  investi  du  pouvoir 
e^Lêcutif;  il  occupe  sa  place  pendant  quatit;  ans; 
en  cas  de  mort,  de  démission  ou  d'inhabileté,  il 
est  remplacé  par  le  vice-président  élu  en  même 
temps  que  lui;  il  est  coiumaudaut  en  chef  de  l'ar- 
mée et  des  flottes  des  États-Unis  et  de  la  milice 
des  divers  états;  de  l'avis  et  du  consentement  du 
sénat,  il  a  le  pouvoir  de  faire  des  traités,  de  dé-- 
signer  les  ambassadeurs,  les  autres  ministres  pu* 
.blics  et  les  consuls;  il  veille  à  l'exécution  des  lois 
etcommission  ne  tous  les  fonctionnaires.  Les  États- 
Unis  garantissent  à  tous  les  états  de  l'Union  une 
forme  de  gouvernement  républicain.  Le  congrès, 
toutes  les  fois  que  les  deux  tiers  des  deux  cham- 
bres le  jugeront  nécessaire,  proposera  des  amen- 
demens  à  cette  constitution ,  ou  sur  la  demande 
de  deux  tiers  des  législatures  des  divers  étals,  il 
convoquera  une  convention  pour  proposer  des 
amendemens  qui  devront  être  rati&és  par  les  lé« 
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gislatures  ordinaires  ou  extraordinaires  des  trois 
quarts  des  divers  étais. 

Toutes  ces  choses  même  imparfaitement  con-* 
nues  étaient  de  grandes  nouveautés  pour  la  so« 
ciélé  française  ;  il  était  clair  qu'une  vaste  contrée 
pouvait  se  gouverner  elle-même;  la  liberté  moder- 
ne s'agrandissait  et  débordait  riiistoire  et  les  exem- 
ples de  TÂnglelerre.  Francklin  servait  aussi  d'en- 
seignement; comme  le  peuple  qu'il  représentait 
il  était  le  fils  de  ses  œuvres,  et  le  noble  vieillard 
témoignait  par  sa  vie  et  sa  présence  à  Versailles 
tout  ce  que  l'homme  et  les  nations  peuvent  devoir 
au  travail  et  à  la  volonté. 


CHAPITRE  XXVII. 
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Quand;  sur  le  déclin  de  la  société  antique,  les 
stoïciens  se  levèrent  pour  regarder,  les  bras  croi- 
sés, la  tyrannie  partout  où  elle  se  trouvait,  Thu-* 
manité  considéra  avec  respect  la  sublime  impuis- 
sance de  cette  opposition.  Mais  Thomme  n*est 
pas  né  pour  toujours  nier  le  mal  sans  accomplir 
le  bien  :  il  trouve  que  ce  n'est  pas  vivre  que  de 
ne  pas  régner;  voilà  pourquoi  il  est  sorli  de  Tim- 
mobilité  du  stoiqisme,  s'est  fait  chrétien,  de  chré« 
tien  catholique,  de  catholique  protestant,  de  pro- 
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testant  révolutionnaire.  A  qui  sait  regarder,  Ten- 
cliainemenl  des  idées  est  sensible,  leur  traduction 
en  actes  nécessaire,  leur  cours  irrésistible.  Celte 
continuité  nous  conduit  face  à  face  devant  une 
péripétie  sociale,  nouvelle  entre  toutes;  ce  n'esl 
plus  Pacte  d'un  homme,  mais  le  uiouveroeul  d'une  ' 
société  ;  non  plus  le  pouvoir  d'un  législateur,  mais 
la  puissance  du  peuple  :  spc^^tacle  sur  lequel  il  im- 
porte de  tourner  et  d'assurer  ses  regards;  car  de 
l'intelligence  de  la  révolution  française  dépendent 
les  destinées  du  dix-neuvième  siècle. 

Avec  Voltaire  et  Turgot  disparurent  les  der- 
nières espérances  qui  s'adressaient  à  la  monar- 
chie :  la  royauté  n'était  plus  présente  aux  esprits; 
la  jeunesse  enlière  s'élevait  à  l'école  de  Jean- 
Jacques  et  sacrifiait  même  à  Fiiuteur  du  Contrat 
Éocial\B  gloire  de  l'ami  de  Frédéric.  Durant  les  dix 
années  qui  précédèrent  la  révolution,  Rousseau 
s'élevait  de  plus  en  plus  dans  les  esprits,  pendant 
que  Yoltaire  descendait  un  peu.  Au  donjon  de 
Tincennes,  Mirabeau  écrivait  ces  lignes  :  c  As-tu 
«  bien  le  front  de  comparer  mon  style  à  celui  de 
«  ceRous.seau,  l'un  des  plus  grands  écrivains  qui 
«  fût  jamais  ? Il  y,  a  des  choses  excellentes  dans 
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son  Emile,  dis- lu;  et  quoi  donc  n'y  esl-îl  pas 
eicellont?  ordonnance  sublîiue,  drtaîls  aduii- 
râbles,  slj  le  magique,  raison  profonde,  vérités 
neuves,  observations  parfaites.  Sais-tu  bien  que 
lu  parles  d'un  dçs  chefs-d'œuvre  de  ce  siècle?... 
Je  l'abandonne  Hèloîse,  pourvu  que  lu  con- 
viennes  que  cet  ouvrage  îrrégulier,  incorrect, 
peut-être  mal  con^u  et  souvent  négligé,  élin- 
celie  pourtant  de  beautés;  cent  fois  j'ai  voulu 
critiquer  l'Héloïse^  et  cent  fois  j'ai  pleuré,  ad- 
miré, lu,  relu,  et  j'ai  j  laint  ceux  qui  pouvaient 
tire  plus  sévères  que  moi.  Voltaire,  ce  Voltaire 
que  son  propre  génie  mettait  si  au-dessus  de 
l'envie,  comme  \\  a  outragé  le  plus  vertueux 
des  hommes,  qui  élaît  malheureux,  pauvre,  per- 
sécuté, qui  ne  travaillait  point  dans  son  genre, 
et  qui,  oson»  le  dire,  lui  était  supérieur  dans  le 
sien  !  Voltaire  îmmorlali.sé  à  tant  de  titres.  Vol- 
taire, qui  plus  que  tout  autre  peut-être  mérita 
l'admiration  et  le  mépris  dé  ses  semblables,  fut 
au  théâtre  un  génie  du  premier  ordre,  dans 
tousses  vers  uu  grand  poète, dans  l'histoire  de 
riiomrac  un  phénomène;  mais  dans  les  ouvra- 
ges historiques  et  philosophiques  ii  n'a  été  le 
plus  souvent  qu'un  bel  esprit,  tandis  que  Bous- 
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«  seau,  digne  de  tous  nos  respects  par  ses  mœurfi, 
c  son  noble  et  inflexible  courage  et  la  nature  de 
c  ses  travaux,  est  le  dieu  de  l'éloquence,  lapôtre 
«  de  la  vertu,  nous  la  fait  toujours  adorer  et  ne 
«  prostilùa  jamais  ses  talens  sublimes  ni  à  la  sa- 
t  lire  n!  à  la  flatterie^.  »  Mirabeau  qui  avait  àpeine 
trente  ans  nous  transmet  ici  la  pensée  des  jeunes 
générations. 


Je  ne  coule  pas  les  événemens  politiques ,  je 
n  ai  point  à  parler  des  intrigues  de  la  cour,  de  la 
frivolité  de  Galonné,  des  tentatives  de  Brienne,  de 
Neckcr  échouant  à  reprendre  l'œuvre  de  Turgot: 
les  états -généraux,  demandés  par  Malesberbes, 
par  le  parlement,  par  le  clergé»  furent  convoqués 
au  1*'  mai  1789;  alors  s'ouvrit  avec  eux  une  his- 
toire que  nous  connaissons,  el  dont  ici  nous  de- 
vons saisir  l'esprit  el  les  résultats. 

Ces  élats-généraux  des  trois  ordres  devinrent 
sur-le-champ  un  concile  philosophique;  et  les 

(i)  Lettres  écrites  du  donjon  de  Fincennes,  Lettre  lxxvi«. 
Dans  la  lettre  suivante  Voltaire  est  encore  plus  maltraité, 
et  encore  en  opposition  avec  Rousseau  et  en  son  honneur. 
Voyez  aussi  la  lettre  cxxiv*. 
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tradilipns  historiques  ne  purent  tenir  devant  les 
idées  du  siècle.  Le  peuple  prit  sëance  en  dépit 
du  grand-maître  des  cérémonies  et  délibéra  :  il 
déclara  sa  souveraineté ,  et  voulut  avec  sa  raison 
changer  et  constituer  la  société. 

« 

Une  tète»  vaste  réservoir  d'idées  et  de  consti- 
tutions, servait  d'autorité  et  d'oracle  aux  jeunes 
gens  de  l'assemblée  :  l'abbé  Syeyes  avait  entière- 
ment rompu  avec  les  vieux  établissemens  histo- 
riques, et  ne  cherchait  h  sa  politique  d'autre  règle 
qtie  la  pensée  ;  il  parlait  peu,  mais  on  se  tour- 
nait vers  lui  si  Ion  avait  besoin  d une  inspiration 
et  d'une  vérité.  Il  comprenait  la  nouveauté  fé- 
conde de  la  liberté  moderne ,  et  n'en  faisait  pas 
une  imitation  |rest  rein  te  de  la  liberté  antique; 
•  Les  philosophes  et  les  publicistes,  écrivait -il 
«  dans  son  rapport  sur  la  première  loi  qui  ait  été 
c  faite  sur  la  presse,  se  sont  trop  hâtés  de  nous 
«  décourager  en  prononçant  que  la  liberté  ne 
«pouvait  appartenir  qu'à  de  petits  peuples;  ils 
«  n'ont  su  lire  l'avenir  que  dans  le  passé  ;  et  lors- 
c  qu'une  nouvelle  cause  de  perfectibilité  jetée 
f  sur  la  terre  leur  présageait  des  changemens 
«prodigieux  parmi  les  hommes,  ce  n'est  jamais 
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4  que  da^id  ce  qui  a  été  qu'ils  ont  voulu  regar- 
«  der  cie  qui  pouvait  être,  ce  qui  devait  être. 
«  Ëievons-nous  à  de  plus  hautes  espérances;  sa- 
'  «  chèns  que  le  territoire  le  plus  vaste,  que  la  plus 
€  nombreuse  population    se  prête  &  la  lîbertc*. 
€  Pourquoi,  eu  eUet,  un  instrument  qui  saura 
«metlreJe  genre  humain  en  coinnuinaut*!  d'opî- 
«  nions,  l'émouvoir  et  raqîmer  d'un  même  sen- 
f  timent,  l-unir  du  lien  d^îne  constitution  vrai- 
«  n^ent  sociale,  ne  serait-il  pas  appelé  à  agrandir 
c  indéfiniment  le  domaine  de  la  liberté  et  à  prêter 
«  un  jour  à  la  nature  mêmedics  moyens  plus  sûrs 
c  pour  remplir  son  véritable  dessein,  car  sans 
•  doute  la  nature  entend  que  tous  les  hommes 
«  Soient  également  libres  et  heureux  ^?  »  Excel- 
lentes (faroles!  c'était  sentir  la  virilité  du  monde; 
c'était  voir  que  chez  les  peuples  modernes  il  n'ap- 
partient qu'aux  grands  élats  de  faire  de  grandes 
choses;  c'était  espérer  en  sage  dans  ies  ressources 
infinies  de  l'humaine  grandeur. 

Mais  ce  dix-huitième  siècle,  au  moment  où  il 
se  lève  pour  agir,  n'aura-t-îl  pas  un  représentant 

(î)  Voyez  Pièces  jnslificativôs,  n°  Vî.    . 
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au8si  vaste  et  aussi  complexe  que  lui-môme,  pas- 
sionné comme  lui  pour  les  plaisirs  et  la  pensée, 
comme  lui  plein  d*audace  et  d  orages  dans  le 
cqpur,  grand  et  désordonné,  traducteur  original 
de  ses  maîtres,  spirituel  commeYoltaire,  éloquent 
cpmme  Jean-Jacques,  de  plus,  anticipant  certai- 
nes qualités  de  Goethe  et  de  Byron,  infini,  clair, 
immense,  invincible?  Mirabeau  a  vécu  avant  de 
paraître;  il  a  luUé  contre  son  père,  enlevé  des 
femmes;  il  a  frémi  dans  de  longues  captivités;  à 
Timagination  il  associe  l'expérience,  et  if  présente 
^  la  tribune  une  lète  sillonnée  par  les  passions  et 
les  voluptés.  Il  met  au  service  de  son  pays  une 
justesse  d*esprit  admirable,  une  facilité  qui  dé- 
vore ou  élude  tous  les  obstacles,  une  connais- 
sance ou  plutôt  une  appropriation  des  hommes 
et  des  choses  qui  les  soumet  à  son  cachet  et  à  sa 
disposition^.  Il  comprend  tout  le  monde  et  tien 

(i)  S'il  fnllait  en  croire  les  fliberlions  d'un  livre  poslbume 
d'Etienne  Dumont,  intitulé  :  Souveninitur  Mirabeau  et  nur  Us 
deux  premières  assemblée f  léffisiatives,  Mirjibeau  ne  Mnlt 
pas  un  grand  homme,  mais  seulement  un  homme  extraor* 
dinnire.  n  Comrre  écrivain,  dit  Dumont,  il  n*ett  pas  delà  pre-> 
«mlérc  classe;  coiimie  orateur,  on  ne  peut  lecom])arer  ni  k 
«Cicéron,  ni  à  Déniostlièiies,  ni  à  Ptlt,  ni  a  Fox;  la  plupart 
«  de  ses  écrits  sont  déjà  oublies,  et  ses  discours  {iant  i*assem» 
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est  compris;  on  le  trouve  tour  à  tour  monarchi- 
que et  républicain,  démocrate  et  gentilhomme  ; 
enfin  il  est  tellement  complet  qu'il  en  est  double. 

Tel  ne  s  offre  pas  le  jeune  Barnave;  il  marche 
dune  autre  allure  à  la  tribune  et, à  la  gloire;  il 
réunit  je  ne  sais  quelle  virginité  de  cœur  et  de 
pensée  à  Tambition  de  l'éloquence  ;  il  veut  être 
éloquent,  voilà  tout,  le  plus  éloquent,  et  Mirabeau 
le  désespère.  Ce  jeune  artiste  ne  s'explique  pas 
bien  la  carrière  ou  il  est  engagé,  le  but  ou  il  tend; 
il  marche  toujours  jusqu'au  moment  où,  s'aper- 
cevant  que  le  sol  va  manquer  sous  ses  pas,  il 
jette  un  cri.  La  mort  de  Mirabeau  l'avait  fait  roi 
de  la  tribune;  et  le  i5  juillet  1791  ^  jour  où  il 
déclara  que  le  moment  était  venu  de  clore  la 

•  blée  n*  ont  plus  d*  intérêt,  si  Von  en  excepte  un  petit  nombre,  v 
Je  ne  mel^  pas  en  doute  In  probité  d*£tienne  Duinont,  et 
je  pense  qu'il  a  cru  à  la  vérité  de  tous  les  détails  et  de  toutes 
les  anecdotes  qu'il  a  recueillis.  Mais  il  est  permis  de  lui  dénier 
entièrement  l'intelligence  de  la  France,  de  son  esprit,  de  sa  • 
révolution  et  de  Mirabeau.  Fidèle  aux  babil udes  genevoises, 
il  sacrifie  sur  tous  les  points  la  France  à  l'Angleterre;  il  ne 
pardonne  pas  à  la  Constituante  de  ne  pas  ressembler  à  la 
chambre  des  communes.  En  gênerai  les  écrivains  de  Genève 
ont  l'esprit  plus  ouvert  et  plus  bienveillant  en  ce  qui  con- 
cerne TAllemagne  et  l'Angleterre  que  pour  ce  qui  regarde 
1a  France.  Cela  s'explique  par  l'éducation  calviniste. 
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révolutioD,  de  s'asseoir,  racclamalion  de  l'as- 
semblée fut  unanime  et  lui  décerna  son  plus  beau 

trioraphe.Cependant  quelques  hommes  restèrent 
silencieux,  et  même,  tandis  que  Barnave  par- 
lait ^  on  put  surprendre  sur  les  Jèrres  de  Tun 

deux  un  sourire  amer c^était  un  avocat 

d'Arras. 

Mais  faut-il  te  plaindre, Barnave,  d  avoir  été  in- 
tercepté par  une  violente  catastrophe?  Tu  es  mort 
pur;  ton  nom  a  été  dérobé  aux  vicissitudes  des 
révolutions;  tu  n'as  été  atteint  ni  par  la  solidarité 
de  la  terreur  ni  par  le  contact  de  la  dictature  ; 
tu  as  péri,  c'est  mieux  ;  et  tu  as  légué  à  la  jeu- 
nesse de  France  une  de  ces  renommées  d'autant 
plus  éclatantes  dans  l'histoire  qu'elles  ont  été 
plus  courtes  dans  la  ipie. 

L'Assemblée  constituante  se  sépara  le  3o  sep- 
tembre 1791.  Pendant  deux  ans  elle  avait  gou- 
verné le  pays,  décrété  une  constitution  et  fait 
des  lois  sur  les  sujets  les  plus  importans. 

Elle  avait  aboli  le  régime  féodal,  supprimé  les^ 
privilèges,  établi  l'égalité  des  impôts,  supprimé 
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la  dime  ecclésiastique  et  rendu' à  la  nation  les 
biens  de  1  église. 

Elle  av^il  ënpprimé  les  distinctions  nobiliaires, 
les  vœux  monastiques,  et  aboli  les  ordres  reli- 
|ieuit 

Elle  avait  s(atué  sur  la  propriété  littéraire  et 
organisé  la  iibéfté  dé  la  presse. 

Elle  avait  fait  arborer  à  nos  flottes  et  à  nt)s  ar* 
ttiéêS  les  iî*bîi*  éôUleurS. 

Elle  avait  organisé  les  gardés  nationales  et  réor* 
gâtibé  ralrméè. 

Elle  avait  proclamé  une  déclaratioii  eipresSe 
des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen. 

Elle  aVaît  organisé  lunité  souveraine  du  pou-* 
toir  législatif,  la  permanence  et  la  périodicité  des 
assemblées  législatives. 

Elle  aïTâit  supprimé  les  parlemeHs,  organisé  un 
tt^uvt^u  pouvoir  judiciairi^  et  le  jurjr« 
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Elle  avait  aboH  la  torture  et  esquissé  ua  Code 
pénal. 

« 

Elle  avait  administré  les  fînauces  et  organisé 
le  trésor  public. 

Elle  avait  commencé  une  nouvelle  organisa-» 
tion  de  Imstruction  publique. 

t 

Elle  avait  légué  à  ses  successeurs  le  soin  de 
rédiger  un  nouveau  Code  civil. 


Elle  avait  réuni  h  la  France  letat  d'Avignon  et 
le  Conitat  Yenaissin. 


'  Elle  avait  pendant  deux  ans  représenté  et 
élevé  la  France  aux  yealk  dé  éës  atnls  et  Aë  ses 
ennemie.  On  trouvait  dans  bette  aèseniblée  du 
dévouetnent,  du  cœur  et  du  géilie,  6t  les  Fratitt 
ç»t8  pouvaient  alors  dire  comme  RddrigueS)  ^ud 
leurs  coups  d'essai  étaient  des  coups  de  itiàtire. 


y 
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l&COLE  DE  LA  OIKONDE. TERGNIAUD.  — >  Mn  EOLAVD.  — - 

CONDOECET. 


Un  mouvemeut  fatal  ëtait  imprimé  aux  choses 
humaines,  et  il  n  était  donné  à  aucune  institu- 
tion et  à  aucun  homme  de  ne  pas  èlre  précipité. 
Mais  il  semble  que  dans  cette  ruine  commune 
la  fortune  ait  voulu  nous  dédommager  de  la 
fréquence  des  catastrophes  par  labondance  du 
génie;  elle  nous  a  prodigué  les  grands  hommes , 
elle  a  mieux  aimé  ne  pas  nous  les  refuser  que 
de  les  soustraire  à  lechafaud. 
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Comment  dénombrer  celte  glorieuse  foule? 
dans  cet  embarras  il  faut  choisir  :  Vergniaud  sera 
le  type  de  ces  jeunes  hommes  éloqucns  qui 
surent  si  bien  mourir;  madame  llolland,  de 
rhëroïsmedes femmes;  Condorcet,de la  croyance 
à  la  puissance  de  la  raison  ;  grandes  âmes  qui 
brillèrent  par  d'harmonieuses  figures. 

Puisque  nous  possédons  Mirabeau ,  je  ne  sau- 
rais dire  que  Vergniaud  est  le  premier  de  nos 
orateurs ,  mais  je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  est 
le  second  ;  il  est  à  part  et  seul  dans  loriginalité 
de  son  génie.  Vous  trouvez  chez  le  député  de 
la  Gironde  une  éloquence  que  la  Constituante 
ne  connaissait  pas  :  cet  homme  rehausse  l'esprit 
moderne  par  des  formes  antiques;  le  génie  de 
Rome  et  d'Athènes  vibre  dans  son  ame  :  c'est 
un  poète  qui  sait  parler ,  c'est  l'André  Chénier 
delà  tribune.  Jamais  l'imagination  n'a  développé 
dans  une  assemblée  politique  plus  de  richesses 
et  d'empire  ;  soit  qu'il  appelle  les  Parisiens  au 
camp  ,  soit  que  le  premier  il  attaque  Louis  XVI , 
soit  qu'à  la  dernière  extrémité  du  procès  il  cher- 
che à  le  sauver,  soit  qu'il  réponde  à  Robespierre, 

iC) 
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il  est  armé  d'im  langage  dont  personne  avant  ou 
après  lui  n'a  possédé  la  puissance  ^  les  éuiotions, 
les  images  et  les  trésors.  Yergniaud  était  paresseux 
et  insouciant  ;  en  servant  la  révolution,  il  en  avait 
souvent  dégoût  et  satiété  :  il  ne  s'arrachait  à  son 
indolence  que  dans  les  occasions  solennelles  ;  il 
avait  besoin  de  grands  accidens  pour  se  mêler  de 
la  chose  publique  ;  quand  il  ne  tonnait  pas,  il  pa- 
raissait sommeiller;  il  ne  pouvait  s'accommoder 
des  détails  et  de  la  persévérance  des  affaires;  il  se 
sentait  uniquement  venu  au  monde  pour  parler  ; 
on  le*fit  taire  à  trente-cinq  ans. 

Plutarque^  le  stoïcisme  et  Jean- Jacques  Rous- 
seau formèrent  le  cœur  de  madame  Rolland,  de 
celte  Porcia  moderne  du  républicanisme  et  de  la 
philosophie.  Celte  femme  eut  la  force  de  s'exal- 
ter jusqu'à  l'héroïsme  :  assujétie  à  un  homme 
médiocre,  elle  le  secourt  et  le  soutient  ;  elle  plie 
les  proportions  d'un  vaste  caractère  à  un  rôle  in- 
férieur; mais  dans  celte  subordination  elle  est 
déplacée,  et  cette  grande  ame  eut  à  se  plaindre 
de  la  fortune  ou  de  son  sexe.  Cependant  elle  ins- 
pirait les  orateurs  de  la  Gironde ,  réveillait  Yer- 
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gniaud  ;  elle  n'a  donc  pas  été  inutile  syr  la  terre. 
Dans  sa  captivité  madame  Rolland  écrivit  ses  mé- 
moires ;  élève  de  Rousseau .  natureUepient  elle 
en  reproduit  le  style  ;  parfois  on  retrouve  dans  . 
ses  pages  les  Confessions ,  ÏHéloïse  ou  YEmik. 
Klle  quitta  la  plume  pour  aller  à  la  mort ,  el)e  y 
marcha  stoïquement;  elle  n'embrassa  pas  rimag^ 
du  Christ  y  mais  elle  s'inclina  devant  la  statue  de 
la  Liberté ,  en  ^'écriant  :  Liberté ^  que  de  crimes  on 
commet  en  ton  nom!  Elle  ranima  dan«  le  fatal  voyagQ 
le  courage  d'un  vieillard  dont  le  cœur  faiblissait  ; 
elle  obtint  qu'il  mourût  avant  elle  ;  alors  çjle 
monta  sur  l'échafaud,  calme,  vêtue  de  blanc 
comme  pour  une  fête,  belle,  animée  d'un  en- 
thousiasme serein  et  chaste  qui  l'attirait  vers  les 
cieux, 

Condorcet  -se  donna  la  mort  sans  désespérer 
de  la  philosophie  et  de  la  liberté  :  ce  sage  vécut 
toujours  dans  la  croyance  aux  idées  et  à  la  rai- 
son ;  il  avait  vu  la  vieillesse  de  d'Àlembert,  il  avait 
été  l'ami  de  Voltaire  et  de  Turgot  dont  il  avait 
écrit  la  vie  ;  ^1  crut  fermement  que  la  république 
devait  sortir  de  la  philosophie  ;  il  dirigeait  toutes 
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ses  pensées  vers  la  grandeur  et  la  félicité  do 
peuple,  il  innovait  dans  1  éducation  ,  et  il  mourut 
les  regards  fixés  sur  l'avenir  de  rhumanité. 

Il  est  vrai  que  ni  Yergniaud  et  son  parti,  ni 
madame  Rolland  et  Condorcet  n'ont  rien  fondé, 
et  qu'après  avoir  mis  la  main  plus  puissamment 
que  d'autres  dans  la  chute  de  lancienne  royauté , 
ils  n'ont  rien  élevé  ;  mais  n'est-ce  rien  que  d'avoir 
laissé  de  grands  exemples ,  des  témoignages  de 
génie,  des  signes  de  dévouement  et  de  vertu ,  dé 
vastes  conceptions  et  de«larges  esquisses  ?  n'est-ce 
rien  que  d'ennoblir  et  de  décorer  l'histoire  du 
genre  humain  ? 


CHAPITRE   XXIX\ 
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Oa  ne  peut  pas  plus  tout  expliquer  dans  le 
monde  moral  que  dans  le  monde  physique  : 
Buffon  et  Guvier  connaissaient  les  bornes  assi- 
gnées à  leurs  efforts ,  mais  ils  n'en  continuaient 
pas  moins  1  étude  et  TobserTation  de  la  nature  : 
rfaistoire  dérobe  également  une  partie  de  ses 
secrets  et  de  ses  raisons  à  l'œil  de  l'homme  ;  ce* 
pendant  elle  Veut  Être  considérée  sans  découra* 
gement  et  avec  fermeté. 

Il  est  aussi  un  é^ueil  dont  il  importe  de  se  sau- 
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yel*  :  dans  une  cause  qui  vous  est  chère  il  ne  faut 
pas  vouloir  tout  défendre  puisqu'on  ne  peut  tout 
expliquer.  Sortis  d'une  révolution  dont  nous  som- 
mes appelés  à  recueillir  les  fruits,  nous  acceptons 
la  succession ,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Chanipfort  disait  à  un  de  ses  amis  :  <  C'est  un 
«  grand  avantage  de  n'avoir  rien  fait;  mais  n'en 
t  abusez  pas.i  Usons  de  cet  avantage  sans  en  abu- 
ser, nous  qui  n'avons  rien  fait  encore,  et  parlons 
sincèrement  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
les  fatigues  de  l'histoire. 

Quand  de  vieilles  puissances  s'en  vont,  à  la  fois 
elles  succombent  sous  les  atteintes  du  temps  et 
sous  leur  propre  incapacité  à  tirer  parti  des  der- 
niers momensque  leur  a  laissés  le  temps  ;  elles  no 
savent  pas  lutter  contre  la  mort  et  y  substituer 
une  renaissance  laborieuse;  plus  elles  approchent 
do  terme,  pins  la  tète  leur  tourne;  elles  arrivent 
aussi  imbéciles  que  décrépites  au  gouffre  fatal, 

« 

et,  comme  les  pécheurs  endurcis  de  l'église  chré- 
tienne, elles  ne  peuvent  effectuer  feur  salut. 

Quand  de  nouvelles  puissances  se  lèvent,  elles 
^ont  filles  du  temps,  et  puis  le  temps  leur  man- 
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que.  L'empire  des  choses  humaines  leur  est  re- 
mis pour  être  changé  subitement;  est-ce  leur 
faute?  Tout  le  temps  dont  pouvait  encore  dispo- 
ser la  vieille  autorité  a  été  perdu  pour  le  monde, 
ou  plutôt  les  affaires  sont  devenues  pires,  et  il  a 
fallu  s'emparer  brusquement  du  gouvernail  sous 
peine  de  périr. 

Ça  été  l'histoire  de  la  démocratie  française , 
jetée  au  gouvernement  par  le  flot  d'une  révolu- 
tion nécessaire.  Le  peuple  avait  été  écarté  pen- 
dant  un  siècle;  Louis  XV  désirait  mourir  tran- 
quille ;  Louis  XYI  disgraciait  Turgot  ;  la  monar- 
chie avait  gaspille  soixante-dix  années  sans  réfor- 
mes; convaincue  d'impuissance  et  de  mauvais- 
vouloir,  elle  dut  périr  ;  mais  par  son  incurie  sénile 
elle  faillit  entraîner  la  France  dans  sa  chute. 

La  démocratie  arriva  aux  affaires  sans  prépara- 
tion, mais  avec  de  la  foi  et  du  génie  :  que  lui 
manquait-il  ?  le  temps.  Elle  eut  à  séparer  la  for- 
tune  de  la  France  du  cadavre  de  la  vieille  monar- 
chie, à  susciter  partout  des  armées,  deis  bras  et 
des  principes,  à  lout  créer  sur  des  ruines,  à  vain- 
cre ou  à  mourir.  Qui  avait  posé  aussi  tragique- 
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ment  la  question?  le  peuple  ou  l'ancienne  royauté? 
la  fantaisie  de  quelques  hommes  ou  la  volonté  de 
Dieu?  Tout  était  fatal»  et  encore  dans  cette  course 
vers  un  but  nécessaire  le  temps  manquait;  on  y 
suppléait  par  Taccélération  des  efforts  ;  mais  il  ar- 
riva que  dans  cette  contention  extraordinaire  de 
l'organisme  humain  on  passa  de  l'enthousiasme 
au  délire.  Si  donc  d'étranges  déviations  ont  dé- 
figuré cette  première  gestion  de  la  démocratie, 
je  les  impute  d'abord  au  temps  qui  lui  manquait, 
le  temps,  cet  élément  nécessaire  de  la  viabilité 
humaine, 

A  cette  cause  il  faut  ajouter  l'Europe.  La  France 
était  pour  elle  un  sujet  d'étoimement  et  d'effroi. 
Joseph  Ily  Léopold,  Guillaume,  Catherine  com- 
binèrent leurs  efforts:  l'agression  de  ces  monar"» 
chies  tant  féodales  que  despotiques  contrç  une 
nation  révolutionnaire  peut  être  comprise;  les 
différences  deviennent  aisément  des  hostilités. 
Mais  voici  qu'un  peuple  libre,  qui  avait  débuté 
dans  les  révolutions,  qui  depuis  le  treizième  siècle 
ne  s'était  pas  épargné  les  scènes  violentes  et  les 
catastrophes  de  rois,  se  réunit  aux  nations  liguées 
contre  nous,  les  anime,  les  conduit  et  les  isolde 


NATIONALE.  2i^g 

put  engagea  TAngle terre  dans  cet  affreux  contre- 
sens;  cet  Anglais  jugea  le  moment  venu  de  porter 
à  la  France  un  coup  mortel  et  de  la  noyer  palpi- 
tante dans  le  sang  de  ses  enfans  et  de  ses  enne- 
mis. Dans  ce  dessein,  il  empoisonna  contre  nous 
les  cœurs  irrités,  il  nous  ferma  toute  issue  de  ré- 
conciliation et  de  paix,  et  puis  il  redoubla  par  ces 
implacables  attaques  l'énergie  révolulionnairCi  il^ 
la  redoubla  jusqu'au  crime,  il  la  redoubla  jusqu'à 
la  victoire  ;  Pitt  en  prenant  la  France  corps  à  corps 
la  poussait  h  toutes  les  extrémités  de  forfait  et  de 
gloire;  Il  aiguisa  la  hache  des  Jacobins  et  le  fer 
des  soldats^  il  exaspéra  Robespierre,  il  suscita 
Bonaparte;  sans  Pitt  nous  n'aurions  pas  plongé  si 
avant  dans  le  sang  des  échafauds  et  des  champs 
de  batailles*  Le  peuple  anglais  reconnaît  aujour- 
d'hui combien  de  sacrifices  et  de  trésors  ont  été 
dépensés  à  soudoyer  une  idée  injuste  et  funeste. 

Telles  étaient  les  conjonctures  où  devaient  se 
mouvoir  les  passions  de  la  démocratie^:  pas  de 
temps  et  l'Europe  armée.  En  vérité,  lliumaine 
nature  est  inépuisable  et  nous  ignorons  les  limiteà 
de  ce  qu'elle  peut.  Des  flancs  du  peuple  s,ort  une 
assemblée  qu'il  est  impossible  de  marquer  au 
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front  avec  un  seul  mot;  dont  le  premier  aspect 
donne,  peu  s'en  faut,  le  vertige;  riche  en  carac- 
tères diflerens  comme  une  vaste  épopée;  pos- 
sédant tout  ensemble  le  gigantesque  et  sonore 
Danton,  dont  l'audace  inaugure  la  terreur;  les 
orateurs  de  la  Gironde;  Marat,  fou  cynique;  le 
fougueux  Saint-Jusl,  passant  des  camps  à  la  tri- 
bune, descendant  de  cheval  pour  improviser  une 
harangue  ;  Robespierre  ;  assemblée  tour  à  tour 
héroïque  et  tremblante,  partagée  par  lemporte- 
ment  et  ta  peur,  miroir  fidèle  et  orageux  de  totites 
les  passions  populaires,  des  grandes  comme  des 
hideuses;  mais. au  milieu  de  toutes  ces  variétés 
demeurant  une,  persévérante,  dévouée  à  la  patrie, 
vomissant  contre  l'Europe  ses  démocrates,  ses  ar- 
mées et  ses  doctrines. 

Les  doctrines  de  la  Convention  découlent  des 
écrits  de  deux  hommes  du  dîx-huit^me  siècle, 
Rousseau  et  Mably.  A  Técole  du  Contrat  social  les 
représentans  de  la  démocratie  avaiemt  acquis  le 
sentiment  profond  de  l'unité  de  la  société,  de  la 
volonté  générale,  de  celte  souveraineté  dont  les 
individus  ne  sont  que  les  délégués  et  les  servi- 
teurs, de  Fîndivisibilité  de  la  patrie  et  du  dévoue- 
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ment  qai  lui  est  dû;  ils  avaient  contracté  à  éétte 
école  la'haine  de  Tégoïsme,  Tamour  de  Thumafiité 
et  du  peuple,  la  croyance  en  un  Dieu  qui  pouvait 
changer  son  culte  et  ses  envoyés,  la  foi  en  une 
ame  immortelle,  dans  fa  puissance  de  l'homme  et 
de  la  raison.  Voilà  les  maximes  que  dut  à  Rous- 
seau la  philosophie  de  la  Convention. 

Mais  dans  la  lecture  de  M ably  on  avait  puisé  des 
idées  fausses,  des  représentations  mensongères  de 
l'antiquité,  une  folle  imitation  de  Lacédémione, 
la  proscription  du  luxe,  la  suspicion  du  commerce 
et  de  Tindustrie;  où  séparait  la  liberté  des  progrès 
de  la  civilisation  moderne  ;  on  la  mutilait  pour  la 
rendre  aux  proportions  antiques.  Les  convention* 
nels  n'avaient  plus  comme  Syeyes  et  les  cossti* 
tuans  le  sens  moderne  de  la  rénovation  euro- 
péenne; ils  s'égaraient  dans  l'imitation  de  Home 
et  de  Sparte,  et  ils  mirent  le  despotisme  dans  les 
mœurs,  qui  est  encore  plus  intolérable  qne  le  des* 
potisme  dans  les  lois.  Yoilà  les  erreurs  qu'avaiC 
répandues  Mably  sur  les  bancs  de  la  Convention. 

Avec  ces  circonstances,  ces  hommes  et  cesélé-^ 
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mens  la  Convention  fut  législateur  :  elle  gouverna 
et  combattit  par  ses  décrets  et  par  ses  lois. 

Elle  traça  un  plan  d'éducation  nationale. 

Elle  tenta  la  rédaction  d  un  code  civil. 

Elle  créa  le  grand-livre  pour  inscrire  et  conso-- 
lider  la  dette  publique  :  «  Que  l'inscription  sur  le 
«  grand-livre^  disait  Cambon ,  soil  le  tombeau  des 
«anciens  contrats,  et  le  titre  unique  et  fonda-» 
€  mental  de  tous  les  créanciers;  que  la  dette  con- 
«tractée  par  le  despotisme  ne  puisse  plus  6tre 
c  distinguée  de  celle  qui  a  été  contractée  depuis 
«  la  révolution  ;  et  je  défie  à  monseigneur  le  Des* 
c  potisme,  s'il  ressuscite,  de  reconnaître  son  an« 
«  cienne  dette  lorsqu'elle  sera  confondue  avec  la 
«  nouvelle.  » 

La  Convention  décréta  l'abolition  de  la  con- 
trainte parcorps  et  de  l'esclavage  dansles  colonies. 

Elle  s'occupa  des  moyens  de  propager  la  langue 
française. 
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Elle  créa  Técole  polytechnique,  d abord  ap- 
pelée Ecole  centrale  des  travaux  publics. 

Elle  fonda  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers^ 
1  Ecole  normale  9  le  Bureau  des  Longitudes,  et  les 
cinq  classes  deTInstitut  national.  C'est  aux  lettres, 
disait  le  vénérable  Daunou,  qu'il  est  réservé  de 
finir  la  révolution  qu'elles  ont  commencée. 

La  Convention  s'était  réunie  le  20  septembre 
1792:  elle  se  sépara  le  26  octobre  1795,  décla- 
rant sa  mission  remplie ,  déclarant  encore  par  la 
bouche  de  Chénier  c[u  aucune  assemblée  n'avait 
porté  plus  loin  qu'elle  l'enthousiasme  de  la  liberté, 
et  que  si  elle  a  commis  de  grandes  fautes,  elle  a  eu 
de  grandes  destinées  :  apparition  unique  dans  l'his- 
toire, assemblée  qu'il  serait  également  déraison- 
nable de  parodier  et  de  calomnier,  exaltation  de 
la  démocratie,  débordement  des  grandeurs  et  des 
vices  de  la  nature  humaine,  triomphe  inexorable 
de  la  force,  sépulture  des  droits  individuels,  salut 
de  la  révolution  maintenue  debout,  de  la  France 
laissée  intacte,  en  attendant  des  conquêtes. 


CHAPITRE  XXX. 


MAXIMILIEN  AORESPIEURK. 


Salluste  9  qui  naquit  sous  le  septième  consulat 
deMarius,  écrivit  de  Marius  et  de  Sylla  trente  ans 
après  la  mort  de  ces  deux  personnages.  Il  n'est  pas 
impossible  d'agrandir  par  la  pensée  l'espace  qui 
nous  sépare  de  choses  presque  contemporaines , 
et  d'accélérer  ainsi  la  maturité  de  l'histoire. 

Une  idée ,  le  règne  soudain  et  absolu  de  l'éga-* 
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lité  démocratique ,  s'était  emparée  d'uo  homme  : 
elle  le  possédait  et  le  menait  en  maîtresse  ;  elle 
n'avait  rencontré  dans  cette  nature  ni  obstacle,  ni 
contrepoids  :  ses  passions  n'y  étaient  ni  diverses, 
nifpugueuses,  ni  brillantes.  Le  caractère  était  per- 
sévérant, dur,  intègre;  Tesprit  étroit,  systémati- 
que,  réception  fidèle  d  un  dogmatisme  ^cqnispar 
l'étude;  l'ame  dévorée  par  TabstracUon  qui  n'y 
avait  rien  laissé  ;  le  talent  terne,  mais  approprié  au 
personnage  et  à  son  rôle. 

Ainsi  constitué ,  Robespierre  conçut  de  rempla« 
cer  le  temps  qui  lui  manquait  par  un  poids  spéci- 
fique dé  sang  humain  :  il  crut  en  abattant  des  têtes 
se  procurer  des  siècles;  il  tua  leshommes  en  l'hon*^ 
neur  de  sa  religion  politique  ;  il  prenait  leur  sang 
pour  les  convertir  :  c'était  outrager  la  raison  au* 
tant  que  la  charité  du  genre  humain.  Il  se  trompa 
en  voulant  retourner  le  sol  avec  la  hache  des  pro* 
scriptions:  il  n'y  a  de  fécond  que  le  fer  de  la  char-  ' 
rue  et  dej'épée. 

Robespierre  était  envieux  :  à  laConstiluante, 
Mirabeau  lui  pesait  ;  il  se  trouvait  offensé  du  talent 
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de  Bariiave  ;  quand  Yergniaud  se  défend  contre 
lui,  il  est  sensible  que  le  Girondin,  en  redoublant 
d'éloquence,  s'approche  davantage  de  l'échafaud; 
Camille  Desmoulins  fut  puni  d'avoir  trop  d'esprit 
pour  un  républicain;  Danton  dut  disparaître, .Ro- 
bespierre avait  besoin  d'être  seul.  Dans  un  instant 
de  loisir,  il  signa  la  mort  d'André  Chénier;  appa* 
remment  comme  Platon  il  estimait  les  poètes  inu- 
tiles dans  une  république. 

Robespierre  détestait  deuxgenresdegloire  qu'il 
sentait  lui  êlre  refusés,  celle  des. lettres  et  celle 
des  armes  :  à  là  tribune  des  Jacobins  il  se  déclara 
contre  la  guerre  que  demandait  la  Gironde;  il  re- 
doutait la  propagande  militaire  de  la  France  ;  la 
guerre  lui  semblait  menaçante  pour  sa  dictature 
et  la  démocralie  telle  qu'il  la  concevait. 

11  voulait  organiser  l'unité  sociale  de  la  France, 
s'élever  à  une  unité  religieuse  qui  dépassât  le  chris- 
tianisme, fonder  le  règne  du  peuple  et  le  bonheur 
de  chaque  homme  :  il  voulut  établir  l'empire  de 
ces  idées  par  la  suppression  du  temps  et  l'oppres- 
sion de  la  France. 


« 
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La  gestion  politique  de  Robespierre  a  été  trop 
cruellement  erronée  pour  n'être  pas  réprouvée  ; 
elle  a  laissé  dans  l'esprit  de  la  France  et  de  TEu- 
rope  une  peur  trop  funeste  à  la  liberté  pour  n'être 
pas  répudiée  ouvertement.  Ce  nom  reviendra-t-il 
toujours  dans  la  route  de  la  civilisation  comme  un 
spectre  destiné  à  nous  faire  reculer?  Purgeons-en 
les  traditions  de  notre  patriotisme  ;  qu'il  dispa- 
raisse ! 

Robespierre  doit  être  abandonné  à  Thisloire  : 
depuis  plusieurs  années  le  problème  a  été  posé, 
et  appelle  à  son  examen  les  esprits  et  les  siècles  à 
venir:  j'aurais  curiosité  de  connaître  la  sentence 
définitive  de  la  postérité  sur  cet  agent,  sur  cet 
homme  qui  sans  éclat  et  sans  génie  sut  concilier 
à  ses  desseins  tant  de  fanatisme  et  de  docilité^  dé- 
veloppa pour  ainsi  dire  une  médiocrité  puissante; 
méchant ,  siucère ,  qui  ne  mentait  pas  en  disant 
ces  paroles  :  Olez-moi  ma  conscience ^  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes  ;  intègre,  dogmatique,  qui 
sembla  se  préparer  par  une  retraite  de  quarante 
jours  à  son  dernier  combat ,  auquel  ne  manqua 
pas  le  courage  d  une  mort  volontaire;  fléau  de  Thu- 

ï7 
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inanité^  à  laquelle  il  se  disait  dévoué;  scandale  et 
promoteur  de  notre  révolution  ;  mystérieuse  na« 
ture  qui  semble  jetée  au  genre  humain  comme  un 
instrument 9  une  vengeance  et  une  énigme^ 


1 
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MXJ^CTIOV  ▲MTI-DEMOGAATIQUK. BONAPARTE. CONSULAT. 

CODE  CITIL. 


H  était  uae  puissance  qui  grandissait  tous  les 
jours  :  Tarmée  française.  La  tribune  avait  inauguré 
là  révolution  ;  les  camps  la  défendaient  ;  quand 
les  grands  orateurs  s  éclipsèrent ,  les  grands  gé-* 
néraux  parurent  :  le  peuple  s'était  fait  soldat ,  et 
tenait  ses  comices  sous  la  tente. 

m 

1 

I 

La  gloire  militaire  fut  alors  non-seulement  Tor- 
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gueil  mais  le  salut  des  Français  ;  elle  rehaussa 
leur  caractère ,  elle  le  débarrassa  des  mauvaises 
passions  de  l'extrême  démocratie ,  elle  le  façonna 
au  dévouement,  à  Tordre,  au  bon  sens.  Rien  de 
plus  sensé  que  le  soldat  :  de  tous  les  métiers, 

le  métier  des  armes  donne  à  l'homme  le  moins 

« 

«de  préjugés. 

Xa  France  prit  à  la  fois  le  goût  des  victoires 
et  la  satiété  de  la  licence  civile  :  à  dater  du  g  ther- 
midor les  :^principes  démocratiques  justes  ou  er- 
ronés déchurent  ;  le  Directoire  put  sans  danger 
dédaigner  la  paix  que  lui  offrait  Babœuf,  martyre 
fanatique  des  plus  folles  imaginations,  et  le  rcn- 
voyer  devant  la  cour  de  Vendôme. 

La  France  était  médiocrement  administrée  par 
cinq  hommes;  Bonaparte  n^étaltpas  encore  prêt  ; 
après  mùk  surpassé  en  Jtalie  les  gestes  d'Annibal , 
il  ne  se  trouva  pas  encore  assez  grand  :  il  a  besoin 
de  quelque  chose  d'inoui ,  de  merveilleux  et  de 
bref;  qui  lui  vaille  les  dix  années  de  Gésar  dans 
les  Gaules  ;  il  doit  aussi  suppléer  au  temps ,  - 
mais  non  pas  par  Téchafaud ,  par  son  épée.  Pour 
valoir  César  9  il  imitera  Alexandre  ;  il  paraîtra  en 
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Orient  ^  et  soldat  de  l'Occident  il  ira  croiser  lea 
bras  deVMt  la  statue  dlsis.  A  cette  œuvre  il  em- 
ploya dix-huit  mois.  Ce  fut  une  magnifique  nou* 
veauté  que  d'abcomplir  la*  croisade ,  non  pas  de 
saint  Louis  et  du  christianisme ,  mais  de  la  ré- 
publique et  de  la  science.  Bonaparte  revint  rieux 
en  Europe;  il  put  demander  d'un  ton  de  pro^ 
phète  aux  avocate  ce  qu'ils  avaientfait  de  la  France; 
les  avocats  ne  purent  répondre  et  rentrèrent  cUns 
le  néant. 

Si  quelque  chose  dans  notre  monde  moderne 
peut  nous  représenter  la  puissance  des  législa--^ 

teurs  de  Taniiquîté  qui  se  disaient  inspirés  du- 

•      »    •    <  . 

GÎel ,  c'est  l'époque  consulaire.  A  la  voix  d'un 
homme  tout  renaît  et  se  purifie^  tout  s'apaise  et 
s'établit.  La  France  prend  une  physionomie  nou- 
velle ;  elle  retrouve  l'ordre  et  goûte  la  gloire.  Le 
territoire  est  soumis  à  une  nouvelle  division  ad- 
ministrative et  partagé  en  préfectures,  Cependant 
des  fêtes  nationales  honorent  Washington  eteéiè^ 
brent  Bfaréngo.  Les  produits  de  l'industrie  qui 
renatt  sont  exposés  publiquement.  Les  proscrits 
rentrent  dans  leurs  foyers  ;  la  religion  est  restau- 
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rée;  nostroctioa  publique  organisée;   on  dé- 
cène  an  courage  militaire  des  honnears  paitî- 

culiers;  la  paix  esl  signée  arec  rAugieterre,  et 

• 

Fox  i^ent  en  France  causer  avec  Bonaparte. 


Ce  n'est  plus  le  temps  de  TAssemblée  consli- 
tuante  où  sont  posés  les  principes  de  la  reToIu- 
iioUy  non  plus  de  la  CouTention  où  les  idées  et 
les  passions  bouillonnent  et  débordent ,  mais  d'un 
conseil  d*état  peu  pbilosc^bique,  positif ,  pas  ora- 
toire, simple,  clair  et  <iirect  dans  ses  conférences, 
subordonnant  la  liberté  au  pouvoir  et  les  principes 
aux  affaires.  On  y  peut  discuter  aTCC  toute  fran- 
chise; Bonaparte  voulait  alors  tout  entendre  et 
tout  saToir,  et  il  accueillait  la  sincérité  discrète 
et  instruite. 

Mais  le  moment  était  venu  de  l'œuvre  spéciale 
d'un  code  civil ,  et  la  France  devait  donner  k  l'Eu- 
rope Texemple  d'un  système  de.  droit  privé  pra- 
ticable, cohérent,  imparfait  mais  durable.  Ainsi 
la  conception  de  Bacon,  de  Leibnitz,  essayée  par 
Frédéric,  Catheriae,  Tanucei,  venait  deinander 
une  exécution  plus  forme  au  génie  de  Bonaparte 
et  de  la  France. 
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Dans  le  Gode  civil  la  forme  est  plus  philoso- 
phique que  le  fonds.  Il  a  beaucoup  de  défauts, 
mais  il  est. 

Cependant  Bonaparte  n'avait  d'autre  écueil  à 
craindre  qu'une  de  ses  plus  saillantes  supériorités, 
la  guerre.  On  ainie  toujours  ce  que  Ton  fait  bien^ 
Le  premier  consul  disait  de  la  paix  d'Amiens  :  «  Je 
«  ne  crois  pas  qu  elle  dure  :  l'Angleterre  nous 
«  craint,  les  puissances  continentales  ne  nous  ai- 
«  ment  pais.  Comment,  avec  cela,  espérer  une  paix 

<  solide !....»....  Si  les  goavernemens  européens 

<  ont  toujours  la  guerre  in  pettOf  s'ils  doivent  la 
€  renouveler  un  jour,  il  vaut  mieux  que  ce  soît 
«  plus  tôt  que  plus  tard;  car  chaque  jour  affaiblit 
«  en  eux  l'impression  de  leurs  dernières  défaites 

<  et  tejld  à  diminuer  chez  nous  le  prestige  de  no^ 
f  dernières  victoires  ;  tout  l'avantage  est  donc  de 

c  leur  côté Un  premier  consul  ne  ressemble 

«  pas  à  ces  rois  par  la  grâce  de  Dieu  qui  regardent 
1^  leurs  états  comme  un  héritage.  Leur  pouvoir  a 

<  pour  auxiliaires  les  vieilles  habitudes.  Chez  nous, 

<  au  contraire,  ces  vieilles  habitudes  sont  desob- 
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<  Stades.  Le  gouvernement  français  d'aujourd^hui 

<  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  l'entoure.  Hai  de 
«  ses  voisins,  obligé  de  contenir  dans  rintèriei» 

<  plusieurs  classes  de  malveillans,  pour  imposer  à 
ttant  d'ennemis  il  a  l)esôin  d'actions 'declàt  et 
4(par  conséquent  de  la  guerre.........  Il  faut  ou 

«  que  la  forme  des  gouverneînens  qui  no«s  envi- 
«  ronnent  se  rapproché  de  la  nôtre,  ou  que  nos 
c  institutions  politiques  soient  un  peu  plus  en  faar- 
«  monie  avec  lés  ieûrs.  Il  y  a  toujours  uù  esprit 
«  de  guerre  entre  de  vieilles  monarchies  et  une 
c  république  toute  nouvelle.  Yoilà  la  racine  des 
«  discordes  ëùropéeiines^.  » 

•  •  •  • 

Bonaparte  hésitait-il  encore  entre  la  république 
et  la  monarchie,  entre  le  rôle  dé  César  «t  «eiui  de 
Washington  ?  Il  posait  bien  la  question  :  nécessai* 
rement  VËurope  devait  pen  à  peu  imiteriaFrance, 
ou  la  France  devait  être  ramenée  aux  habitudes 
des  vieux  gouvernemens.  Pourquoi  le  représen- 
lani  de  la  France  aima<-t-il  mieux  passer  au  parti 
des  choses  anciennes  que  de  rester  Thomme  de 
Tesprit  nouveau  ? 

(i)  Mémoires  sur  le  consulat^  pag.  489-394. 
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C'était  le  i3  décembre  1799  que  Bonaparte 
ayait  été  nommé  premier  consul  ;  le  lendemain 
Washington  mourut  dans  sa  maison  de  Mount- 
Yernon  ;  le  dix-huitième  siècle  était  consommé. 


>    > 


•  \ 
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REFLEXIONS. 


f  On  imprime  le  Télémaque^  écrivait  madame 
c  de  Caylus  à  madame  de  Maintenon  retirée  à 
t  Saint-Cyr,  et  I  on*  s'en  promet  l'âge  d'or.  »  Ef- 
fectivement le  régent  ^  fit  donner  la  première 
édition  du  livre  de  Fénélon,  et  sur-le-champ 
l'opinion  se  promit  des  résultats  pratiques  de  la 
publication  de  ces  idées. 

On  en  était  venu  instinctivement  à  conclure  de 

(i)  Histoire  sur  la  régence ,  par  Lepaontey,  t.  I^png^.  54* 


/ 
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la  philosophie  à  ramélioration  des  choses  hymai- 
nés.  Cette  inductioa  s'élargissait  tous  les  jours  ; 
d'année  en  année  elle  envahissait  la  société  en 
surface  et  en  profondeur. 

L'Europe,  après  avoir  été  déban^assée  de  rim- 
puissante  vieillesse  du  moyen-âge  par  le  régime 
absolu  des  rois,  après  avoir  utilisé  ce  despotisme 
pour  s'asseoir  et  pour  s'instruire,  veut  appliquer 
à  la  direction  de  la  société  les  vérités  trouvées 
par  la  science  humaine.  Elle  désire  une  applica- 
tion rapide  et  successive;  le  temps  coule  plus  vite; 
une  accélération  interne  agite  déjà  ses  flots. 

Dans  ce  travail  européen  le  Nord  s'élève,  la 
France  domine,  le  Midi  s'affaisse.  Des  sablées  du 
Brandebourg  sort  une  monarchie  militaire  qui 
s'autorise  à  la  fois  dçs  armes  et  de  )a  pensée.  Après 
avoir  adopté  la  foi  de  Luthier  elle  accueille  l'esprit 
de  Voltaire  ;  plus  tard  elle  aura  Kant  et  Fichte. 
Son  héros  mêle  le  despotisme  et  les  idées  philo- 
sophiques, écrit  l 'Anti-Machiavel,  entre  en  Silésie, 
propage  llempirede  l'esprit  humain  et  appesantit 
sa  propre  domination.  Mais  le  Nord  est  encore  vi- 
sité plus  ayant  par  les  idées  :  l'empire  de  Rourîk, 
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de  Jaroslaf  et  d'Ivao  IV  cherche  à  s'approprier  la 
oivilisatfon  européeûne  et  surtout  la  française  ;^ 
Pierre  et  Catherine  éclaircisseilt  la  bai^barie  par 
le  secours  de  nos  arts  et  de  notre  philosophie. 

Cette  émancipation  du  Nord  est  effective  ;  les 
efforts  du  Midi  sont  moins  heureux.  Les  iilstitu- 
tions  dti  moyen  ^  âge  pèsent  encore  sur  le  sel  et 
font  obstacle  aux  innovations.  Pombal,  d'Aranda, 
Campomanès^  Tanucci  oùt  piuiâ  de  volonté  que 
de  succès. 

« 

Cependant  l'Angleterre  poursuivait  isolément 
sa  maturité  politique  ;  elle  cultivait  les  fruits  de 
sa  révolution  sans  soupçonaef*  Timminèiice  de  la 
nôtre. 

Les  rois  du  continent  étaient  alors  omnijpotens 
du  consentement  des  peuples  qui  sans  aucun  sou- 
venir des  vieilles  coutumes  invoquaient  la  puis- 
sance absolue  pour  l'accomplissement  du  bien. 
En  Suède  Gustave  III  put  abolir  toutes  les  lois 
fondamentales  du  royaume^  réduire  le  sénat  au 
rôle  de  conseil,  statuer  que  le  roi  nommerait  lui- 
même  les  sénateurs,  enfin  fonder  un  despotisme 
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qui  humiliait  l'ariatocralie  et  semblait  investir  la 
royauté  des  moyetis  de  rendre  le  peuple  heureut. 

La  France  partagea  oette  adhésion  européenne 
à  la  puissance  des  gouvernetnens.  £11^  «e  prêta  à 
Tadministratiôn  de  la  régence  et  voulut  plutôt  en 
iiperceyoir  les  résultats  favorable  queleshppteux 
inconvéniens; elleeut  la  bonté  d'aiqierun  instant 
liOuis  XY.  Elle  espéra  daus  la  jeunesse  de  Louis 
Xyi;elle  regretta  Ghoi^eui  avec'éçUt;  on  la  priva 
deTurgot^  Alors  elle  commença  de  s'indigner»  de 
recueillir  ses  pensées  et  ses  esprits;  se  repliant 
jsurelle-mème,  elle  se  trouva;  forte  de  cette  con- 
science, elle  voulut  s'aiBrmer;  une  fois  posée  sur 
elle-même,  elle  en  sortit  et  déborda  sur  le  monde. 
L'égoisme  ne  lui  convient  pas. 

La  philosophie  n'ayant  pu  obtenir  de  la  royauté 
un  Richelieu  fit  une  révolution;  préoccupée  de  la 
destinée  sociale  elle  vint  à  Tintelligence  de  la 
volonté  sociale;  elle  aboutit  aux  peuples  après 
avoir  traversé  les  rois,  et  elle  pia  les  vieilles  doc- 
trines du  sacerdoce  pour  remonter  à  Dieu. 

Si  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  par- 
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fois  erré,  c'est  qu'il  n'est  pas  donne  à  l'esprit  de 
l'homme  de  yoir  toute  la  rérité  dans  un  cotirl  es- 
pace de  temps;  mais  l'effort  du  siècle  fut  héroïque; 
cet  effort  a  replacé  l'homme  dans  sa  force  et  lui  a 
mis  ebtre  les  mains  les  clés  de  l'avenir. 

Si  la  révolution  issue  de  la  philosophie  est  par- 
fois tombée  dans  le  délire ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
donné  à  la  tête  humaine  de  ne  jamqjs  tourner 
quand  elle  s'exalte;  mais  dans  un  temps  si  rapide 
l'héroïsme  et  le  génie  ont  poussé  leur  expression 
jusqu'au  prodige  ;  le  bon  sens  du  peuple  a  suivi 
cet  essor,  et  de  cette  façon  tout  le  genre  humain 
s'est  agrandi. 

La  philosophie  du  dix-^huitième  siècle  et  la  ré- 
volution française  sortent  en  ligne  directe  de  l'his- 
toire de  l'Europe  ;  elles  sont  les  deux  formes  les 
plus  puissantes  de  l'esprit  humain  depuis  un  siècle  : 
mouvementde  l'humanité  aussi  normal  que  grand» 

La  philosophie  française  du  dix-huitième  siècle 
a  été  européenne  par  les  applications  qu'en  ont 
voulu  faire  les  rois ,  Frédéric ,  Catherine,  Pombal , 
d'Âranda,  Tanucci,  Choiseul,  Turgot 
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La  révolution  française  devient  de  jour  en  jour 
européenne  par  l'application  que  veulent  en  faire 
les  peuples,  l'Allemagne,  la  Pologne,  l'Italie, 
l'Angleterre. 

Quel  siècle  depuis  la  mort  de  Louis  XiV  jus- 
qu'au consulat  de  Bonaparte  !  Il  a  rempli  les  con- 
ditions qu'exige  l'histoire ,  il  a  été  grand  et  nou- 
veau :  il  ne  ressemble  à  aucun  de  ses  devanciers, 
pas  même  aux  deux  qui  l'avoisinent,  ni  au  seiziè- 
me, ni  au  dix-septième  ;  c'est  un  autre  champion  ; 
il  n^a  ni  les  mêmes  armes  ni  la  même  devise.  Il  a 
plus  d'audace ,  plus  d'impétuosité ,  porte  la  tête 
plus  haut;  plus  avide  de  gloire  et  de  bruit  et  de 
divertissemens ,    l'esprit  sinon  plus  grand ,    du 
moins  pi  u»^  ou  vert,  plus  orateur  que  poète,  phi- 
losophe et  soldat,  raisonneur  et  passionné,  géné- 
reux, cruel,  pas  chrétien,  pas  athée,  plein  de  foi 
en  lui-même  et  en  Dieu,  révolutionnaire,  aspi- 
rant à  fonder  des  choses  nouvelles,  aimable,  ter- 
rible, mêlant  dans  sa  destinée  le  sérieux  et  le  co- 
mique,  vicieux,  héroïque,    arrivant   au  terme 
exténué  d'eJBTorts,  de  plaisirs,  de  sacrifices  et  de 
blessures,  méritant,  victorieux.  Fermez  sur  ce 
guerrier  fatigué  les  portes  d'ivoire ,  il  se  repose 
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dans  les  champs  Elyséens;  il  y  jouit  des  Tires 
clartés  de  la  gloire  et  de  Timmortalité  ;  il  a  passé 
par  le  jugement  de  Dieu  ;  ses  mérites  Toat  em- 
porté sur  le  mal  ;  il  a  été  comparé  et  glorifié  : 
maintenant  il  contemple  son  jeune  fils  aux  prises 
avec  la  vie ,  et  il  l'attend slvec  lorgueilleuse  cer- 
titude d'être  surpassé  par  8O0  héritier. 
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Périelès  avait  recommaad^  à  Phidias  de  dispo^^ 
ser  Tes  fragmens  d'or  pur  qui  rehaussaient  Tivoire» 
de  la  statue  de  Minerye  de  telle  façon  qu'ils  pusi 
sent  être  démontés  pour  être  estimés  devant  le 
peuple  à  leur  poids  et  à  leur  valeur.  G  est  encore 
décomposer  Minerve  que  de  commenter  le  génie. 
Mais  quand  même  l'analyse  pourrait  en  apprécier 
les  qualités  isolément,  jusqu'à  la  plus  exacte  té-^- 
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nuité,  rien  n  est  fait  sans  l'intelligence  synthétique 
et  passionnée  de  Tœuvre  elle-même.  Les  quarante 
talens  d'or  dépensés  par  Phidias  n'étaient  pas  la 
valeur  de  la  statue. 

L'homme  étudie  tous  les  Jours  les  astres  et  l'O- 
céan; les  astres  se  multiplient ^  l'Océan  se  pro- 
longe devaat  son  œil  :  ainsi  le  génie  recule  deyant 
l'inspection  de  l'historien  et  l'attire  sans  cesse  dans 
de  nouvelles  découvertes. 

Napoléon  doit  être  l'étemel  spectacle  du  pen- 
seur  et  de  l'homme  d'état^:  ce  n'est  certes  pas  à 
cette  époque  de  nos  études  historiques  que  nous 
croyons  pouvoir  essayer  sur  l'empereur  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  jugement  ;  nous  voulons 
seulement  écrire  les  impressions  que  jusqu'ici 
nous  avons  reçues  y  attendant  pour  récompense 
de  la  continuité  de  nos  travaux  une  intelligence 
ultérieure  de  son  génie. 

# 

Bonaparte  avait  servi  et  fondé  la  Révohitioni 
Napoléon. la|propageaen  Europe  et  faillit  l'étouffeE 
en  France.  Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie 
avait  conçu  que  celui  qui  voudrait  rassurer  et 
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gouverner  la  France  devait  se  séparer  avec  éclat 
des  traditions  du  jacobinisme  et  de  Robespierre; 
celte  vue  juste,  loin  d*ôtrc  contraire  à  la  révolu- 
tion,  pouvait  seule  la  continuer.  La  gloire  militaire 
avait  été  'également  estimée  nécessaire  au  salut 
du  pays;  effectivement  Marengo  consolidait  la  ré- 
publique. Le  Code  civil  réglait  avec  clarté  les 
rapports  de  la  vie  domestiqfue.  Tout  cela  était  sai- 
nement révolutionnaire  ;  le  régime  consulaire  suc- 
cédant à  l'énergie  conventionnelle  purgeait  la 
Révolution  de  ses  violences  et  de  ses  excès ,  lui 
donnait  un  gouvernement  ferme,  et  lui  ouvrait 
de  nouvelles  destinées. 

Mais  Bonaparte  étant  devenu  Napoléon  ,  cette 
phase  salutaire  se  changea  en  un  mouvement  con* 
tre-révolutionnaire.  On  ne  s'occupa  plus  d'asseoir 
la  Révolution ,  mais  de  la  nier  ;  non  plus  de  la  pu? 
f  ifier  y  mais  de  la  détruire. 

Dans  ce  dessein  Napoléon  engagea  une  lutte 
coritre  les  idées  :  c'était  bien  raisonner  ;  car  les 
idées  avaient  mis  la  Révolution  au  monde ,  les 
idées  devaient  la  continuer,  l'agrandir,  la  rendre    * 
de  jour  en  jour  plus  générale  et  plus  généreuse. 
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En  poussant  aux  idéologues,  en  les  enveloppant 
dans  ia  même  proscription  que  les  avocats ,  lem- 
pereur  se  déclarait  contre  l'esprit  pour  la  force; 
on  eût  dit  qu'il  ne  voulait  laisser  brijler  sur  la 
terre  que  la  flamme  du  bivouac. 

Les  ordres  du  maître  sont  exécutés  :  on  s'em- 
presse à  calomnier  et  à  moquer  les  théories  ;  le 
siècle  philosophique  n'est  pas  encore  expiré  qu'on 
l'outrage,  et  comme  Louis  XIY  il  descend  insulté 
dans  la  tombe.  Un  journal  dont  le  talent  est  litté- 
raire et  l'ambition  politique ,  se  prêta  à  la  pros- 
cription des  philosophes  ;  on  fit  des  phrases  contre 
les  idées;  on  dégrada  les  hommes  et  les  œuvres; 
on  excita  une  émeute  sur  des  cendres  à  peine  re- 
froidies. 

Dans  un  pays  où  les  idées  tombent  dans  une 
défaveur  officielle ,  les  lois  ne  sauraient  être  bon- 
nes; je  dis  de  cette  bonté  véritable  qui  porte  la 
conviction  chez  les  penseurs  aussi  bien  que  l'o- 
béissance dans  la  foule.  La  législation  décrétée 
par  la  Constituante  avait  reçu  son  inspiration  et 
son  appui  de  l'esprit  philosophique  ;  le  Code 
civil  élaboré  sous  le  consulat  suppléait  aux  inno- 
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vatioûfi  par  les  résultats  de  l'anciça  droit  et  dt 
rexpérieoce;iiiaisplu8r^spaoe  entre  la Révolutioa 
et  l'Empire  s'élargit ,  plus  la  législation  se  dété- 
riore. 

ê 

ËQ  1 806  est  déclaré  obligatoire  un  Gode  de  p»o- 
joédure  ciyile,  éyocation  complète  de  toutes  tes 
ttoutines  du  Cbâtelet  et  du  passé;  M,  Pigeau  dé^ 
£oupe  sou  li?re  pour  nous  en  faire  ub  code;  11  est 
vrai  qu'il  n'y  a  plus  de  procureur  s,  mais  des  ayoués, 
di£fére0ce  énorme»  comme  oa  sait.  Ainsi  était  sous- 
traite à  toute  innovation  la  procédure  judiciaire, 
c'est**à^dire  la  matière  qui  appelle  si  vifement  les 
réformes  de  la  méthode,  cette  science  des  procé- 
dés qui  doivent  poujsser  jusqu'aux  dernières  limi^ 
tes  du  possible  la  clarté  et  la  raf^dité  de  la  justice* 

En  1807  le  commerce  eut  son  Code,  auquel 
l'ordonnance  de  1670  fournit  d'abondans  maté*- 
riaux;  mais  les  progrès  alors  connus  de  la  science 
économique  ne  s'y  montrèrent  pas. 

En  1808  fut  promulgué  le  Code  d'instruction 
criminelle.  La  réaction  contre  les  principes  fut 
plus  sensible  encore  :  on  écarta  les  théories  de  la 
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Coâslituante  ;  et  si  Ton  conserva  l'institotion  du 

r 

jary,bii  se  réserva  de  1  atténuer  et  delacorroropre. 

Mais  en  i  8 1  o^dix-nenf  ans  aprè s laConsti tuante, 
on  ne  se  souvenait  plus  ni  de  la  révolution  ni  de  la 
philosophie.  Quand  Napoléon  ordonnait  alors  à 
ses  conseillers  d'état  de  rédiger  un  Gode  pénal, 
ce  n'était  guère  pour  lui  qu'un  mince  détail  d  ad- 
ministration, une  affaire  de  police.  Aux  yeux  du 
dictateur  victorieux  qui  tenait  sous  sa  main  l'Eu- 
rope à  la  fois  réduite  et  soulevée,  et  qui  avait  sans 
cesse  à  la  parcourir  de  victoire  en  victoire,  le  Code 
pénal  n'était  qu'un  énergique  règlement  qui  de- 
vait contenir  les  prêtres,  les  mécontens,  les  écri- 
vains, les  garnemens  et  les  filous.  Quel  homme 
de  sens,  à  cette  époque  de  persécution  et  de  mé- 
pris pour  l'idéologie  et  les  idéologues,  eût  osé 
émettre  quelque  pensée  qui  sentit  la  philosophie? 
Non;  les  collègues  de  Treilhard  ne  pouvaient  s'em- 
porter à  un  tel  excès:  tout  se  passa  convenable- 
ment; et  le  Corps-Législatif,  qui  se  taisait  de  droit, 
accueillit  avec  respect  cette  péroraison  de  Treil- 
hard :  c  J'ose  dire  que  cet  ouvrage  porte  l'em- 
t  preinte  de  la  sagesse  profonde  qui  caractérise 
«  tous  les  codes  que  Sa  Majesté  a  donnés  à  la  na- 
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€  tion  ;  le  Code  pénal  méritera  aussi  la  reconnais-^ 
c  sanceda  peuple  français,  rhoinmage  de  sescou* 
ctemporains  et  le  respect  de  la  postérité^.  » 

Quand  Louis  XIY  rendait  ses  édits  et  ses  or* 
donnances  dont  Montesquieu  a  dit  :  Les  pream" 
buleê  des  édits  de  Louis  XIV  furent  plus  insuppor- 
tables aux  peuples  que  les  édits  mêmes ,  il  avait  dan^ 
ses  conseils  un  travailleur  opiniâtre  et  ardent,  dé- 
fenseur fanatique  des  volontés  du  pouvoir,  oppo^ 
sant  avec  hauteur  les  erremensde  l'administration 
aux  traditions  paii^mentaires  qui  avaient  pour  in- 
terprète  le  président  de  Lamoignon;  je  veuxpar^ 
1er  de  Pussort.  Treilhard,  qui  rédigea  le  Gode  pé^ 
nal,  pourrait  être  regardé  comme  le  Pussort  de 
Napoléon,  bien  qu'il  lui  soit  inférieur  de  beau- 
coup; car  Pussort  avait  de  la  doctrine  et  de  la  lo- 
gique, s'appuyait  sur  une  ample  tradition  dauto*- 
rités  et  de  faits,  et  luttait  quelquefois  avec  avan- 
tage contre  la  jurisprudence  parlementaire;  mais 
Treilhard  manque  de  ces  dédommagemens  à  la 
servitude  de  ses  opinions  et  de  son  langage.  On 
ne  saurait  lire  sans  découragement  et  sans  tris- 

(i)  Exposé  des  motifs  de  la  loi  contenant  le  livre  premier 
du  Code  des  délits  et  des  peines. 
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team  les  dilTéreas  ëxpo^éa  des  motifs  et  rapporte 
fior  le  Code  d^  1810;  oo  y  seot  rignoraDoe  et  le 
mépris  de  la  nature  humaine,  etlmaUérable  con- 
viction que  Tordre  social  n'a  d'autre  appui  que 
lea  gendarmes  et  la  police. 

Cçp»nâwi  l'empereur  méditait  d  outrepaisser 
les  triomphes  et  les  satisfactions  de  la  paix  de 
Tilsilt  ;  il  s'égarait  dans  son^égoîsme  et  dans  l'uni- 
vers; il  mettait  la  main  partout  pour  s'augmeater; 
il  ne  se  trouvait  plus  assez  grand  parce  qu'il  avait 
dénaturé  sa  grandeur;  il  avait  sur  le  front  iliutle 
du  pape,  mais  il  avait  perdu  le  sacre  de  l'esprit 
humain. 

Depuis  huit  mois* il  a  sur  sa  table  une  carte  de 
Bussie  :  il  la  considère,  la  quitte  et  la  reprend  ;  il 
est  obsédé  par  un  indomptable  désir;  cependant 
il  avait  dit  pendant  son  consulat  que  la  France 
avait  la  Bussie  pour  alliée  naturelle  ;  mais  mainter 
aant  il  n'a  qu'une  idée,  entrer  à  Saint-Péters- 
bourg ;  il  ne  veut  pas  que  la  ville  de  Pierre  et  de 
Catherine  échappe  à  ses  entrées  de  conquérant  ; 
il  est  invinciblement  attiré,  îlpart,  il  entraîne  avec 
lui  la  France,  il  traverse  FAIleniagne,  ne  prend  la 


Pologne  que  pour  uae  H^p^  fit  lui  déclare  qu'il 
ne  se  bat  pas  pour  ellç;  il  courte  un  instant  sem- 
ble vouloir  «'arrêter  k  Wilûa;  m^h  il  a  perdu  la 
faculté  de  se  inaîtriser;  il  repart,  attend  inutile- 
mçDt  la  demandei  de  la  pais  après  une  victoire, 
arrive  nop  pa$  à  Pëtecsbourg,  mais  à  Moscou, 
vaste  bûcher  au  milieu  des  neiges  où  s'abîment  le 
prestige  de  son  nom,  la  puissance  et  le  sang  d^  la 
France. 

En  18 14  il  défendit  héroïquement  cette  France 

'    qu'il  a?ait  ouverte  à  l'Europe,  et^^  ce  qui  semblait 

impossible,  il  montra  sous  de  nouvelles  faces  son 

génie  spilitaire.  En  i  Si  5  il  reparut:  la  France  se 

laissa  ressaisir;  mais  l'empereur  était  ébranlé , 

jçt  sa  foi  ein  S9  propre  puissance  chancelait.  «  La 

«  nation,  disait-il  à  Benjamin  Constant,  s'est  ro*- 

«  posée  douïe.ans.  de  toute  agitation  politique^ 

%  et  depuis  une  année  elle  se  repose  de  la  guerrev 

i  Ce  double  repos  lui  a  rendu  un  besoin  d^aoti- 

c  vitét  Elle  veut  ou  croit  vauloir  une  tribune  et 

ç  des  assemblées.  Elle  ne  les  a  pas  toujours  vou^r 

c  lues.  Elle,  s'est  jetée  à  mes  pieds  quand  }e  suis 

«  arrivé  au  gouvernement.  Vous  devez  vous  en 

«  souvenir^  vous  qui  essayâtes  de  l'opposition. 
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Où  était  yotre  appni,  votre  force?  nulle  part. 
J'ai  pris  moins  d'autorité  que  l'on  m'invitait  à 

en  prendre Aujourd'hui  tout  est  changé  : 

un  gouvernement  faible,  contraire  aux  intérêts 
nationaux ,  à  donné  à  ces  intérêts  l'habitude 
d*être  en  défense  et  de  chicaner  l'autorité;  le 
goût  des  constitutions,  des  débats,  des  haran- 
gues parait  revenu;  cependant  ce  n'est  que  la 
minorité  qui  les  veut,  ne  vous  y  trompez  pas.  Le 
peuple,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  la  multitude 
ne  veut  que  moi.  Vous  ne  l'avez  pas  vue  cette 
multitude  se  pressant  sur  mes  pas ,  se  précipi- 
tant du  haut  des  montagnes,  m  appelant,  me 
cherchant,  me  saluant.  A  ma  rentrée  de  Can- 
nes ici,  je  n'ai  pas  conquis,  j'ai  administré 

Je  ne  suis  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  l'em- 
pereur des  soldats,  je  suis  celui  des  paysans,  des 

plébéiens,  de  la  France Aussi,  malgré  tout 

le  passé,  vous  voyez  le  peuple  revenir  à  moi;  il 
y  a  sympathie  entre  nous  :  ce  n'est  pas  comme 
avec  les  privilégiés.  La  noblesse  m'a  servi,  elle 
s'est  lancée  en  foule  dans  mes  antichambres;  il 
n'y  a  pas  de  place  qu'elle  n'ait  acceptée,  deman- 
dée, sollicitée  ;  j'ai  eu  des  Montmorency,  des 
Noailles,  des  Roban,  de»  Beauveau,  des  Morte- 
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mart;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  analogie.  Le  cheval 
faisait  des  courbettes  ;  il  était  bien  dressé,  mais 
je  le  sentais  frémir.  Avec  le  peuple,  c'est  autre 
chose.  La  fibre  populaire  répond  à  la  mienne. 
Je  suis  sorti  des  rangs  du  peuple ,  ma  voix  agit 
sur  lui.  Voici  ces  conscrits,  ces  fils  de  paysans: 
je  ne  les  flattais  pas,' je  les  traitais  rudement  ;  ils 
ne  m'entouraient  pas  moins,  ils  n'en  criaient  pas 
moins  :  Vive  l'empereur  !  C'est  qu'entre  eux  et 
moi  il  y  a  même  nature;  ils  me  regardent  comme 

leur  soutien,  leur  sauveur  contre  les  nobles 

Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt  h  détourner 
lesyeux,  les  nobles  seront  massacrés  dans  toutes 
les  provinces.  Ils  ont  si  bien  manœuvré  depuis 

dix  mois Mais  je  ne  veux  pas  être  le  roi 

d'une  jacquerie.  S'il  y  a  des  moyens  de  gouver- 
ner par  une  constitution,  à  la  bonne  heure 

J'ai  voulu  l'empire  du  monde,  et  pour  me  l'as- 
surer un  pouvoir  sans  bornes  m'était  nécessaire. 
Pour  gouverner  la  FVanceseule,il  se  peut  qu'une 
constitution  vaille  mieux J'ai  voulu  l'em- 
pire du  monde,  et  qui  ne  l'aurait  pas  voulu  à  ma 
place  ?  le  monde  m'invitait  à  le  régir.  Souverains 
et  sujets  se  précipitaient  à  l'envi  sous  mon  scep- 
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trc.  J'iii  rarement  trouvé  de  la  résistanée  en 
France;  mais  j  en  ai  pourtant  rencontré  da?an* 
tage  dans  quelques  Français  obscurs  et  désarmes 
que  dans  tous  ces  rois  si  fiers  aujourd'hui  de  n  V 

voir  plus  un  homme  populaire  pour  éga^ 

Voyez  donc  ce  qui  vous  semble  possible;  ap« 
portez-*moî  vo$  idées.  Desdiscussionspubliques^ 
des  élections  libt'es^  des  ministres  responsables^ 

la  liberté  de  la  presse,  je  veux  tout  cela 

La  liberté  de  la  presse  surtout;  letouflerest  ab« 

surde.  Je  suis  convaincu  sur  cet  article. 

Je  suis  rhomme  du  peuple;  si  le  peuple  veut 
réellement  la  liberté  ^  je  la  lui  dois.  J'ai  reconnu 
sa  souveraineté  :  il  faut  que  je  prête  loreille  à 
ses  volontés,  môme  à  ses  caprices.  Je  n'ai  jamais 
voulu  1  opprimer  pour  mon  plaisir.  J'avais  de 
grands  desseins  ;  le  sort  en  a  décidé  :  je  ne  suis 
plus  un  conquérant;  je  ne  puis  plus  l'être.  Je 
sais  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Je 
n'ai  plus  qu'une  mission  :  relever  la  France  et  lui 
donner  un  gouvernement  qui  lui  convienne^,... 
Je  ne  hais  point  la  liberté.  Je  l'ai  écartée  lors- 
qu'elle obstruait  ma  route;maisje  la  oomprends, 
j'ai  été  nourri  dans  ses  pensées Aussi  bien 


l'ouvrage  de  quinze  années  est  détroit,  il  ne 
pôut  se  recommencer.  Il  faudrait  vingt  ans  et 
déuit  millions  d'hommes  à  saoriCleri.....  D'ail«>- 
lears  je  désire  la  pait,  et  je  ne  l'obtiendrai  qu'à 
force  de  tictoires.  Je  ne  yeux  pas  vous  donner 
de  fausses  espérances  |  je  laisse  dire  qu'il  y  a  des 
négôciatioiis,  il  n'y  en  a  point.  Je  prévois  une 
lutte  dflficile,  uiie  guerre  longue.  Pour  la  sou^ 
tetkir,  il  faut  que  la  nation  m'appuie;  maisen  ré«- 
compense,  je  le  crois,  elle  exigera  de  la  liberté. 

Elle  en  aura La  situation  est  neuve,  ie  ne 

demande  pas  mieux  que  d'être  éclairé.  Je  vieil- 
lis :  on  n'est  plus  à  quarante-cinq  ans  ce  qu'on 
était  à  trente;  le  repos  d'un  roi  constitutionnel 
peut  me  convenir.  Il  conviendra  plus  sûrement 
encore  à  mon  fils^.  t  Pe^u  de  témoignages  jettent 
aussi  vivement  la  lumière  sur  l'empereur;  dans 
isette espèce  demonologue  il  se  juge^  ou  plutôt  il  se 
jfistifie;  il  explique  ce  qu'il  a  fait,  il  reconnaît  ((|ue 
la  siluaiioh  est  neuve,  la  liberté  inévitable. Cette 
grande  amesouflraittlâdonsciênoedu  passéét  celle 
de  l'avenir  lui  étaient  également  douloureuse^. 

(i)  Mémoires  sur  les  cent  jours,  par  Benjamin  ^  Constant^ 
(Jçuxième  partie^  page  2i-a5. 


A  parler  ffoideiDeat  de  Waterloo,  cette  joura^e 
ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  l'Europe  que  pour 
la  France.  L'Europe  ne  combattait  plus  alors  pour 
son  indépendance  que  nous  n'étions  plus  en  état 
de  menacer;  r^mour-propre  des  rois  lui  avait  seul 
remis  les  armes  à  la  main  ;  il  eût  mieux  valu  pour 
le  monde  que  l'honneur  du  champ  de  bataille 
fût  laissé  par  le  sort  à  la  France,  et  que  le  génie 
du  premier  capitaine  de  l'histoire  moderne  ne  vint 
pas  échouer  devant  la  médiocrité  d'un  homme 
heureux.  Si  la  fortune  ne  se  fût  pas  permis  cette 
amère  dérisioui  la  France  n'eût  pas  été  déprimée 
outre  mesure  au  détriment  de  la  liberté  euro- 
péenne et  n'aurait  pas  à  reconquérir  cet  ascendant 
moral  dont  elle  «st  appelée  à  couvrir  l'émancipa- 
tion des  peuples  comme  d'un  bouclier.  Waterloo 
a  été  la  victoire  du  despotisme  sur  la  liberté  et 
recueil  des  exagérations  de  notre  gloire*  On  a  fait 
notre  éloge  dans  un  pays  voisin:  vous  ne  pouvez 
parcourir  l'Angleterre  sans  trouver  partout  le  nom 
de  Waterloo.-  Une  rue  s'appelle  Waterloo ,  une 
place  Waterloo ,  un  pont  Waterloo,  jusqu'à  des 
maisons  de  commerce,  toujours  Waterloo,  tou- 
jours la  France,  tant  l'Angleterre  s'enorgueillit 


de  cette  journée,  tant  il  y  a  d'étonnement  jusque 
dans  l'insolence  de  la  victoire  K 

Napolëon  perdit  à  quarante-cinq  ans  Tempire 
du  monde  ;  il  ne  mourut  pas  heureux,  ni  comme 
Karl  la  couronne  impériale  sur  la  tète,  ni  comme 
Alexandre  des  fatigues  dune  orgie,  ni  comme  Cé- 
sar sous  la  vengeance  de  la  république  ;  il  vécut 
encore  six  ans  sans  régner,  pour  écrire,  pour 
dicter  à  ses  généraux  ses  campagnes,  sa  politique, 

(t)  Dans  un  premier  voyage  fait  l'an  dernier  en  Angle* 
terre ,  je  n'ai  pu  m'empécher  d'exprimer  mon  étonnement 
sur  ceUe  profusion  du  nom  de  Waterloo,  et  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  a  été  fait  allusion  à  Texpression  de  celte  surprise  par 
la  Reçue  iT Edimbourg  (n*  ex.  fuly^  i832)  dans  un  article 
fort  distingué  dont  le  rédacteur  affirme  que  les  seuttmeus 
da  peuple  anglais  pour  la  France  sont  tout-à-fait  sympathi- 
ques et  dignes  de  l'humanité.  Je  crois  qu'effectivement  les 
deux  naticMfis  se  rapprochent,  s'estiment  aujourd'hui  et  s'ai* 
meront  un  jour.  Mais  pour  assurer  cette  réconciliation  com- 
plète qui  importe  si  fort  aux  destinées  de  l'Europe,  il  faut 
des  deux  côtés  même  effort  pour  dissiper  les  préjugés  na- 
tionaux; il  ne  faudrait  pas  qu'on  pût  lire  dans  des  livres 
adressés  au  peuple  et  à  la  jeunesse  d'Angleterre,  et  rédigés 
par  les  écrivaius  officiels  du  pays,  une  phrase  comme  celle- 
ci  :  «  The  French,-  who  hâve  never  acted  a  generous  part  in 
«  the  historyofthc  woHd.  »  [Southefs  life  of  Nelson  5, 63.) 
En  France  un  écrivain  connu  qui  parlerait  ahisi  d'une  des 
nations  de  l'Europe  serait  hué  dans  la  rue. 
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ae$  pensées,  pour  parier  à  l'Europe  daus  des  cou- 
versatious  dont  il  savait  que  le  coafideot  était  le 
secrétaire;  pour  nous  laisser  rétemelle  étude  de 
sa  pimne  et  de  son  épée  ;  homme  tour  à  Lour  fé- 
déral de  la  république,  empereur,  ageot  et  des*** 
trncteurde  la  réjolutiou,  vaste  penseur  inclinant 
à  la  superstition  contre  les  idées,  grand  écrivaia 
trouyantintolérablelaliberté  d'écrire,  législateujr, 
capitaine  9  éloquent  non  devant  une  assemblée 
mais  dans  le  conseil,  dans  ses  bulletins  et  dans  Je 
commandement,  puissant  meneur  d'hommes  , 
ayant  su  fonder  le  culte  et  la  religion  de  son  nom, 
aatiwe destinée  à  grandir  incessamment  dans  This- 
toire,  nature  destinée  à  1  épopée,  nature  sur  la- 
quelle FinteiligeBce  humaine  doit  cootinuelle- 
wen*  danger  son  œil. 
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D'iui  iiàde  à  l'aolre  les  idées  {Mroioiigtfl  âtiir 
i^eUffiliiaeiaiftiit  ;  et  plus  dans  une  péiipdB  ipiétefy 
minée  elles  auront  été  puissantes  et  obéies,  plus 
^Um  seront  ienfaes  à  nioiinrpour  oéder  lu  pli^  à 
Mlles  If  tt'eUes  auront  engendrées.  Pres^pie  tout 
les  esprits  qui  sotts  le  consulsitet  TempiE^  s'ét«îen| 
aaintenoi  fidèles  au  culte  de  la  pensée  n'em^piJt 
d'autre  école  que  la  philûs<^ie  du  dix-blit4<^aie 
^icle  :  homsie$  émtnens  et  intermédiaires»  çb^i^ 
gés  de  faire  produire  aux  idées  de  leurs  maîtres 
Ifsursderniàfeseanséquences  etleur  dernier  éclat» 


2^2  DES   IDÉES 

Je  touche  ici  de  dignes  et  éinérites  coûtempo- 
rains,  de  vénérables  vieillards  qui  ont  pris  séance 
dans  la  vie  entre  deux  siècles,  et  ont  transmis  ce- 
lui qui  mourait  à  celui  qui  commençait.  Ainsi  nous 
apparaissent  entre  tous  Daunou  et  Tracy,  figures 
antiques  et  paternelles.  Le  premier  alimente  en- 
core la  philosophie  de  Tâge  précédent  par  une 
vaste  érudition;  on  dirait  un  bénédictin  à  Técole 
de  Voltaire  dont  il  a  l'esprit  net  et  positif;  Tracy 
a  surpassé  Gondillac  en  le  continuant  :  il  possède 
à  un  plus  haut  degré  que  son  devancier  certaines 
qualités  du  métaphysicien.  Son  idéologie  est  une, 
précise,  claire,  énergique.  Le  commentaire  sur 
Montesquieu  manque  de  l'intelligence  historique 
de  Y  Esprit  des  bis,  mais  abonde  en  vues  saines  sur 
les  rapports  des  sociétés  et  des  goovernemens. 
«»•  .     .  . 

En  1 808  Georges  Cuvier  présentait  à  Napoléon 
en  sou  conseil  d'état  un  rapport  historique  sur 
les  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789; 
après  avoir  tracé  l'idée  générale  de  l'objet  et  de 
la  marche  des  sciences,  h  nature  et  les  limites  des 
sciences  naturelles  et  leurs  principes  généraux, 
l'illustre  rapporteur  exposait  l'histoire  de  la  chi- 
mie, de  ses  progrès;  l'histoire  naturelle  passait 


sous  l'empire.  âgS 

ensuite  avec  toulesses  divisions  ;  en  troisième  lieu 
les  sciences  d'application^  l'agriculture  et  la  mé- 
decine, dont  Tune  «  nous  apprend  à  propager  et  à 
c  entretenir  les  êtres  dont  nous  nous  servons,  tan- 
cdis  que  l'autre  nous  fait  connaître  les  maladies 
«auxquelles  ils  sont  sujets  ainsi  que  nous,  et  les 
«  moyens  de  les  prévenir  et  de  les  guérir^.»  Cu- 
vier  résumait  en  ces  termes  les  progrès  accomplis  : 
c  La  marche  des  affinités  chimiques ,  ressort  gé- 
«néral  de  tous  les  phénomènes  naturels,  a  été 
c  expliquée  ;  la  chaleur,  principal  de  leurs  agens, 
«a  reçu  des  lois  rigoureuses  ;  l'électricité  galva- 
c  nique  est' venue  ouvrir  des  régions  toutes  nou-* 
c  velles  dont  nul  ne  peut  encore  mesurer  l'élen- 
«due;  la  nouvelle  théorie  de  la  combustion,  en 
«jetant  sur  toute  la  chimie  la  plus  vive  lumière, 
«  et  la  nouvelle  nomenclature,  en  facilitant  son 
«  étude,  en  ont  inspiré  le  goût  et  ont  occasionné 
«  une  foule  de  travaux  aussi  utiles  que  pénibles; 
«la  physiologie  des  corps  vivans,  l'effet  et  la  mar- 
«che  des  fonctions  dont  leur  vie  se  compose  ont 
«reçu  de  la  chimie  les  éclaircissement  les  plus 
«inattendus;  l'anatomie  comparée  s'est  jointe  à 
«  la  chimie  pour  faire  pénétrer  tous  les  secrets 

(i)  ita/Y'o//^  page  33 1. 


kcëiAiiiè  tûlites  lés  Vàriàtionâi  dés  fereéS  ?it«IéSi 
ielle  a^  réglé  lliistoirè  naturelle  d'apjrès  ees  mé^ 
€  thbdes  irâisonnées  qui  réduisent  les  propriétés 
«  dé  tous  les  êtres  à  leur  expression  la  plus  àim« 
k  pié  $  elle  a  déterré  et  recréé  des  espèces  ineôn* 
k  nués ,  enfouies  dans  les  couches  du  globe  i  les 
«  tninéraux  ont  été  analysés  et  soumis  aut  lois  de 
«  là  géoiùétrie  ;  des  végétaux  et  déS  ànltuaut  au-' 
•  paràvant  inconnus  ont  été  rassemblés  et  distin« 
it^és  ;  leur  cStalogtiê  général  a  été  atgtneiité  de 
<  plus  du  doublé  ;  leurs  propriétés  Ont  éHriébi  léS 
«  àris  d'une  foule  d'instruffléus  tioùveaai  |  la  tae*^ 
«cille  enfin  a  donné  les  moyens  de  soustraire 
«  rhumanité  à  Tun  des  plus  Ainéstes  fléaux  qui  la 
i  tounnentaient  K  »  Les  sciences  mattiémàtiques 
égalaient  les  progrès  deS  sciences  ùâturellés  et 
oâptiyaient  leS  plus  hautes  intelligences.  L'auteur 
du  Sjttbme  du  mande  ^  continuait  Ses  travaux. 

Les  lettres  étaient  moins  heureuses }  elles  obéis^ 
ràiènt  à  Tempereur,  et  ne  pouvaient  pas,  comme 
là  nature  et  la  géométrie,  échappei*  à  son  joug. 

{à)  nâppùH^  pafes  Sat,  Sè^. 

(a)  La  première  édition  parut  en  1796. 
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Ce  forent  des  adaktioni  tournée  en  pbèines  épift 
ques  ou  descriptifs,  en  tragédies  et  en  opéras  { I4 
littérature  présentait  une  sorface  asse^  élégante^ 
lÉiais  commane,  médiocrement  classique^  et  dont 
raniformité  n'était  guère  troublée  que  par  la  terre 
originale  et  libre  dé'  Tauteur  d'Agamemnoni  de 
Colomb  et  dé  Pinte. 

% 

Mais  la  pensée  humaine  ne  se  laisse  pas  bpprt- 
Iner  même  par  I  orgueil  du  génie  ;  elle  à  d'irrë«» 
ëistibies  révoltes;  ainsi  à  Napoléon  dont  elle  arraii 
inspiré  la  mission  révolutionnaire,  mtiis  dont  elle 
déplorait  la  désertion  impériale  vers  le  passé ,  elle 
opposait  deux  grands  arti^es  qui  s'irritèrent  de  U 
tyrannie  et  se  séparèrent  ouvertement  de  la  lilté^ 
rature  officielle.  Leur  opposition  est  diverse,  mais 
elle  converge  au  même  but ,  à  protester  contre  le 
Joug  absolu  de  la  force.  M.  de  Chateaubriand,  att 
moment  même  où,  avec  l'approbation  de  Tempe- 
reur,il restaureles  ancienssouvenirs,  le  culte  catho« 
lique,  la  vieille  patrie,  concourt  à  son  insu  à  sou- 
mettre les  dogmes  religieux  à  l'empire  de  l'ima- 
gination et  du  sentiment;  comme  Pénélon  et 
comme  Rousâeati  il  met  la  religion  dans  les  voies 
de  l'idéalisme,  et  la  confond  sans  le  vouloir  avee 
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les  produits  de  la  tèle  humaine.  Ce  poète  ne  sait 
pas  ce  qu'il  fait,  il  est  mène  ;  il  se  croit  chrétien 
en  comparant  la  Bible  à  Homère  ;  il  estime  servir 
rÉvangile  en  traçant  de  1  antiquité  les  plus  atti* 
rantes  images  ;  il  croit  abattre  l'indépendance  phi« 
losophique  en  faisant  du  christianisme  iin  diver- 
tissement littéraire.  Illusion  charmante,  utile  à 
nos  plaisirs  et  aux  progrès  de  l'esprit  humain  ! 
Mais  dans  la  tête  d'une  femme  je  trouve  quelque 
chose  de  plus  ralionuel  et  de  plus  fort  :  elle  est 
énergiquement  vouée  au  culte  des  idées  ;  c'est  la 
Saphode  la  philosophie  ;  peut-être  n'a-t-elle  pas  les 
magiques  couleurs  du  chantre  d*Atala,  mais  elle  a 
plus  de  passion  et  d'esprit  ;  elle  lutte  contre  Napo* 
léon  :  au  moment  où  le  conquérant  se  promène  en 
Allemagne,  elle  lui  offre  ainsi  qu'à  la  France  le 
tableau  de  cette  civilisation  qu'il  croit  avoir  sou- 
mise ;  aux  victoires  de  Friedland  et  de  Jéna  elle 
oppose  un  livre  qui  divulgue  la  patrie  de  Fichte 
et  de  Schiller.  Pour  se  mieux  venger  de  l'auteur 
du  système  continental,  elle  célèbre  rAngIcterre; 
cette  femme  était  fière  d'être  l'ennemie  de  l'em- 
pereur. Ce  duel  si  glorieux  pour  elle  échauffait 
encore  ses  inspirations.  Il  est  juste  de  déclarer 
excellente  rinfluence  exercée  par  madame  de 
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Staël  ;  elle  a  relevé  et  instrait  les  esprits  ;  elle  a 
travaillé  puissamment  en  France  à  la  confusion 
de  la  religion  et  de  la  philosophie  ;  elle  a  entraîné 
les  Français  à  l'étude  des  civilisations  étrangères; 
services  effectifs  .dont  la  splendeur  jette  tout-à«- 
fait  dans  l'ombre  quelques  injustices  et  quelques 
préjugés. 

Ainsi  co-existaient  sous  l'empire  les  derniers 
momens  du  dix-huitième  siècle ,  les  progrès  des 
sciences  naturelles  et  mathématiques,  la  médio- 
crité d'une  littérature  asservie  et  les  protestations 
isolées  du  génie  en  lutte  contre  le  génie. 


GHAPIT&B  XXEY. 


x«  LA  mxsTAiimATioir. 


L'aigle  de  Napoléon  était  sorti  rifant  des  éclairs 

# 

de  Marengo  ;  les  fleurs  de  lys  des  rieux  rois  ne 
parent  renaître  qne  sur  dos  débris.  Ce  commen- 
cernent  disgracieux  des  qninie  années  de  la  Res- 
taoration  ayait  nne  raison  nécessaire. 

La  ligne  droite  est  la  roule  naturelle  des  na- 
tions; elles  marchent  devant  elles;  quelquefois 
elles  s'arrêtent  devant  les  obstacles,  puis  les  sur- 
montent violemment.  Après  une  révolution  elles 


pènt^iil  désirer  n'asseoir  ei  se  recueillir^  ilitts  jfti 
mftis  retourner  en  arrière;  ausn  toute  restauT** 
tioii  est  ime  dériâtion  de  la  dialebti^tte  fSfttale  de 
l'histoire. 

Si  les  peuples  ne  se  ceoiportaieDl  que  lo|;i-* 
queiiiezit^  ils  ne  supporteraient  jamais  une  reé* 
tauration  ;  mais >  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  dit 
ailleurs  ^^  ils  ont  plus  de  sensibilité  que  de  rai* 
sonne  ment.  Ils  se  prêtent  aisément  aux  accidelis 
irréguliers  de  la  fortune,  même  quand  leur  ins- 
tinct les  blflme;  leur  complaisance  est  inépui- 
silble  comme  leur  justice  et  la  précède  toujours  ; 
ils  sont  disposes  à  prendre  des  bienfaits  de  toutes 
mains,  certains  qu'ils  sont  de  se  rètrouyer  eux-^ 
mêmes  et  de  rester  les  maîtres. 

Philos<^hiquement  et  en  droit,  la  Restauration 
était  la  supériorité  rendue  au  passé  sur  le  pré- 
sent, à  la  tradition  sur  l'idéalisme  vivant  de  l'es* 
prit  humain  :  intenrermon  des  choses  nécessaire- 
ment  passagères. 

Historiquement  et  en  fait,  la  Restauration  était 

(i)  Lettres  philosophiques  adressées  à  un  Berlinois. 
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un  répit  après  une.  lassitude  contractée  par  vingt- 
sept  années  de.  luttes  et  d'agitations  :  recueille- 
ment forcé,  mais  salutaire,  dont  le  bon  sens  de  la 
nation  cherchait  à  tirer  parti. 

La  nation  sentit  confusément  le  contre -sens 
philosophique  et  la  possibilité  de  corriger  par  ses 
efforts  l'ingratitude  de  cette  situation  imposée. 
Mécontente  et  docile,  elle  travaillait  à  Tamélio- 
ration  du  présent  et  se  réservait  l'avenir. 

Deux  rois  se  sont  partagé  les  quinze  années 
de  la  Restauration  :  Louis  XYIII  avait  appris  quel- 
que chose  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  révo- 
lution et  de  l'Angleterre  ;  il  aimait  à  se  considérer 
entre  la  vieille  monarchie  et  la  France  révolu- 
tionnaire comme  Henri  lY  entre  les  protestans 
et  les  catholiques;  la  Charte  de  i8i4  fut  son 
édit  de  Nantes.  Le  rusé  monarque  n'avait  pas  les 
passions  de  son  parti  ;  il  s'appuya,  tant  qu'il  put 
disposer  de  sa  volonté,  sur  une  transaction  sans 
laquelle  il  eût  craint  de  ne  pas  mourir  aux  Tui- 
leries. Le  triste  vieillard  qui  maintenant  habite 
Prague  employa  six  ans  à  perdre  le  trône  de 
France  ;  tète  prédestinée  à  faire  tomber  une  cou- 
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ronne,  ame  de  chrétien  et  de  moiae,  personnage 
qu'on  dirait  emprunté  au  neuvième  siècle,  vieux 
chevalier  s  humiliant  avec  ferveur  sous  la  main 
du  prêtre. 

Au  surplus,  les  deux  frères  de  Louis^Xy^,  Tin*^ 
crédule  et  le  dévot ,  étaient  soumis  à  Tinfluence 
souveraine  d'une  situation  qui  les  maîtrisait.  Le 
génie  de  la  Restauration  ne  pouvait  poursuivre 
que  le  rétablissement  du  passé;  en  vain  plusieurs 
personnes  voulurent  l'embarrasser  et  le  contenir 
par  l'imitation  des  pratiques  parlementaires  de 
Westminster:  il  revenait  victorieusement  à  ses 
instincts  de  révolution  contre  la  Révolution. 

X 

11  nia  la  légitimité  de  la  régénération  française; 
il  voulut  reprendre  tous  les  progrès  accomplis, 
rentrer  dans  tous  les  privilèges  dont  il  avait  perdu 
la  jouissance  et  nous  la  mémoire;  il  déniait  à  la 
nation  la  conquête  du  pouvoir  législatif;  il  faisait 
de  la  religion  et  du  gouvernement  un  mélange 
corrupteur  et  hypocrite  ;  il  désirait  écraser  la  tête 
derégàlité  parle  redressement  du  droit  d'aînesse; 
il  re  idaît  à  la  justice  de  l'église  d'antiques  délits 
et  d'antiques  cruautés;  enfin  il  eût  voulu  se  re- 
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frire  à  lui-même  et  à  lui  seul  uae  France ,  è  U 
coaveaance  de  ses  regrets ,  de  âes  ioimitiés  et  de 
ses  folies. 

Mais  la  France  ne  manqua  ni  à  elle-même  ni 
à  TEurope  ;  elle  retrouva  iajtrépiti^mmeat  le  gpût 
de  la  liberté  ;  elle  releva  la  ca^is^  trop  oublié^  de 
la  Rérolutioa  ;  elle  reprit  le  mouFelole^t  démo- 
eratique  déserté  depuis  le  g  tberpiidpr  »  mais  elle 
eut  riastiact  de  ne  plus  séparer  la  liberté  de  la 
civilisation  :  elle  Tappuya  sur  Tiadusltrie  et  la  peu- 
sée;elle  saisit  toutes  les  occasions  4^  comoienter 
démocratiquement  la  charte  octroyée  ;  elle  a'arma 
contre  la  Restauration  d'un  libéralisme  iadttstriel« 
doctrinaire  et  légal  ;  elle  usa  de  tous  les  instru- 
9iepa  et  ae  dut  ri^n  qu'à  elle-même. 

Attribuer  à  Feiprit  de  la  Restauration  le  réml  de 
la  liberté,  c'est  faire  honneur  à  une  bleswre  grave 
de  ne  pas  toujours  tuer  l'homme  qu'elle  atteint. 

Est-ce  aussi  à  d'autres  qu'à  ses  soldats  que  la 
Francedoit  de  faire  flotter  sur  Alger  le  drapeau  que 
Boaaparte  et  Rléber  avaient  déployé  en  Egypte  ? 
L'armée  d'Afrique  put  changer  d'étendard  après 
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la  victoire;  en  recevant  les  trois  couleurs  que  lui 
envoyait  la  liberté  victorieuse  à  Paris,  elle  ne  més- 
alliait pas  llionneur  de  ses  armes  :  admirable  con- 
joncture pour  un  peuple  où  la  gloire  civile  et  la 
gloire  militaire  marchaient  du  même  pas  ! 


CHAPITRE  XXXVI. 


DES  ID^KS  SOUS  LA  KCSTArEATION. 


Réimprimer  Voltaire  et  Jean-Jacques  fut  la  pre- 
mière hostilité  exercée  contre  Tesprit  d^  la  Res- 
tauration. Avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  recueil- 
lir^  on  jeta  aux  vieux  Bourbons  le  dix- huitième 
siècle  à  la  t(te.  Personne  dans  les  rangs  du  libé* 
ralisme  n*allaik  au-delà  des  souvenirs  et  des  doc- 
trines de  l'âge  précédent,  sauf  un  homme  à  iafois 
élève  de  Voltciire  et  de  Goethe,  protestant^  spiri- 
tualiste.  Français  sachant  TÂIIemague,  moins  ar- 
dent,mais  pluslimpide  dans  son  style  que  la  femme 
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illustre  dont  il  connut  intimeinent  le  cœur  et  le 
génie.  Ailleurs  nous  avons  été  justes  envers  Ben- 
jaminConstanl lorsque,  dansune  revue  des  grands 
hommes  qui  de  siècle  en  siècle  ont  servi  la  cayse 
de  la  sociabilité,  nous  avons  clos  de  son  nom  cette 
série  que  commence  Platon  K  Nul  ne  convenait 
mieux  que  Constant  à  cette  époque  de  réfutation 
et  de  lutte,  d'opposition  et  de  raillerie,  oùle  triom- 
phe semblait  si  lointain,  où  le  combat,  à  défaut 
d'une  prompte  victoire,  donnait  des  émotions  et 
de  la  popularité,  où  les  assaillans  ne  pouvaient 
prévoir  l'embarras  de  gouverner  un  jour. 

A  côté  du  libéralisme  que  rehaussait  Benjamin 
Constant  et  qu'il  pénétrait  d'un  spiritualisme  re- 
ligieux, on  vit  poindre  une  école  intermédiaire, 
transaction  officieuse  dans  les  débats  politiq^ies , 

tâchantd'accommoderàsesdessèibsune  ombre  de 
philosophie  empruntée  ;  école  que  caractérisaient 
l'indécision,  l'oubli,  quelquefois  la  haine  de  no- 
tre révolution  et  le  dénuement  d'imagination  et  de 

verve;raisonneiise,  pédagogue,  n'ayant  su  prendre 
racine  nulle  part,  ni  dans  les  passions  de  lai  natio- 
nalité ni  dans  les  profondeurs  de  la  vérité  philo- 

(i)  Philosophie  du  droit,  t.  Il,  Itv.  iv.  I^s  philosophes, 
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sçp^îq»?-  Et  4'9Ù  prpviepait  ^urtput  çet^e  jnçer^i 
titu^?  Plusieqrs  4^  ces  hominç^  ^pp^^és  ^}h 
leufs  ^  étaiept  é^xineas  çt  bonaèteç  ;  oiais  jls  ne 

■ 

coii^|>rireiit  ni  d'espnt  «i  4e  çœtuf  la  dédiictiqn  du 
4(^ç{e  çt  le§  ias^nçts  de  la  Frapçe  j  |!«  «'jsol^p^n^ 
4«  r*iént|ge  df  fies  pèr^  ppur  jijlgjr  ç^  mëdajjer  ^ 
|>art  i|nç  petite  colonie  j;  et  d§i)9  çet^e  position 
fausse  |ls  eurent  4e  la  mordue  povir  CQntej:|futc.e  et 
4e  1»  f tërilit4  pour  (s^ressjpR. 

En  face  du  libéraUsççie  e|  4?  l'ëq^W  çomP^n^-» 
ment  appelée  doetrinaire,  la  cau$ç  4?.  ^^  vieille 
monarchie  et  du  culte  catholique  jeta  d'éclatantes 
clartés^  «4lç  ne  îp^gusit  pas  d'i|isjpv^^Qi|S  et  de 
poésie  ;  elle  s'enivrait  ^e  ce  retour  vûfisoéxéi  4^ 
ces  prospérités  soudaines  qui  faisaient  refleurir  un 
arbre  Siéché  ;  elle  montrait  avec  enthousiasme  le 
doiirt  de  Dieu  ;  elle  vomissait  contre  la  Révolution 
d'éloquentes  insultes  et  de  vengeresses  invectiye^. 
Ces  premiers  transports  passés  j^  on  s'occupa  de 
trouver  des  ppinionç  et  des  iiistit\itioiL^  qui  pus-< 
sent  affermir^  comme  on  disait  alors,  le  trône  et 
l'autel  ;  malheureusement  oneut  besoin  de  la  li<- 
be^é  de  discussion  et  de  pensée  ;  on  ét^t  obligé 

(x)  LeUrés  philosophiques* 
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d'écrire  pour  se  plamdre  de  l'esprit  Immuiii;  la 
IfaëoiogietCHnba  dans  une  métapihysiifiie  qae  les 
flupëiteuni  «oolésiastiques  dëdarèrent  hérérï* 
q^a^^  te  politique  rajfadisie  s'égarait  dawdes  4^- 
mbttMrâtianstrikimi  tiennes  qui  faisaient  titMoQ^ler 
ies  gentil^ommes  daos  leurs  manoirs.  Se  «eetfe 
Jft^jn  daiatalîté  iprogressiT€  du  sièele  «étak  enooi^ 
|Mi^sée  pair  les  èfibrts  de  eeuxqm  s'en  crdy^ieût 
les  coiaemis  :  écrivez  ou  parles  contre  d'esprit  ^htt- 
iMkin ,  vous  «m  veoéet  téinaîgiKage  par  ¥cittiie4dri- 
tàw  ^  vos  paroles. 

'En  l'&â49  quand Cbaries  X  vid^  au  tvêtee,  eoin- 

teeifÇa  dants  toutes  les  létesun  Bou^j^ean  CraiEail/iÉi^ 

tolteelti^l,  ^t  les  six  aimées  qui  coulàrent  jusqdJà 

4iu*éwlutk>D'fureiit  pleines  en  efforts  e  t  en  49BU^i^. 

Quelques  îeiinfes  h&mme^  se  wireot  it  •écrire  etm 

semble  un;joupn^'  cri tiqu e,  dt  publièrent  en>ôdtb- 

mun  des  études  utiies  au  pays  ;  le  talent  et  la  sin- 

^r4«é  tbreM  plutèt  -te  lien  ée  cette  >âas»cie&ion 

^ei^Uâttéd'opînioofi;  datKS  cette  petite  xsnthdriae 

les  sentimens  étaient  divers^  les  âges  différens;  et 

la. révolution  mit  en  saillie  ces  variétés  de  carac- 

tèresy  d'époques  etde  vocatioas.  Ce^p&adaAtil'hJi- 
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toire  et  la  poésie  florissaient.  Ua  homme  qui  se 
(il  avec  one  naiveté  savante  chroniqueur  original 
au  dix-neuvième  siècle  apportait  vivantes  sur  la 
sdène  les  races  du  nord^,  émule  de  Miebuhr 
et  d'Otfried  Millier.  Les  anciennes  chroniques 
étaient  rajeunies  par  une  plume   brillante'  à 
laquelle  on  consentait  à  pardonner  de  confon- 
dre le  conte  avec  l'histoire.  La  révolution  d'An- 
gleterre était  écrite  par  un  esprit  élevé  qui  tour- 
nait le  passé  en  leçon  et  en  conseil  ^;  la  révo- 
lution française  était  présentée  deux  fois  d'une 
façon  démonstrative  ^  et  piltoresque^à  lamémoire 
de  la  France  ;  évocation  puissante  qui  remua  les 
imaginations.  La  poésie  les  agitait  aussi  en  des  sens 
divers;  mais  à  nous  barbares  il  n'appartient  pas 
de  qualifier  les  poètes;  nous  savons  seulement 
les  adorer,  et  nos  oreilles  sont  pleines  encore  des 
sons  harmonieux  et  nouveaux  de  la  chanson , 
de  l'ode,  de  la  méditation  et  de  l'élégie  ^ 

Au  milieu  de  ces  richesses  la  philosophie  ne 
sût  refléter  qu'un  éclat  emprunté  ;  elle  confondit 

(i)  M.  Augustin  Thierry. — (2)M.  de  Barante. — (3)M.  Goi- 
iot —  (4)  M.  Mignet.  —  (5)  M.  Thiers.—  (6)  Béranger,  -Vic- 
tor Hogo^  I^amartine;  Sainte-Beuve^ 
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rëtnde  du  passé  avec  les  conquer.es  de  rintelli- 
gence,  maîtresse  du  présent;  elle  identifia  Téni* 
dition  et  la  pensée;  elle  mêla  le  spiritualisme  pla- 
tonicien à  la  métaphysique  germanique,  et  ce 
mélange  adultère  nous  fut  ofiert  sous  le  nom  d'é« 
clectisme. 

L'éclectisme  fut  une  compilation  et  non  pas  un 
système;  il  fournit  des  renseignemeus  sur  le  passé, 
mais  pas  une  seule  étincelle  de  lumière  et  de  vie; 
il  se  fit  traducteur  avec  des  prétentions  de  Pro- 
méthée.  Mais  allons  un  peu  à  cette  Allemagne  qui 
prêta  sans  le  savoir  l'autorité  de  son  nom  à  cette 
déception  métaphysique. 


CHAPITRE  XXXVII 


OmLUBVCK  »Z  L'AltEMAGItS. 


En  842)  ^Strasbourg, Louis  dit  le  Germanique 
et  Charles  II  dit  le  Chauve  se  jurèrent  alliance  ; 
Louis  prononça  le  serment  en  langue  romane, 
Charles  en  langue  tudesque.  C'étaient  TAllema- 
gne  et  la  France  échangeant  leur  langage  et  des 
paroles  de  paix.  Karl,  Thomme  du  monde,  de  la 
France,  de  FAllemagne  et  de  l'Italie,  n'avait  pour 
héritiers  naturels  que  les  peuples  cherchant  à  s'é- 
tablir dans  leurs  limites  et  leur  génie,  et  l'alliance 
de  Strasbourg  est  le  symbole  de  la  fraternité  na<« 
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iiirellé  de  l'AIléxuàûd  et  AU  ftat^àis;  fbtiiéi^k 
sortis  des  flancs  de  Gharlemagne. 

II  esl  malheureux  que  Louis Je-DiéWoAaire  ftU 
vu  4'uQ  mauvais  œil  ces  poésies  du  Nord  liue  spfi 
père  avait  fait  recueillir  avec  tant  de  peiue  «  «  P^^tf- 
«  Uç^  carmina  geniilia,  ^uœ  injuventuie  didUerui, 
u  ne€  légère,  me  audire,  n$c  doceri  vobiit  ^  »  lia 
piété  sotte  de  cet  empereur  nous  a  privée  de  la 
Connaissance  des  anciens  temps.  L'aatiqpiité  g^f- 
Aianique  nous  a  été  interdite  et  close  ;.  nous  poQ* 
vous  à  peine  distinguer  dans  quelques  traditions 
restaurées  plus  tard  quelques  linéapieiB  do  gé^ie 
primitif*  La  poésie  de  cette  société  ^  poélique- 
Qient  peinte  par  Tacite  notis  manque)  nous  ne 
savons  pas  dantf  quels  chants  s'ejt^halait  cette  mé' 
lancolie  du  Nord,  culte  mystérieux  et  sombre  de 
Finfini.  «  CaOerum  nec  eolUbere  parUtibm  deçf, 
€  neque  in  uthim  humant  oris  s^eciem  assip^uhr^f 
<  ex  magnUudine  eçdetiium  orbitr^nHtr  f'  luôos  4ç 

•  Memory  caueerant^r  ééarum^  nanmibm  apf^^ 
€  /«nf  tecretum  Htud  qimd  sala  r^ver^nfia  vi4$ii^  h  ^i 
Les  Germains  adoraient  Dieu  dans  TespK^^»  daw 

(i)  Theganus  de  gestis  Ludovici  Pu,  cap.  19.  NoQi 
çcoyons  avec  Blamicri-  q^'^  ^VLt  dif  e.  dçc^i  9(0t^  Ueil  #  4q^ 
çpr0,  —  (îi)  i)e  mQrUbus  ifermariorumf  $tx* 
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ce  temple  qu'une  main  d'homme  n'a  pas  élevé. 

* 

Gomme  les  coutumes  germaniques  n'ont  guère 
laissé  d'autres  traces  dans  l'histoire  que  les  écri- 
tures latines  rédigées  après  la  conquête,  de  même 
le  spiritualisme  du  Nord  ne  nous  est  devenu  no- 
table que  lorsqu*il  a  été  imbu  de  christianisme. 
La  doctrine  conçue  dans  Nazareth  trouva  sur  les 
rives  du  Danube  et  du  Rhin  des  âmes  et  des  ima- 
ginations qui  se  l'approprièrent  avidement  :  la 
Germanie  s'assimila  la  parole  hébraïque;  elle 
confondit  sa  pensée  avec  elle,  mais  de  telle  façon 
qu'elle  imprimait  à  cette  substance  reçue  les  for- 
mes de  son  intellect  ;  elle  fut  chrétienne,  mais  le 
christianisme  y  fut  allemand.  Fleurit  alors  cette 
religion  si  intime,  si  personnelle  et  si  tendre, 
moins  curieuse  des  pompes  et  des  magnificences 
du  culte  que  des  libertés  un  peu  sauvages  de  la 
pensée,  fleur  mystique  pouvant  s'épanouir  loin 
des  feux  du  Midi  et  s'enracinant  de  plus  en  plus 
dans  les  profondeurs  de  l'ame,  cette  terre  sainte 
et  féconde  dont  un  regard  de  Dieu  fait  jaillir  de 
si  abondantes  moissons. 

* 

Entre  ce  mysticisme  et  la  réforme  il  y  a  une 
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relation  étroite  :  un  penchant  si  vif  à  ]a  spécula- 
tion et  à  la  rêverie  devait  amener  un  schisme  avec 
les  aflQrmations  nettes  et  restreintes  de  l'ortho- 
doxie. La  théologie  allemande  était  appelée  aux 
variations  dont  pouvait  un  instant  triompher  l'ar- 
gumentation logique  de  Bossuet,  mais  dont  avait 
plus  encore  à  se  féliciter  l'indépendance  de  la 
raison. 

La  réforme  à  la  fois  mystique  et  raisonneuse  se 
montra  toujours  fort  réservée  dans  les  affaires  de 
ce  monde.  Quand  elle  eut  conquis  la  liberté  né- 
cessaire à  ses  études  et  à  seii  pratiques,  elle  se  tint 
contente  ;  l'Allemagne  semble  n'avoir  commencé 
à  sentir  ce  que  la  pensée  a  de  social  et  d'eOtcace 
qu'après  un  long  commerce  avec  la  France. 

Quand  l'influence  de  Voltaire  et  de  notre  esprit 
eut  suffisamment  poli  et  préparé  l'Allemagne^cette 
influence  devint  pour  elle  un  embarras  et  un  joug 
qu'elle  devait  secouer.  Mais  dès  que  deux  génies 
toul-à-fait  germaniques,  Klopstock  et  Kant,  eurent 
rétabli  laprééminence  de  l'individualité  indigène, 
les  grandes  impressions  de  notre  littérature  repa- 
rurent de  nouveau  dans  les  lettres  allemandes , 
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finaid  tdntêâ  de  éottléiïr^  si  it^nthée^  et  lii  df fé^ 
rentëil  qu'ell^^  ne  cotn|nt>mireàt  pas  rorigibâlité 
éc»  artistes  qui  les  reçurent  peut-être  à  letrr  mso. 
Léssing  a  des  qualités  françaises  ;  supprimez  Id  lu-> 
mière  que  nous  avons  jetée  au  dîi-Iitiîfîèiîle  slèôle, 
Goethe  et  Schiller  deviennent  încômpréhensî*- 
bles. 

Il  serait  Ici  mal-séant  de  nous  engager  dans  une 
recherche  des  lettres  aOemandes  ;  maïs  n'y  a-t-il 
pas  dans  Goethe  la  trace  du  génie  français?  Can- 
dide est-il  resté  f out-à-faît  étranger  à  Méplirîsto- 
phélès,  et  Werther  ne  dott-il  rîen  à  Ju!ie?  Goethe 
semble  avoir  trouvé  sa  nouveauté  dans  la  repro- 
duction agrandie  de  Jean- Jacques  et  dé  Voltafré; 
il  les  associait  en  lui  en  s'y  ajoutant luî-méme,  et 
le  monde  a  été  doté  d'un  artiste  intelligent  entre 
tous,  ayant  une  impartialité  presque  divine  entre 
les  époques ,  les  peuplée  et  les  passions  de  lliu^ 
maulté.  Schiller  est  moins  grand  et  phis  ardent; 
il  n'est  qu'une  moitié  de  Goethe  ;  if  ne  quitte  pas 
tm  mstanf  l'école  de  Rousseau;  dans  la  simplicité 
de  sçm  ame  et  de  son  génie  ît  ne  réfléchit  que  les 
|K|ssiM#  pfébéiennes^et  il  ne  veut  prêter  Taufoffté 
4é  s?A  fOt>«e  qtf'à  <a  liberté  démoérafiqu^*  du  gérire 
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hmnâhi*  Â  tAtè  Aé  M  Fiolitê  pM  Mm  idéalbine 
donnait  une  métaphysique  à  la  politkpM  do  Con^ 
trot  sociaL 

Napoléon  occupa  plus  ▼ivement  eHcore  TAlle* 
magne  nvee  )e  génie  dé  la  France;  mais  énftn  VA\^ 
lemagne  se  souterant  nous  renvoya  noa  leçons  dé 
f out^enre,  et  nous  eûmes  à  étudier  son  érud|ttaiiy 
sa  poésie  et  im  philosophie. 

L^'énKfition  allemande  ne  pouvait  porter  ciies 
nous  que  des  fruits  excellent  )  elle  no«s  feurni»* 
sait  des  matériaux  pour  recomposer  rfaisiohpe  dnr 
passé. 


La  poésie  d*outre-RhSh  nom  causait  des  émo* 
6ons  infinies;  elle  élargissait  nos  traditions  olaé^ 
siques  et  nous  procurait  le  sentiment  proicnad  d# 
la  moderne  et  chrétienne  humanité. 

La  philosophie  allemande  éerail  être  étposéa 
avec  une  fidélité  sincère;  cefle.tftehe  éfaît  assez 
difficile  pour  rester  honorable.  Ilfalfett^^anaune 
exposition  vraiment  française  de  la  métaphysique 
allemsiade,  mettre  en  saillie  la  çivilisfition  çamiav 
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nique  èUè«*mème  ^  voilà  Texorde;  puis  apprécier 
la  réforme,  éii  tirer  Kant,  développer  clairemeot 
ce  grand  homme.  Cette  méthode  jetait  déjà  de  la 
lumière  sur  Fichte  avant  qu'il  parût;  d'ailleurs  les 
difficultés  de  sa  métaphysique  s'éclaircissaieut  si 
oh  savait  les  rapprocher  de  la  révolution  française. 
Cependant  avec  la  réaction  contre  l'allure  démo* 
cratique  des  choses  se  produisit  une  philosophie 
nouvelle  procédant ,  il  est  vrai ,  de  Kant  et  de 
Ficlite,  mais  pour  les  combattre;  ce  réalisme  idéa* 
liste  de  Munich  et  de  Berlin  voulait.ètre  raconté 
sincèrement;  alors  après  le  récit  le  narrateur  pou- 
vait parler  en  son  nom  et  critiquer,  s'il  en  avait  la 
force,  l'Allemagne  divulguée  devant  la  France  in- 
struite. Mais  au  lieu  et  place  de  cette  franchise  il 
y  eut  des  pratiques  détournées.  L'éclectisme,  en 
1828,  dogmatisa  comme  de  lui-même  en  puisant 
aux  sources  altérées  de  l'Allemagne  ;  il  ne  nous 
donna  ni  un  système  neuf  ni  une  histoire  véridi- 
que  ;  les  questions  furent  emhrouillées  avec  ima- 
gination, et  j'accorderai  que  Y  Intraduction  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  ^  a  toutes  les  qualités,  sauf 
l'esprit  philosophique. 

(i)  M.  Cousin.  Voyez  Lettres  philosophiques  adressées  à 
un  Berlinois, 
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Il  faut  plus  de  véracité  daas  la  gestion  des  idées 
humaines.  D'homme  à  hgmme,  de  peuple  à  peur 
pie,  montrons-nous  franchement.  L'Allemagne 
et  la  France  sont  d'assez  grandes  puissances  pour 
ne  pas  entre  elles  user  de  surprise..  Confessons 
ce  que  nous  devons  à  nos  voisins  en  érudition 
et  pour  le  réveil  du  sens  religieux  et  métaphy- 
sique; mais  en  même  temps  présentons -leur 
dans  toute  sa  vérité  l'image  de  la  France.  Nous 
connaissant  hien  nous  nous  aimerons  mieux.  En- 
fans  de  Gharlemagne ,  Germains  et  Gallo-Francs, 
vous  n'êtes  pas  voués  à  d'éternelles  inimitiés;  nous 
nous  embrasserons  un  jour,  et  nous  trinquerons 
ensemble  sur  les  bords  du  Rhin,  ce  fleuve  qui 
comme  Gharlemagne  appartient  à  l'Allemagne  et 
à  la  France  ! 


CHAPiTRi  xiiLvnt. 


Ktrotvncnx  me  1890. 


En  reportant  notre  pensée  sur  rhistoire  4e  U 
Restauration,  nous  pouvons  nous  appliquer  cette 
parole  de  Tacite  dans  Texorde  de  la  vie  d'A- 
gricola  :  Dedimus  profectb  grande  patientiœ  docu^ 
mentum.  Nous  fûmes  en  effet  patiens,  mais  après 
quinze  années  d'attente,  nous  changeâmes  les 
choses  en  trois  jours. 

Il  était  nécessaire  que  la  vieille  légitimité  fut 
dispersée  avec  cette  promptitude.  Quand  la  jus- 


tiçç  4e£l  pQup}e$  et  de  Dieu  tombe  9ur  1^9  coa- 
rpidQeaf  cUcirappe  ^m^  pardoQper  et  »a»«  tran** 
^\g^^  p^roe  qu'elle  9  long-temps  atte^du.  Uq  pria^ 
qipp  deveau  faux  pt  pernicieux  Y^ut  être  immolé 
4^A  seul  coup;  autrement  les  destinée»  d'iipe 
qmtiQ4  s'^fnbrouillent  et  s  altèrent  eo  compo^l^at 
toujours  avec  Terreur. 

La  réyolution  d^  t83o  n'a  p^s  été  prématurée 
pi^^qu'^ll^  lut  yictori^u^e  i  elle  1^  fait  tomber,  k 
propos  la  supréw^Ue  4m  passerelle  a  remis  au 
pr^{9(eç  rang  V^ctivité  de  Tcisprit  b^imain  ;  ^Ue  «* 
rçip^du  le  pa$  à  l'idéalisme  sur  la  traditioa-  Que 

si  l'ipfiMrmité  de  plusieurs  a  plié  sousf  le  poids  4e 

cette  grande  conjoncture,  cette  insuffisance  ne 
saurait  nous  être  imputée.  D'ailleurs,  Dieu  prend 
tÇjU^e^  lei^  rérolutlooisi  s^r  S9,  re^pons^tûlité  ^  il  ri- 
rait* s'il  pQMvaH  ïire,  de  tomes  lea  doléances  c[uç 
spi^lèye  la  pourswte  de  ^^  des^sieias* 

On  sentit  après  les  trois  jooraéesi  qu'09  ^yaiit 
l'esprit  plus  libre  ;  le  joug  était  secoué  ;  la  carrière 
à  i^atreoiy^lr  n'ayait,pli]is  d'obstacles  que  sq«  éten- 
4ue. 
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Pendant  la  Restauration  quelques  jeunes  es- 
prits avaient] cherché  à  donner  un  corps  et  une 
application  aux  idées  positives  de  la  révolution 
française  :  ils  profilèrent  de  la  victoire  populaire 
pour  développer  sur-le-champ  leurs  études,  mais 
en  les  dénaturant.  La  véritable  valeur  du  saint- 
simonisme  a  été  de  coordonner  en  système  quel- 
ques principes  épars  et  méconnus  qui  dans  les 
neuf  dernières  années  du  dix-huitième  siècle 
avaient  tenté  puissamment  d'organiser  la  société; 
mais  cet  instinct  qui  faisait  sa  force  se  déprava 
bientôt,  et  rien  ne  ressembla  moins  aux  com- 
mencemens  sincères  et  purs  de  cette  école  que 
les  déplorables  écarts  où  quelques-uns  la  per- 
dirent. 

L^éclectisme  n'a  pas  même  tenté  de  rompre  le 
silence  auquel  il  s'est  trouvé  réduit;  l'esprit  cri- 
tique qui  avait  primé  sous  la  Restauration  s'est 
tenu  coi;  enfin  les  derniers  souvenirs  du  dix-hui- 
tième siècle  ont  expiré. 

•     « 

9 

Jamais  catastrophe  historique  n'a  plus  claire- 
ment que   la  dernière  révolution  inauguré  ud 
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siècle  nouveau  ;  le  sillon  qui  sépare  le  passé  du 
présent  est  lumineux  et  irrécusable. 

L'influence  du  dix-huitième  siècle  sur  le  dix^ 
neuvième  est  consommée  :  cette  influence  a  pro- 
duit deux  révolutions  et  conduit  à  leur  majorité 
les  nouvelles  générations  ;  et  comme  elle  n'a  plus 
rien  à  faire  elle  n'est  plus. 

L'esprit  historique  de  Montesquieu  ne  suffit 
plus  à  l'intelligence  du  passé,  et  l'histoire  veut 
être  renouvelée ,  comme  au  dernier  siècle  Mon- 
tesquieu l'a  renouvelée  lui-même. 

La  philosophie  insurrectionnelle  de  Voltaire 
n*a  plus  de  crédit  :  après  avoir  relevé  l'indépen- 
dance  humaine,  elle  ne  peut  la  satisfaire  et  la 
conduire;  après  avoir  aimé  Dieu  et  l'humanité, 
elle  est  incapable  de  les  faire  coni^aUre. 

L'Encyclopédie,  après  avoir  atteint  son  but, 
n'est  plus  utile  aujourd'hui  qu'à  la  gloire  de  Di-^ 
derot. 

La  volonté  de  l'homme  b  été  restaurée  dans 

21 
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le  gonYdrnemenl  des  choses  humaines  par  Rous- 
seau ,  et  nous  avons  à  poursuivre  ce  résultat  in- 
destructible :  pour  cela  il  faut  donner  à  la  volonté 
Tappui  de  l'intelligence  ;  il  faut  agrandir  le  contrat 
tocial  par  Tidéalisme  social. 

Les  doctrines  révolutionnaires  de  la  Consti- 
tuante et  de  la  Convention  doivent  venir  se  perdre 
dans  une  philosophie  ultérieure  qui  les  complète 
et  les  transforme. 

A  l'heure  qu'il  est  le  dix-huitième  siècle  n*â 
plus  d'autorité  efficace  dans  les  jeunes  tètes;  fl 
n'est  plus  pour  elles  qu'un  souvenir  d'éducation; 
mais  un  fils  n'oublie  pas  ce  qu'il  doit  à  son  père, 
parce  qu'il  ne  lui  ressemble  pas  et  parce  qu'il  a 
sur  les  choses  d'autres  idées  que  lui. 

Et  c'est  pourquoi  j'ai  tracé  ce  tableau,  afin  que 
notre  indépendance  ne  fût  pas  confondue  avec 
llngratitude  et  l'oubli  ;  une  dernière  fois  j'ai  voulu 
présenter  aux  générations  les  images  de  leurs 
pères,  et  j'ai  pensé  qu'un  dernier  regard  jeté  ^ur 
elles  nous  mettrait  à  tous  dans  le  cœur  de  l'espoir 
çt  du  courage;^ 


ÇHAFITHE  X^X|X. 


DE  LA  RELIGION. 


$i  l'homme  pou^it  «e  suffire  4  lui-*iiiAa|«,  il  de 
i&eraft  pa's  religieux  :  Dieu  seul  peut  se  passer  île 
religion. 


Être  absolu  c'est  n'avoir  besoin  de  rien  et  de 
personne,  c'est  pouvoir  rester  seul  dans  Sa  puis- 
sance,'remplir  par  sa  puissance  celte  solitude^  leâ 
confondre,  être  tout ,  seul,  libre ,  omnipotent  ei 
nécessaire.  : 

L'homme  n'est  pas  absolu,  mais  il  a  l'idée  de 
Fabsolu  ;  Ffdée  lui  en  donne  Famour;  f  amour  le 
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désir;  le  désir  éveille  l'imagination;  l'idée,  Ta- 
niour^  le  désir,  l'imagination  enfantent  la  religion. 

La  religion  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre  : 
évocation  de  l'absolu,  elle  réjouit  les  hommes  en 
leur  en  donnant  l'apparition  symbolique. 

La  religion  est  le  plus  grand  effort  de  l'huma- 
nité. Elle  s'élance  de  la  terre  pour  entrer  dans  les 
cieux  et  pour  en  rapporter  aux  hommes  quelque 
nouvelle. 

Exaltation  d'intelligence,d'amour  et  de  volonté, 

elle  emploie  toutes  les  forces  de  l'homme,  les  pu- 
rifie^ les  consume,  les  sacrifie,  et  par  la  passion 
fonde  le  règne  de  la  vérité. 

Mais  si  la  religion  est  le  suprême  effort  de  l'hu* 
manité,  elle  n'en  est  pas  moins  soumise  aux  con~ 
ditions  mêmes  de  l'humanité.  Or,  rien  n'existe 
sur  la  terre  hors  du  temps  et  de  l'espace;  rien  ne 
peut  se  mouvoir  dans  ces  deux  formes  sans  en  sup- 
porter les  empreintes  et  les  limites. 

La  religion  s'élance  vers  le  ciel,  m^h  k  travers 
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te  temps  et  Tespace  :  naturelle,  humaine  et  divine 
dans  son  principe,  il  ne  lui  est  pas  donné  d'avoir 
une  même  représentation  éternelle  et  universelle. 

Le  temps  la  coupe  et  la  divise  dans  ses  manifes- 
tations; les  siècles  sont  des  sections  qui  rendent 
partiel  le  développement  des  idées  humaines. 

L*eq>ace  la  morcelle,  la  dissémine  et  l'affecte  ; 
les  climats  sont  des  impressions  qui  rendent  dif* 
férent  le  développement  des  idées  humaines. 

Donc>  si  la  religion  est  une  idée  éternelle  et  uni- 
verselle, elle  n'a  pas  de  symbole  éternel  et  catho- 

■ 

lique. 

Dans  les  conditions  du  temps  et  de  l'espace  se 
développe  le  génie.  ^ 

L'expression  sociale  du  temps  et  de  l'espace 
est  la  civilisation  qui  relève  à  la  fois  de  l'ige  du 
monde  et  du  climat. 

Donc  la  religion  dépend  des  degrés  et  des  dif- 
férences de  la  civilisation;  dès  lors  elle  tombé 
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sotis  toutes  Ie$  conditiotiB  de  la  ?iei  Elle  de? tén€ 
oompliquëe^liabilé  dans  ses  procédés^  dissimulée 
qiiélque£9i8;'peiidant  lé  règiie  do  poljrtli^ûie  elle 
aura  des  mystères;  elle  cachera  pour  la  sauver  l'i- 
àét  de  r^unité)  ie  temps  et  le  pays  qui  plat;  tard 
l^rodairoht  au  monde  cette  unité  seront  marqùéâ 
dans  riifstoire  d  uhè  convenance  nécéssaitii 

La'reiigion  maiiiféÂte  son  idée  caf^itale  pair  un 
homme  qu'elle  inspire  et  qu*eUé  ohai^  d'être  Id 
lumière  et  la  Victime  dé  rhumanitéi  11  ëtt  bommè^ 
mais  plus  qu'un  autre  il  a  du  dieu  dans  Tame,  et 
léêmt»  la  dirinilé  Tabsorbet  Alors  il  kë  confond 
avëe  elle/et€et  hy menée  sbcré  deviëbt  pdurluî 
une  ideulité;ilnese  connaît  plus  comme  homi»e# 
il  se  croit  comme  dieu.  Voilà  qui  constitue  le 
révélateuh 


« 


Et  cette  identité  personnelle  doit  se  traduire 
en  une  patote  qui  donne  è  rhufneaité  la  mèlne 
illusion  qii'aû  révélateur  l'inspiration  qui  le  pm^ 
sède.  Cette  parole  contiendra  datis  l\>pk!ièa  du 
genre  humain  toute  la  vérité  :  elle  sera  l'identité 
éé  la  forme  et  dû  fo^d»  la  manifestation  0ii  plutôt 
le  veile  d^  l'abéolti. 


DE   LA    RELIGION. 

Cette  parole  s'appelle  dogme. 


027 


Le  dogme  est  un  mélange  d'intelligence  et  de 
foi;  je  pense,  il  me  paraît,  âo-étsî  p.ot;  le  dogme 
est  à  la  fois  hors  de  nous  et  dans  nous;  visant  est, 
apparet. 

Le  dogme  affecte  la  sensibilité  en  illuminant, 
l'esprit;  il  remue  pour  les  épurer  les  passions  sous 
la  lumière  de  l'idée  ^. 


(i)  Montesquieu  a  écrit  avec  une  profondeur  dont  il  n'a- 
vait peut- être  pas  toute  la  conscience  ces  mots  :  «  Le  dogme 
a  de  rinunortalilé  affecfe  prodigkuMn^çat  l^  hommes.  » 


-•*i 


.  '•■-■ 
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quelque  chose  de  positif  et  de  passionné,  elles 
enflamment  et  nourrissent  les  âmes  des  masses, 
des  soldats  et  des  chantres  de  Thumanité.  On  ne 
saurait  avoir  trop  de  piété  pour  leur  génie  qui  ap- 
puie les  sociétés  et  console  les  hommes. 

Parmi  toutes  les  religions  qui  ont  traduit  et  sa- 
tisfait la  dévotion  de  l'humanité  à  sa  cause  divine 
et  personnelle,  le  christianisme  nourrit  et  avive 
toujours  sa  lumière.  Nous  vénérons  profondément 
le  christianisme  parce  qu*il  est  dans  la  nature  des 
choses;  mais  nous  ne  saurions  lui  reconnaître 
d'autre  mérite. 

t  ■ 

Le  temps  a  développé  le  christianisme.  Sa  pre- 
mière manifestation  fut  purement  morale;  c'était 
Tavénement  de  la  fraternelle  égalité.  Moment  de 
Jésus-Christ. 

La  parole  d  amour  devint  une  doctrine  de  rai- 
son ;  elle  occupa  Tintelligence  et  voulut  gouver- 
ner la  vie.  Moment  de  saint  Paul. 

Devenu  doctrine,  le  christianisme  voulut  ab- 
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sorber  toute  la  sagesse  buniaioe  qui  Tavait  pré- 
cédé* 11  s'assimila  surtout  le  platonisme.  Moment 
des  P^s. 

Devenu  possible  £iu  gouvernement  dçs  choses 
humaines,  le  christianisme  voulut  consolider  son 
unité  et  ouvrit  des  discussions  pour  fopder  l'or- 
thodoxie. Moment  des  conciles  œcuméniqueSi  ces 
c.tals-généraux  de  Tesprit  humain. 

Après  c^s  débats  démocratiques  le  christianisa 
me  incarna  son  unité  dans  un  homme  élu  qu'il  fut 
obligé  logiquement  de  déclarer  infaillible.  Mo- 
ment du  pape. 

L'unité  latine  et  italienne  fut  récusée  par  Fin- 
dépendance  du  spiritualisme  germanique.  Mo- 
ment de  Luther. 

Aujourd'hui  le  christianisme  est  compris  com- 
me un  mouvement  naturel  de  l'humanité.  Moment 
de  l'esprit  huniain  ^n  son  propre  nom. 


• 


Donc  le  christianisme  est  en  la  puissance  4iu 


« 

JU'efippqe  a  a  pas  moins  qqe  le  tfimj^s  interdit 
au  cfaristiaBisnie  l'identité  de  6ea  maQifestatiqpa« 
Lercivili^tioas  grecque  et  latine  n'ont  pu  Vaç- 
eorder  j  et  Consladttnople  a  bravé  Rome.  L'Italie 
s'est  fait  un  culte  magnifique  et  radions:  comm^ 
SOI»  soleil;  l'AUemagile  a  dressé  dt^s  autels  ^n^ 
christianisme  dans  toutes  les  profondeurs  de  la 
pensée;!' Angle  terre  a  secoué  le  papisme  avec  hor- 
reur et  a  fait  de  son  église  un  instrument  politiqlïe. 
La  France  a  toujours  frémi  sous  la  domination  ul* 
trauiontaine  et  a  souvent  confondu  l'iiistitution 
catholique  avec  la  pensée  pure  du  christianisme. 
LeKouveau-Moude  a  empruatésa  fcNi  de  l'Ë^gae 
et  de  TÂilgleterf'e.  Le  Mexique  iinite  Madriddans 
son  adoration  du  Christ;  la  patrie  de  Jefterson  ^  a 

^(i)  a  Les  doctrines  de  Jésus  ^  ^crivail  Jeflferioa  retM  à 
«  MxmtîeeUoi  sont  «isipleft  «t  toutes  tendent  au  honlieur  de 
«  l^orame  : 

«  i**  U  n'y  a  qu'un  DieU)  et.  ee  X^^u  eat  la  p^fectÎQn 
«  même; 

tt  &<"  U  y  a  une  ezÎ6teiice  future  de  réçcnnpenees  et  de  pu* 
ft  nkîons  ; 

«  S°  Aimer  Dieu  de  tout  «on  corâr  et  son  {>rocb«ia  isomegoi 
tt  soi-ukéme)  est  la  somiiie  de  toute  i^eligion» 

« Ce  sont  des  usurpaieurs  du  nom  d«  <^ffé- 
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des  secles  innombrables,  variations  vivantes  et  in« 
finies  du  christianisme  qu'elles  s'accordent  cepen- 
dant iS  ramener  à  1  unité  de  la  raison.  Dans  plu- 
sieurs portions  de  la  terre  le  christianisme  n'est 
pas  pratiqué.  La  Chine  n'est  pas  convertie,  Ma- 
homet est  puissant  encore;  l'Inde  appartient  à 
Brahma;  l'Afrique  a  des  villes  et  des  divinités  in- 
connues; enfin  l'immense  Orient  semble  trouver 
trop  petite  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Donc  le  christianisme  n'a  pas  triomphé  de  l'es- 

«  tien  qui  enseigire&t  une  con Ire- religion  formée  des  rêves 
«  de  leurs  cerveaux  malades,  et  aussi  étrangère  au  chris- 
a  tianîsme  que  celle  de  Mahomet.  Leurs  blasphèmes  ont  jeté 
«  dans  rincrédulité  des  penseurs  Irop  prompts  à  repousser 
«  l'auteur  supposé ,  en  même  temps  que  les  horreurs  qui  lui 
u  étaient  si  faussement  imputées.  Si  les  doctrines  de  Jésus 
«  pvaient  toujours  été  prêchées  avec  la  pureté  qu'elles  avaient 
«  en  sortant  de  ses  lèvres,  tout  le  monde  civilisé  serait  chré- 
«  tien  aujourd'hui,  le  me  réjouis  de  voir  la  doctrine  de  Tu- 
«t  nité  de  Dieu  revivre  dans  cette  heureuse  contrée  des  libres 
«  recherches  et  des  libres  croyances ,  qui  n'a  livré  son  credo 
(I  et  sa  conscience  ni  aux  rois,  ni  aux  prêtres  ;  et  j'ai  la  con- 
«  fiance  qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  aux  États-Unis  un 
a  jeune  homme  qui  ne  soit  destiné  à  mourir  unUaire,  »  (  £x* 
trait  de  la  Correspondance  de  Jejfêrson^  t.  II,  pag.  35o.  ) 
Nous  citons  ces  lignes  pour  l'instruction  des  personnes  qui 
s'imaginent  encore  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  d'aiilre  chris- 
tianiSfaoe  que  celui  professé  par  leur  église. 
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pace  qui  le  morcelle  on  ne  le  connaît  pas;  il  ne 
se  déploie  pas  en  souverain  absolu  sur  ce  théâtre 
qui  peut  un  jour  être  foulé  par  d'autres  aéteurs 
que  lui.  ■ 

Il  se  tromperait  fort  celui  qui  trouverait  inju- 
rieuse au  christianisme  celte  inévitable  condition 
du  temps  et  de  l'espace.  L'esprit  n'est  pas  étouffé 
sous  les  obstacles  qui  ne  peuvent  augmenter  son 
labeur  sans  attester  plus  vivement  sa  gloire;  Les 
conditions  de  l'humanité  ne  sauraient  être  un  op- 
probre pour  la  religion  de  celui  dont  il  a  été  dit> 
Ecce  homo. 

Aujourd'hui  deux  ouvertures  s'offrent  à  l'avenir 
du  monde  :  procurer  un  règne  social  à  toute  la  vé- 
rité prèchée  par  le  christianisme  ;  outrepasser  les 
conceptions  mêmes  du  christianisme. 

Toute  la  vérité  qu'a  conçue  le  christianisme 
n'est  pas  socialement  pratiquée  :  le  dogme  de  TE-* 
vangile,  l'égalité,  n'est  pas  accompli  ;  on  l'adore 
sans  lui  obéir  vraiment,  et  l'avenir  le  plus  pro- 
chain de  l'histoire  sera  occupé  par  le  règne  politi- 
que du  principe  spiritualiste  annoncé  par  Jésus. 
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nous  commençons  à  connaître  dans  le  siècle  in- 
auguré par  Napoléon  laterre  visitée  par  Alexandre; 
rinde  a  mis  à  se  l'aire  connaître  de  nous  une  ma- 
jestueuse lenteur  et  semble  s'être  réseryée  la  der- 
nière à  notre  curiosité  comme  la  plus  vaste  des 
émanations  de  Dieu. 

L'Inde  est  pour  nous  aujourd'hui  ce  qu'étaient 
au  seizième  siècle  la  Grèce  et  Rome  ;  nous  cher- 
chons à  en  déchiffrer  les  monumens,  à  reconnaître 
et  à  ordonner  les  pierres  tumulaires  de  sa  civiii- 
sation;etla  philologie,  cette  science  philosophi- 
que des  signes  de  l'esprit  humain,  renouvelle  sur 
la  littérature  brahmanique  les  expériences  qu'elle 
a  presque  épuisées  sur  l'antiquité  classique  ^. 

(i)  CeUc  situation  scientîfiqae  a  élé  saî&ie  avec  une  grande 
sagacité  par  unjenne  et  savant  professeur,  M.  Eugène  Bar- 
noufy  que  le  suffrage  de  célèbres  Allemands,  des  Bppp, 
des  Humboldt  et  des  Lassen ,  avait  mis  depuis  long-temps 
an  premier  rang  des  indianbtes.  M.  Burnouf  approfon- 
dit la  philologie  sanscrite  que  son  érudition  lui  permet 
d'illustrer  encore  par  la  connaiseanee  de  la  langoe  tend. 
Sciemment  il  sacrifie  à  Tétude  des  détails  certaines  généra- 
lités prématurées  qui  lui  seraient  cependant  plus  faciles  qu*à 
tout  autre.  Cette  route  est  bonne;  c*est  celle  des  grands  mai* 
très;  c*est  ainsi  qu'on  met  son  nom  dans  Thistoire  d'usé 
science  de  fitcon  qu'il  n*en  puisse  pas  être  expulsé. 


DE   LOUIENT.  ^%j 

Le  passé  pourra  donc  nous  dire  si  les  idées  de 
rbumanité  sont  récentes  et  nouvelles  dans  leur 
racine;  si  tin  peuple,  un  homme  peut  s  en  dire 
l'auteur  et  le  propriëtaire;  si  la  révëlatioa  n'a  pas 
été  toujours  une  des  pensées  familières  à  Thuma- 
nitë;  si  l'incarnation  n'a  pas  été  prodiguée;  si  des 
oosmogonies  immenses  n'ont  pas  déjà  servi  de 
Toile  à  Dieu;  si  la  spéculation  humaine  n'a  pas 
versé  sur  les  choses  les  explications  les  plus  dé- 
liées comme  les  conceptions  les  plus  hautes. 

Les  propriétés  du  triangle- rectangle  étaient 
connues  à  la  Chine  deux  mille  deux  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne  *.  La  poésie  et  l'histoirey  déployè- 
rent des  richesses  qui  attendent  nôtre. curiosité" 
La  religion  rationnelle  de  Confucius  concorde 
souvent  avec  l'évangile  du  Christ. 

Nulle  part  il  n'est  parié  avec  plus  de  justice  e't 

de  dignité  du  fondateur  du  christianisme  que  dans 

le  Coran.  Mahomet  y  proclaïue  qu'il  vient  s'ajouter 

à  Moïse,  à  Noé  et  à  Jésus.  «  Nous  t'avons  inspiré 

f  comme  nous  inspirâmes  Noé,  les  prophètes, 

t  Abraham,  Ismaël,  Isaac,  Jacob,  les  tribus,  Jésus, 

(i)  Mélanges  asiatiques^  par  Abel  Remusat,  t.  II,  p.  14. 

22 
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€  Job  JJona$9  AaroQ  et  Salomon.NousdooAâaifs  à 

•  ^ 

€  David  les  psaumes 0  vous  qui  avez  reçu  ]e$ 

c  Ecritures  !  ne  passez  pas  les  bornes  de  la  foi;  j^ 
t  dites  de  J>ieu  (jue  la  vérité.  Jésus  est  U  fils  dt 
t  Marie,  l'envoyé  du  Très-Saulet  sou  vei'bei.  Il  Ta 
cfait  desceadjre  daps  M^^rie,  (i  e^t  «pp.  ^uffl#, 
c  Croyez  qu  Piçu  et  çn  ses  ^pptr^.  S^f^  ditfi#{ii^ 
c  qu'il  y  a  upe  triwté  ei^  Dieu.  11  est  w*  Cette 

<  f^royance  vous  sera  plus  avaAt^geus^*  Loia  q»il 

<  ait  ua  fils,  il  gouverne  aeul  le  pleil  et  \^  tc^re,  It 
€  se  suffit  à  lui-même.  Jésus  ne  rougira  pas  d'être 
€  le  serviteur  de  Dieu*.»  JLe  gépie  dei'w^raUe^ont 
}a  langue  est  en  Fi^ano^  3i  pri^lbndéineqt  eopnue 
par  le  prince  dejios  orientalistes  ^,  o'a  macoiabé 
<{uau^uinzième  siècle  sur  la  terre  d'Espaguie  f  |i'i| 
aurait  décorée  jpsM:  la  poésie^  l^isci^nce^t  raschir 
tecture.  En  i49^»  quand  les  rois  cat];ipU<]ue^  au?' 
rent  pris  Grenade,  on  brûla  dans  un  seul  jour  un 
million  cinq  mille  YQlumeadelnHttériaure  ar^e  ^ 
C'est  l'esprit  de  la  religion  espagnole  de  joejtfara 
au  bûcher  les  livres  et  les  hoinmi^s. 


(i)  le  Coran  9  chap.  iv.  Zfis  femmes,  Xraèactitftt<  de  Sa- 
vary,  t.  ï,  page  97.  —  (2)  M.  Sylvestre  de  Sacy. 

[^)£sstnsm*  rBisfoire  des  Arabes,  par  Louis  Viardol» 


dç6  p)]ir^iiei^  flevîeD^  plM«d^ir  4e  jour  im  jd«|j 
:«9bUe&  ^  trwsfprBîent  pe^;  à  pei*  «oua  Ifl  piÂ»^ 

»  *  •  • 

Dans  cp  mouvement  de  la  sciçoce  çrje.Qtalç  qm 
agite  l'^rope,  la  France  ne  se  laisse  devaiiçer  pa^* 
aucun  peuple.  Notre  génie  cosmopolite  n'a  craip|; 
à  aucune  époque  ni  les  longs  voyages  ni  les  lon- 
gqe3  études;  la  première  croisade  fut  prêcbée  en 
France  ;  nos  missionnaires  visitèrent  les  premiers 
la  Chine;.AQquetiUDuperrony.au  péril  desesiours, 
acheta  la  première  possession  des  aacieo^  livrest 
de  Zprpastre.  Pourquoi  donc  aujourd'hui  l^issonsr 
X^QUS  occuper  Constantinopk  ?  Mais  la  science 
continue  ses  explorations  ^;  comme  de  plus  en  plus 
elle  en  discerne  la  portée ,  son  ardeur  s'en  accroît, 
et  le  nombre  de  ses  jeunes  soutiens  augmente. 

L'Occident  a  voulu  porter  au^i  la  connaissance 

(i)  La  Société  Asiatique,  fondée  à  Paris  en  182a  et  qui 
tous  les  mois  publie  un  journal  y  a  successivement  agrandi 
le  cercle  de  ses  travaux  et  de  ses  collaborateurs.  Un  rap- 
port annuel  a, depuis  Toriglue,  constamment  exposé  lasitua-^ 
tion  de  la  science* 
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de  sa  religion  dans  les  contrées  orientales  :  la  Bible 
a  été  traduite  dans  presque  toutes  les  autres  lan- 
gues de  l'Asie;  elle  s'est  multif^iée,  elle  s'est  of- 
ferte elle-même  à  la  comparaison  que  devaient  en 
faire  avec  leur  foi  les  adorateurs  de  Brahma  et 
les  sectateurs  de  Gonfucius.  De  cette  pénétration 
réciproque  de  l'Orient  et  de  l'Occident  doivent 
sortir  un  jour  les  nouvelles  destinées  de  l'huma- 
nité. 

En  face  des  merveilles  du  panthéisme  idéaliste 
de  l'Orient,  le  christianisme  se  soutient  par  la 
simplicité  démocratique  de  sa  morale  :  voilà  sa 
force.  Plus  humain ,  il  se  trouve  supérieur  plus 
divin;  il  a  cet  avantage  d'incliner  plus  qu'aucune 
autre  religion  à  la  liberté  humaine:  voilà  qui  me 
conduit  à  la  philosophie. 


CHAPITRE  XLII. 


DE  LA  raiLOSOPBIE. 


Que  nous  veut  ]a  philosophie  ?  se  sont  écries 
quelques-uns.  Peut-elle  donner  aux  nations  du 
pain^  des  plaisirs  et  des  croyances  ?  dispose^t-^Ue 
des  biens  de  ce  monde  ?  peut-elle  nous  garantir 
dans  une  autre  vie  des  destinées  positives?  Et 
comme  ils  ne  voyaient  dans  les  mains  de  laphilo"- 
Sophie  ni  la  corne  d'abondance  ni  les  clés  du  p^* 
radis,  la  philosophie  a  été  réprouvée. 

» 

Ainsi  s'accordent  pour  méconnaître  le  mouve- 
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ment  philosophique  quelques  espritsengagésdans 
des  voies  différentes:  ceux  qui  ne  veulent  travailler 
qu'au  bien-être  matériel  des  peuples  et  des  indi- 
vidus, et  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  ne  rien  enten- 
dre au-delà  des  dogmes  positifs  de  l'antique  reli- 
gion.L'impression  reçue  parées  esprits  est  sincère, 
je  n'en  fais  nul  doute;  mais  leur  réflexion  n'est 
pas  assez  profonde. 

Quand  un  Grec  donna  le  nom  d'amour  de  la  sa- 
gesse au  mouvementsfM^ciilatif  de  l'esprit  humain, 
il  fit  preuve  de  justesse,  de  modestie  et  de  con- 
venance ;  il  exprima  bien  ce  diésir  toujours  actif 
qui  emporte  l'homme  vers  la  recherche  du  vrai, 
cette  ardente  amitié  pour  le  beau^^iXca;  il  èxpri- 
tnaît  eh  thème  tetûp^  cette  pottrsbitê  éternelle 
^fibWh  iqui  ne  ^e  kisse  janiaiiâ  ^isir  tout  entier, 
se  dérobe  à  nos  étt*eintè$,  et  ne  nous  {iermettànl 
jhtnats  qtiune  de mî -possession  nous  échappe, 
ëemblè  grandir  encore  dans  sa  fuite,  coilùme  sll 
Tôulâit  en  proioàgeant  h  course  de  l'esprit  hu- 
ïii^ih  tehaus^er  encore  la  coûquêle  qut  doit  en 
être  le  prix. 

IKki^  lé  décôtirageiheût  g&giie  si  peu  llntelii- 
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geûcè  de  lliuroanîté  qu  on  lui  a  plu  lot  reproché 
une  âVîdîté  jamais  satisfaite  :  sitôt  qu  elle  a  Hvré 
à  là  pratique  couimune  ses  découvertes  obtenues 
i  grand*peîne,  elle  aspire  au-delà,  elle  aime  aiU 
teUfê,eX  cet  amour  de  ta  sagesse  qui  semblait  au 
premier  abord  n'être  que  modestie  devient  une 
passion  indomptable  et  fière  pour  laqueilè  tout 
n'est  pas  trop. 

Lu  phîtoéopbîé  représente  donc  la  pensée  en 
elîe-mfeme,  lu  pensée  infinie,  infatigable  et  pa^- 
sîo'nbéfe. 

La  peûsée  en  elle-inènie,  douée  de  sa  pleine 
conscience,  se  distingue  et  se  retrouve  sous  tous  les 
voiles  et  sous  toutes  les  images.  La  pensée  est  in- 
finie ;  elle  anime  les  symboles,  mais  elle  peut  en 
sortît  :  là  religion  assistée  de  1  art  asseoit  sur  la 
terte  ses  temples  et  ses  tabernacles;  là  pensée 

»  »  •     ' 

plané  sut*  ces  mônumens  sacrés,  s*y  pose,  mais 
elle  â  la  liberté  de  reprendre  son  vol  pour  se  per- 
dre dans  les  cîeux.  Elle  est  infatigable  ;  elle  ne  sait 

•  •  •  ' 

tiî  se  repôsei*  ni  ise  limiter  ;  rien  à  ses  yeux  n'est 

jamais  consommé,  et  elle  trouve  la  récompense 
de  ses  découvertes  dans  l'attrait  de  recherche» 
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nouvelles.  La  passion  de  la  vérité  la  soutient:  la 
pensée  trouve  ses  martyrs  comme  la  religion  ;  je 
ne  veux  pas  rapprocher  la  prison  d'Athènes  des 
sommets  du  Golgotha;  mais  que  d'hommes  ont 
payé  leurs  idées  avec  la  pauvreté,  Texîl  et  une  pas- 
sagère infamie  !  Nobles  passions  qu'inspirent  les 
idées,  saintes  chaleurs  qui  descendez  de  la.  tète 
dans  le  cœur,  vous  seules  purifiez  la  vie!  L'homme 
que  vous  remplissez  puise  dans  vos  ardeurs  une 
exaltation  chaste  qui  lui  donne  une  vigueur  pres- 
que divine;  mais  sitôt  que  vous  le  désertez,  que 
devient- il?  Il  tombe  dans  les  régions  basses  et 
orageuses  de  la  terre;  il  peut  dire  comme  Socrate 
à  Criton  :  <^Que  ferai-je  en  Thessalîe  que  de  traî- 
«  ner  mon  corps  de  festin  en  festin,  comme  si  je 
«  n'y  étais  venu  que  pour  souper^?  » 

La  philosophie  est  le  mouvement  éternel  de 
Tesprit  humain  :  les  religions  en  sont  les  haltes. 
Un  moment,  mais  un  seul,  la  philosophie  consent 
àfaire  avec  le  symbole  une  station  commune;  mais 
bientôt  elle  se  sépare  et  dans  le  cercle  même  tracé 
autour  d'elle  elle  répand  des.  opinions  différentes 
qui  s'appellent  des  hérésies. 


!  ^  (i)  CrHon.  ■_  •.;> 

I 

■ 

\ 
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Les  hérésies  sont  la  gloire  de  Fesprit  humain  : 

ce  sont  ses  variétés,  ses  richesses  et  ses  libertés; 

par  les  hérésies  il  manifeste  le  désir  d'améliorer 

constamment  les  solutions  qu'il  fournit;  l'esprit 

humain  se  divise  pour  s'agrandir;  il  se  combat 
pour  se  corriger. 

Quand  une  hérésie  est  assez  forte  pour  n'être 
pas  étouffée  par  l'orthodoxie,  elle  se  sépare  vic- 
torieusement et  se  constitue  dans  un  isolement 
schismatique*  Le  schisme,  triomphe  de  l'hérésie, 
est  la  négation  organisée  d'une  unité  soit  fausse, 
soit  prématurée»  soit  défaillante.  • 

Cependant  la  philosophie  outrepasse  le  schis- 
me; elle  sort  des  voies  de  la  conception  primitive 
pour  se  retrouver  entièrement  libre;  elle  restaure 
la  nouveauté  et  l'indépendance  de  ses  recherches; 
dans  celte  situation  elle  n'est  plus  prolestante, 
elle  n'est  pas  encore  dogmatique. 

Alors  des  esprits  tendres  et  quelque  peu  débiles, 
qui  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  chose 
d'immédiat  et  de  positif,  se  mettent  à  maudire 
cette  éternelle  inquiétude  de  l'esprit  humain  qui 


*'- 


tv 
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les  Irotible,  et  va  les  poursuivre  jusqu'aux  pieds 
des  autels  :  lès  croyances  déGnilives  rendent  si 
heuYeux  ceux  qui  les  caressent  !  il  est  si  doux  de 
se  tenir  tranquille  dans  quelque  chose  de  clos  et 
de  déterminé  ! 

D'autres  demandent  exclusivement  au  travail 
humain  des  résultats  matériels  et  palpables  qui 
mettent  dans  l'abondance  les  individus  et  les 
peuples;  etparcôcjue  la  philosophie  n'améliore  pas 
Sur-l6-chailip  le  vivre  et  le  couvert,  ils  réprouvent 
le  mouvement  philosophique,  ne  s'aperccvantpas 
qu'eux-mêmes  par  leurs  efforts  industriels  con- 
courent à  ce  mouvement  dont  aussi  ils  recueillent 
les  fruits. 

Où-seraît  la  possibilité  d'améliorer  là  condition 
matérielle  des  peuples  sans  la  réforme ,  sans  la 
philosophie  du  dix-huîtièine  siècle  et  sans  la  ré- 
volution frânçaise?Que  seraitle  christianisme  sans 
Socrate,  Platon  et  Luther?  Où  serait  l'avenir  du 
monde  sans  des  progrès  ultérieurs  de  l'esprit  hu- 
mainr 

:  •        ■    " 

•  I  « 

*  »   »  V        ■ 

Xia  pbîlosdphie,  cette  forme  la  plus  générale  de 


îà  sèïéhcè  ^lUmàitae,  ù'ësl  pâS  ^èulenoient  subver- 
sive; elle  ëdîfie  des  résultats  positifs;  là  science 
enfanté  raxlomë  ;  l'axionié,  cette  estimation  cèr- 
taîne  del*esprit,  a^ow,  j'àpprécîe^a^w/x4;ràxîôfnë, 
etâ  fruit  le  plus  |l)rédetkx  de  la  àciènce,  Cette  plante 
cérébrale  qui  trôît  dànfe  nôtre  tSte. 

Que  la  science  humaine  trbuvè  des  àxtôtnés  et 
les  inculque  à  la  conscience  de  la  société,  vous 
aurez  des  révolutions  pacifiques,  et  le  règne  de 
la  vérité  autant  qu'il  est  donné  sur  la  terre. 

La  philosophie  peut  seule  aujourd'hui  préparer 
un  avenir  religieux  au  monde,  et  Taxiome  sera  le 
précurseur  légitime  du  dogme. 

La  forme  la  plus  positive  et  la  plus  sévère  de  la 
philosophie  est  le  rationalisme  :  le  rationalisme 
consiste  dans  la  connaissance  et  Tapplication  de  la 
raison  qui  à  la  fois  se  connaît  dans  ses  propriétés 
et  seslimites,  et  qui  se  sert  de  Tinstrument  connu. 
La  raison  ne  se  connaissant  elle-même  que  par 
elle-même  est  obligée  de  s'affirmer,  de  se  croire. 

La  forme  la  plus  indéfinie  et  la  plus  élevée  de 
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la  philosophie  est  ridéalisme  :  ridéalisme  consiste 
dans  la  transgression  de  ce  qui  est  purement  élé- 
mentaire et  rationnel;  c'est  l'emploi  le  plus  au- 
dacieux que  Tesprit  puisse  tirer  de  ses  forces. 
C'est  par  l'idéalisme  que  l'axiome  peut  devenir 
dogme;  c'est  l'idéalisme  par  ses  conceptions  qui 
fait  suivant  les  formes  revêtues  les  plus  grands 
philosophes  et  les  révélateurs. 


CHAPITRE  XLIII. 


DE  l'histoire. 


Que  Thistoire  est  chose  divertissante ,  et  qu'il 
est  réjouissant  de  parcourir  les  chroniques  ou 
plutôt  les  réparations  enjolivées  qui  nous  en  sont 
offertes!  Nous  aimons  les  chevaliers,  les  dames, 
les  grands  coups  d'épée  et  les  aventures  de  ma- 
noirs; il  ne  nous  déplaît  pas  de  considéj^er  un  peu 
la  vie  simple  et  triviale  de  la  bourgeoisie,  même 
quelques  épisodes  égayés  par  des  manants  ;  ces 
représentations  viennent  amuser  nos  langueurs  éf 
notre  oisiveté  ;  après  tout^  iln'y  a  pas  d'inconvé'*' 
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niens  à  chercher  des  distractions  dans  la  curio- 
sité du  passé  et  à  lire  les  récits  arrangés  .que  Ton 
nous  fait  des  anciens  jours. 

J'en  demande  pardon  aux  esprits  agréables  qui 
confondent  la  chronique  avec  l'histoire,  et  dont 
nous  nous  sommes  permis  de  retracer  en  quel- 
ques mots  l'élégante  conversation  ;  mais  il  y  a  plus 
de  danger  à  regarder  le  passé ,  et  nous  leur  de- 
vons cet  avertissement  que  l'humanité  ne  se  con- 
sidère pas  sans  tirer  de  ce  tableau  qui  la  reproduit 
à  elle-même  quelques  inductions. 

L'histoire  n'est  pas  une  chronique  ;  elle  ne  s'a- 
muse pas  à  dérouler  d'interminables  récits  sans 
^\ïtxe  4^sseia  que  da  çopter  dq  mer>7ailWu^6^aho- 
sfV9;  qlle^pas^  aii  ge^^^^e  humain  ^çs  4^tiaée& 
pQur  qu'il  &e,  cfM^mi^m  ^P  ^'améUp^  lui-i^ême; 
donc  en  parli^Oit  eULe  a  s^sipensers  et  sou  but, 

14'histoire  p'est  pçis  ime  ^isi^eptat^oii  :  «Uen'e^tt 
pas  ^échemept  raisonneuse  et  dîd2^^^ue  ; .  elle 
aime  à  enseigner  saos  trop  démantrer,  eertaîoe 
que  $i  sa  parole  est  n^tte  et  vive  ^le  peut  iasi* 
iiiier  4ws  ses  r^citsi  l^ayte>f}té  d'uae  leçon. 
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L'histoire  n'est  pas  un  plaidoyer  ;  elle  ne  saurait 
se  Yoqer  soit  à  la  défense  soit  ^  U  yengesince  à'uu 
seul  principe  si  grand  qu'il  soit;  cette  piuse  ne 
s'appartient  pas  ni  à  elle  seule  qî  ^  quçlques-ups, 
elle  se  doit  à  tous. 

Non  sibi,  sed  loti  gepitiim  se  credere  mundo. 

Elle  peut  avoir  4^  nobles  passions  et  de  justes 
partialités;  mais  elle  ne  saurait  oublier  qu'elle  est 
lai  voix  de  l'h^ni^ifié  mêiiae  ;  eq^js  ju^qujs  d^pis  ses 
blâmes  et  ses  condamnations  elle  4oit  fivpir  às(^B 
côtés  la  juslice  ^t  h  charité. 

■ 

X^'histoire  (est  le  r<e£let  de  la  vie  :  celte  i^qse  doit 
tpi^t  visiter^  tout  connaître  et  tout  peindre;  U  lui 
faut  des  cités  passer  dai)s  le^  camps,  4^^  camps 
séjourner  dans  les  villages»  qqitter  les  champs  4^ 
bataille  pour  parppurir  les  mjers  ;  entrer  4f^PS  i^^ 
conseils  des  rois;  des  assemblées  des  peuples  se 
^*endre  ^u^  universités  de  la  jeunesseï  concevoir 
l'étroite  union  du  ^louvement  jdéal  de  la  société 
avec  ses  pratiques  ;  explorer  la  marche  des  scien- 
ces; inspecter  les  religions  dans  leur  durée;  se 

4^eq4c9^  Vhf^MHioô  wtoie>  débnmiUat  ^sia  vocation 
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et  son  caractère;  le  mettre  à  au;  ne  pas  craindre 
de  troubler  Tunité  du  personnage  en  relevant  dans 
les  actions  et  les  pensées  humaines  ce  haut  comi- 
que  qui  s'y  attache  inévitablement;  trouver  une 
plume  qui  écrive  sérieusement  les  grandes  comé- 
dies et  peigne  avec  simplicité  les  vastes  catastro- 
phes; tout  comprendre,  tout  sentir ,  tout  expri- 
mer, et  rendre  à  Thumanité  sa  propre  image,  pas 
amoindrie,  mais  plus  vive  en  couleurs  et  en  vérité. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez;  outre  le  spec- 
tacle du  monde,  l'historien  doit  réfléchir  en  lui 
les  idées  générales  de  l'humanité,  et  par  la  force 
qu'elles  lui  communiqueront  ne  pas  tomber  sous 

•  •  •  * 

le  charme  de  ses  propres  peintures.  C'est  alors 
qu'il  poussera  son  drame  à  travers  ses  phases  pit- 
toresques au  dénouement  fatal  décrété  par  la  rai- 
son du  genre  humain  et  par  la  sienne;  alors  l'ar- 
tiste complet  aura  produit  une  œuvre  consommée. 

De  quels  éléraens  aura-t-il  disposé  pour  élever 
son  histoire?  de  l'art,  de  l'érudition  et  de  la  phi- 
losophie. 

Dans  la  prodocUon  la  plus  grossière  l'arl  est  iné- 
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Titàble  ;  comme  oh  né  peut  rïén  tirer  de  là  massé 
concrète  dés  choses  sans  un  acte  dé  reâprit/cotn-^ 

•  ,  «  r 

me  on  ne  peut  abstraire  sans  cboisii^  comme  oà 
né  saurait  choisir  sans  être  muni  d'une  prieféretice^, 
è't  puisqu'une  préférence  est  un  jugemeiit,  if  fané 
tomber  d'accord  que  iout  esprit  est  soumis  à  cette 
première  loi  de  1  art,  la  nécessité  de  choisir  quel- 
que  chofe  ;  et  qu'il  apporte  dans  soii  choix  des 
raisons  antérieures  à  Tétude  approfondie  Je  la 
chose  même.  Dans  le  choix  du  sujet  se  donne 
ai  connaître  Tarliste  ;  plus  il  sait  abstraire,  plus  il 
est  grand.  Ainsi  peu  d'historiens  du'premîer  génie 
entreprennent  de  dérouler  les  annales  entières 
d'un  grand  peuple,  et  Tite-Lîve  dans  cfelte  tâche 
immense  apparaît  presque  seul  ;  son  génie  était 
épique  par  excellence  et  l6  cotivîaît  exclusive- 
ment à  raconter.  Mais  les  grands  maftrës  m- 
clinent  ordînaîretnent  à  l'unité  d'un  sujet  plus 
simple  et  plus  abstrait.  Thucydide  n'écrira  pââ 
rhistoire  de  là  Grèce j  mais  seulement  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  et  dans  lé'  cerclé  d'un  dëveî- 
loppement  harmonique ,  danis  Taclion  et'  le  dé- 
nouement d*uné  éaîastrdphè,  îl  enfermera 'fe 
Grèce,  ses  races,  ses  populatîonâ,  ses  éôlonîeâ, 

sek  rivalités,  lies  aiilîpaithîéâ  iEhkjeuï^eî'  du  génie 

a3 


doriqae  et  4e  V^nt  ionien  »  \^  tari^té  ^ 
graadsr  boipmfs^  une  société  ioat  eii|îèf«.  J\ 
est  une  abstpaclioD  plus  philoeopM^e  :  celle 
doi^  s'est  armé  Moptesqnîen  qpi|  en  ^pTa^t 
VJS^iides  lais,  aplosqu  un  aqtr?  spintpalisf^l'hi^ 
toire  ;  mais  on  peot  ^qjoqi^liiii  Télerer  encore  k 
^elqne  chose  dç  plos  abstrait  et  de  plus  idéal  ; 
après  les  races  et  les  natipns  les  idées  m^mes  de 
rhumanité  renient  êlre  racontées- 

J  entends  ici  psur  éradition  les  npa^térianx  de 
rhisloire  :  ce  sont  les  chropiiqueS)  1^  textes,  les 
mémoires,  les  rapports^  les  inscriptions,  les  <^r» 
re^Kmdances,  les  lois^  les  bulletins,  tontes  1^ 
écrilores  aotbentiqae^  on  naôres  .<pn  gardent  lef 
traces  on  les  confidences  des  époques  et  des 
liCMnmeSi.  Yoilà  la  masse  concrète  dont  il  faut 
abstraire  l'histoire.  Pour  cela,  que  récnrain  puise 
dans  les  sborces  prinûtiYes  et  les  moins,  altérées  ; 
qull  mette  son  imagination  et  ^p  esprit  fiptce  ^ 
face  avec  oe  que  les  témoignages  du  passé  pensent 
loi  lifrer  de  plus  orignal  et  déplus  sincère;  qu'U 
ne  souJQfre  pas  d'intermédiaire  entre  lu^  et  les  ôb- 
jets  dont  il  doit  lire  J*esprit.  Alors  en  voyant  dip 
irt^ement  les  choses  il  pourra  l€|s  compren^be^ 


ç^pres^9flL }  {!cQUYr9  éqfoffl  f^^pitnitfiyiç^  vêtira  de 

icpql^r.çtl  à!kf^Vkmih  ^%pvm^t9^  t>lMe  psûràn  iei 
moaumens  qui  avertissent  les  hommes  en  isQ  itpf 

nant  debout  au  milieu  d'eux. 

•     •    ..  .  »   :.■  /      '  ..->:  '  '  *        »••!' 

<  Ii^pbîJPStophie,  ^ett^e  réfley^iou  puissant  que  ta 
pensée  des  modernes,  plus  riche  sur  ce  poinÈqâé 
l'antiquité ,  peut  s'associer  à  l'inspiration,  tirera 
du  récit  de  l'historien  des  leçons;  elle  aura  su  ne 
pas  effaroucher  l'imagination  de  l'artiste  et  lui  aura 
laissé  yerser  tous  ses  trésors  ;  mais  elle  n'a  pas  ces«é 
un  instant  de  diriger  sa  plume  et  de  la  conduire 
sans  la  tyranniser  à  travers  les  capricieux  dédales 
des  accidens  et  des  variétés  de  la  vie  :  l'écrivain 
pourra  mettre  du  temps  à  toucher  le  but,  mais  il 
ne  le  manquera  pas,  et  couronnera  son  œuvre  en 
ralliant  ses  récits  aux  destinées  ultérieures  du 
genre  humain. 

Écrire  l'histoire  c'est  faire  une  abstraction;  c'est 
extraire  une  statue  du  bloc;  c'est  animer  la  repré- 
sentation durable  d'une  grandeur  préférée  parûii 
les  grandeurs  humaines* 
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Écrire  Thistoire  c  est  faire  an  acte  de  foi;  c'est 
ereire  éacrgi^ement  à  la  solidarité  et  à  la  cohé- 
sioa  da  genre  bumaio,  à  sa  perpétoité,  à  son 
arenir^  è  son  habileté  poar  «e  perfecdonner  et 
grandir. 

Écrire  lliistoire  c'est  tirer  une  induction  qui 
mène  à  la  connaissance  des  lois  essentielles  de 
rbomanité. 


•  i 


CHAPITRE  XLIV. 


-    il     -• 


DE  LA  LEGISLATION. 


Parmi  les  hommes  de  TËurope  mpdejroe  qui^ 
ont  laissé  un  nom  durable  dai^s  la  science  de  la 
législation,  je  n'en  trouve  que  deux  qui  aient  en- 

m 

fièrement  a^ffranchi  leur  pençée  du  jou^  des  tra-> 
ditions  historiques  :  J^an-*- Jacques  Rousseau  et 
Jérémie  Bentham, 


<  -  F  ■  ■     -        - 

La  féodalité  sortie  <Jcs  mœurs  germaniques  a 
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mis  de  telles  empreintes  dans  les  institutions  et 
les  mœurs  de  l'Occident  que  les  esprits  les  plus 
réfléchis  en  ont  gardé  quelcjue  chose  dans  leurs 
théories,  soit  volontairement,  soit  à  leur  insu.  La 
féodalité  a  eu  ses  théoriciens,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  flatteur  pour  elle,  ses  influences  ont  enve- 
loppé des  imaginations  envahies  sans  le  savoir. 
Rousseau,  le  premier,  par  sa  fermeté  resta  pur  de 
ce  contact;  aprèsi  lui^  Bentjiam  t^rpiiva  dans  d  an- 
tres voies  la  même  indépendance;  mais  une  er- 
reur capitale ,  sans  jeter  dans  l'ombré  les  services 
immenses  rendus  par  ce- penseur,  a  cependant 
ébranlé  son  autorité. 

Bentham,  voyant  dans  son  pays  et  ailleurs  le 
droit  antique  faire  obstacle  aux  progrès  de  l'esprit 
moderne,  confondit  le  fonds  avec  la  forme,  l'enve- 
16|^a  dàtié  fâ  même  tèprabkiîàn,  et  hïi  le  droit 
mLnié.  Câpîtàlè'errètir.   '       '     ' 


*  ♦     »        •    ;  •  *       '"j  •  * 


Xe  droit  èiit  in'déstructil)lé'côminé  là  i^eïidoi). 
Il  est  lin  comme  elle;  il  est  idéal  ëommë  eîlè. 


.  '     ,   »  :  ^  -  ■  ^    '  ; . . 


Comme  la  religion  le  droit  est  soumis  aux  cou- 
dïtten^  dii  temps  éï  flè  resfiacëJ 


jJoiîc  ïé  aroit  n'a  lias  liheifôriiié  ^terneUé,  pUis- 
qù 11  est  sujet  dil  tempiiorbctul)  se  mànijfeste, 

■  '  I  »    a 

*  1  •  m* 

''  ;::    ■  *  !•>..-..         ,.      .  ^  •  •     .        ; 

Donc  le  droit  n'a  pas  une  tbf*nîë  càihoiiquëy 
puisqu'il  se  développe  à  travers  les  différences 

aë  l'ëàpà'cë^  •     »  ♦  , 

.  * ,  .         .  . 

Donc  la  législation  est  supérieure  a  1  histoire  : 
elle  outrepasse  ce  qui  est  pour  lé  changer*;  elle 
plane  au-dessus  de  ses  propres  établissemens;  une 
âtiràctiôn  puissante  l'entraîné  incessàminêiit  dans 
là  région  des  ildées^  ses  autres  soèuts. 

Entre  la  religion  et  la  philosophie  la  législation 
prend  séance  ;  elle  a  besoin  de  l'une  et  de  l'autre 
cjtli  (ôiif  slùélâl  Éesôin  d^èlle  ;  si  là  rëfigidn  èï  la  pbi- 
Ibâôfîhié  liii  èërVént  d'driginé  èi  de  puissàfncë,  elle 
seW  âlà'r^ll^rorf  eiàla  philosophie  de  conifile- 
ment  et  de  pranque.  Suivez  ceci. 


• 


.  «     .  (  •  t  r  I  '  i 


Le  dogme  est  la  création  la  plus  pure  et  la  plus 
riôbîe  de  ildéyïstaè  ;  il  ifl^cle  notre  ïntèHigënce 
el  nôtr^  àùlé',  itikik  éït'  niemé  temps  il  veùi  diriger 
là  Vlè  d  dév^nii-  Fa  loi  de  Vîioiame.   '        -' 


».      r 


.  «  J      V 


36o  DE   lA   LÉGISLATION' 

L'axiome  est  le  produit  le  plus  positif  et  le  p^las 
élevé  de  la  science  ;  il  édifie  l'esprit  et  la,raisoii> 

•  é 

mais  en  même  temps  il  veut  les  diriger  et  devenir 
la  loi  de  l'homme. 

Dans  le  conflit  de  laxiome  et  du  dogme  naît  la 
loi^  je  veux  dire  la  loi  sociale  qui,  engendrée  par 
Taxiome  et  le  dogme,  s'en  distingue  et  travaille  à 
leur  soumettre  la  société. 

La  loi  est  un  faisceau  de  vérités  choisies,  le^ 
gère  y  cueillir^  choisir^  c'est  l'élite  des  vérités 
mûres  et  possibles,  présentées  à  la  pratique  de 
l'humanité.  ,       . 


<         I 


Sans  religion  la  véi-ilable  loi  n'est  pas  possible; 
il  y  a  toujours  quelque  chose  de  dogmatiqu<>  dans, 
les  prescriptions  sociales,  et  ceu3^  qui  leurobéis-* 
sent  leur  prêtent  une  foi  qui  suppose  dans.ie  lé- 
gislateur  une  puissance  supérieure  et  révérée. 

,    t  *  -        •  •     •  . 

Sans  philosophie  la  véritable  loi  n'e^  pas  pos- 
sible. Les  décrets  de  Tintelligence  doivent  inter^ 
venir  dans  les  mœurs  sociales;  et  les  .homm<s§ 
veulent  sentir  dans  les  procédés  qui  les  mènent 
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qu^lqi^e  chpçç  de  ratiopiiel  et  de  savaat  qui  leqr 
serve  4ç.  r^gle.  et  de  mesiirç.  , 


•  i  » 


La  y^ri^ahle  loi  n'est  pa§  embarrassée  de  «out 
verner  les  choses  humaines  ;  elle  est  douée  ^de  ,l9 
force  nécessaire  pour  rendre  docile  ce  qu'il  y  a 
de  p][ys  rçbelje  à.la  persuasion,  les  intérêt^.    »  : 

I^es  intérêts  sont  Ja  partie  corporelle  et  physi- 
que de  riiumanitéfils  en  sont  les  menabreset, 
cemmie  la  ne  individuelle  et.  locale  ;  au&S|i  la  ççn^j 
tradictiqn  les,  constitqe ,  et  ils  se  ^om):)attent  en^ 
coexistant.  Souvent  ils  veulent  s'eatre -détruire  ; 
1. egp^sme  les  exaspère  et  dans  des  cqnçurrens  leur 
désigne  des  ennemis*  Les  pass^oias  sont  pli^s. vives- 
encore  quand  le  temps  a  marqué  d'une  nota]()le. 
différence  l'âge  des  antagonistes  ;  alors  entre  les 
intérêt^  anciens  et  les  in^térêts nouveaux  il  semble 

cpnjseryajtip^  et  l?i  Cftftquj^te;^  la  prppr^été  et  le>tra*- 
vail^eptre  le  spl  déjàpairtsigé  et  la  popula^on  q,i4 
grossit^  on  dirait  que  la  guerre  seule  saura  faire! 
raison;  la  victoire  pourra  se  montrçi^.TçpbsiieiH 
mais  quand  même  elle  choisirait  définitivement 
le  camp  des  intérêts  nouveaux,  les  affaires  bu- 
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iiiaîhèH  hfe  iiëfaîéHt  pas  k^ésôlue^.  Il  ii^appartîëiii 
ni  aux  nouveaux  ni  aux  afacien^  intérêts  de  tbtii-mr 
cette  solution  qui  ne  peut  ôtre  apportée  que  par 
uoe  àulbsleët  éâidtem^diàtidhj  ik  inécllaUbti  des 

Lesidéei  bht  un  désitltérëssettiènC  adihiràble 
qui  les  approprie  à  la  mission  d'arbitres  et  dé  rei- 
tïe%  du  mondé  j  ces  viéi-gei  nWt  qci*dàè  passién, 
celle  de  la  Tërltë  ;  elles  travaillent  an  bonheur  de 
rhûihanité  feanâ  se  laisser  enfet-iiiër  dâris  del^  fei- 
tUatiôh^  étroites.  EUes  ne  sont  tai  botii'gètfi^eà,  hî 
ptolétàires;  ëlleâ  soât  îîitelli^etites^  ëfiarîtàblës  et 
hiîmaitiesi  et  elles  lè'èiriplblédt  à  guérir  le  genre 
huiilàiri  pbt  là  gWndédi-  de  IfeurS  fct)hcë|iltîcmi  èè 
dé  lèiii- airtouh 

La  législëtiofi  déît  donc  èoncîlîër  3  ses  pf^fe- 
crlptlôiis  robéîssahce  dé  tons  lès  Intéi-êts  par  là 
luîAîèré  des  îdéèS;  elle  a  fcettë  mrssiôn  phîldsb- 
pfaiqflë  d'éélaii^ir  lès  îidiiiAèsiceWë  itîièâioii  ré- 
lîglêdsé  de  les  côhvèrtibj  cette  rtiission  sociale  de 
fi'ertfaît^èobôJri  ».     - 


;.»  '.  ■'       .'•     j   :;■ 


i:  • 


CHAPITRE  XLV. 


•  j 


DE  Lk  LIBERTE  MODÉRNÉ. 


«  Socrale  eslua  bavard^  uajioiiime.viQlent^  in- 
«juste;  il  s*est  dais  etk  têle  de  devenir  le  tyra(i  de 
«sa  patrie  eb  renversant  les  coulumes  reçiueis^  en  ; 
«entMiiiant  ses  concitoyens  dans  d^s  opinions 
«  contraires  aux  lois.  ^  » 

Qui  parle  aiosi?iui  rhéteui^  d'Athènes,  deRome 
ou  ée.  Paris  bHguant  Téolat  futile  d un  paradaxe  : 
épfaéihère?P(on^  e'edt  un  homine  graves  c'est  Ça-^ 
ton  le  Ceiiseun  Qu'est-ce  q/aë  cela  veut  dke? 

(i)  Piutarque.  Fie  de  Caton^te  Censeur,  ^  xxxvi. 


364  I>E   ^A   LIBERTÉ 

Mais ,  pour  comprendre  cet  étrange  propos ,  il 
faut  connaître  ce  Romain.  Or,  Priscus,  qui  plus 
tard  s'appela  Caton ,  vivait  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne  voisine  de  celle  qu'avait  habitée 
Manius  Curius;  et  souvent,  en  passant  devant 
cette  habitation  célèbre,  Caton  se  mettait  à  pen- 
ser qu'il  avait  encore  bien  à  réformer  dans  sa  con- 
duite et  dans  sa  maison  pour  ressembler  à  Cu- 
rius. Il  avait  aussi  pour  voisin  Vàlérius  Flaccus, 
un  des  meilleurs  citoyens  de  la  république.  Vàlé- 
rius ne  fut  pas  long-temps  sans  apprendre  que  dès 
le  matin  Caton  allait  dans  les  villes  voisines  plai- 
der pour  ceux  qui  l'en  priaient ,  que  de  là  il  re- 
venait labourer  son  champ  avec  ses  domestiques 
et  avec  eux- encore' pt^enait  son  repas  après  le  tra- 
vail. 'Édifié  d'une  telle -conduite,  il  le  fit  tin  jour 

« 

prier  à' dîner.  Le^  deux  Romains  se  lièrent  en- 
semble, et  Galon  se  laissa  persuader  par  Vàlérius 
d'aller  s'établir  à  Rome  et  de  s'y  occuper  des  af- 
faires publiques.  Son  caractère,  son  éloquence, 
le  crédit  de  Vàlérius  l'y  mirent  bientôt  en:  hon- 
neur^ et  plus  tard  il  fût  le  collègue  de  son  prolec- 
teùr'dans  le  consulat;  et  la  censure.  Caton  s'était 
aussi  attaché  à  Fabius  Maximum  et  se  proposait 
d'imiter  ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre.  Le  fasle 
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du  premier  Scipion  hii  dépl&isait.  Catoti  ne  por- 
tait jamais  de  robe  qui  coûtât  plus  de  ceni:  drach- 
me^;  il  ne  but  jamais  d'autre  vm  que  celui  de  ses 
^esclaves.' Il  estimait  que  rien  de  superflu  n'est  à 
bon  marché.  Quand  il  visitait  les  villes  de  son 
gouvernement  de  Sardaigne/il  marchait  à  ^ed, 
n'ayant  avec  lui  qu'un  ofiieîer  public  qui  lui  por- 
tait une  robe  et  un  vase  pour  les  libations  dans 
les  sacrifices.  Après  avoir  reçu  les  honneurs  du 
triomphe  il  ne  devint  pas  oisif ^  mais  il  continua 
le  travail  de  la  vertu  et  sembla  recommencer  une 
nouvelle  vie;  on  le  vît  seryîr  comme  lieutenant 
et  comme  tribun  ^des  soldats.  Dix  ans -après  soit 
Consulat  il  brigua  la  censure.  Censeur^  il  porta  sur 
toutes  les  réputations  l'inaction  de  sa  probité  ;  il 
réforma  le  luxe;  il  fit  estimer  les  habillement, 
les.voitures,ies^^orhemens  des  femmes,  et  les^ehar- 
gea  d'une  taxe  considérable  ;  enfin,  suivant  Vitis^ 
cription  gravée  eh  son  honneur  d'après  le  vouloir 
du  peuple,  il  releva  dans  sa  censure  la  république 
romaine  que  l'altéralion  des  mœurs  avait  mise 
sur  le  penchant  de  sa  nline<  Gaton  était  vieux 
quand  il  vit  arriver  à  Roine  <]araéade  ^  phiJbsop6^ 
«êàdétnicieti  V  ^t  Diogèn^s^  d«  la  secte  ètoïquey 
qti'^Âlhëueâ  dëpiitaië  pour  obtenir  la  ^chargé 


4'upe  ?ineii4e  d^  oîa()  o^qU  taleiia  h  laquellf  léi^ 
SypÎQiiiea^  i'if^aient  condamiiéfi  sar  la  poursuite 
cUfi  habitaos  d'Orôpe.  On  disait  par  la  ville  qu'il 
était  venu  im  Grec,  à  sayoir  Carnéade,  d'ans 
soience  admirable ,  et  pouvant  oomme  par  en«- 
cbaatement  répandre  dans  ï^s  âmes  Famoar  de 
la  philosophie*  La  jeunesse  romaine  serrait  de 
plu$  en  plus  ses  rangs  autour  de  Carnéade  et  se 
se  lassait  pnl  de  Tentendre.  Gaton  frémissait;  il 
exhortait  avec  véhémence  le  sénat  de  renvoyer  an 
plus  tôt  ces  hommea  oapables  de  persoadier  tout 
ce  qu'ils  voulaient  ;  que  ces  bommçs  aillent  ina* 
truire  leurs  Grecs,  mais  que  la  jeunesse  de  Ronle 
n'obéisse  oomme  auparavant  qu'aux  magistrats  et 
aux  loiSé  C'est  alors  qu'il  tiiit  ce  propos  :  <  Soeratë 
«est  un  bavard^  un  homme  violent,  injuste  |  il 
«s'est  mis  ^  tète  de  devenir  le  tyran  de  sa  pa4 
€  trie  en  renversant  les  coutumes  reçuea,  en  en«* 
«  traînant  ses  concitoyens  dans  des  opinions  OW'* 
«  traires  aux  lois,  » 

La  liberté  antiqqe  était,  pour  ainsi  parler,  le 
triomphe  de  la  forme  sur  le  fonds  des  choses  hu^ 
maines.  Une  fois  la  statue  brisée,  il  n'y  avait  pln^ 
^  DiftUi.  Cette  Ub^rté  eonsistait  dwi  dea  instUnn 


«  m. 

institutions  et  ces  lois  frappait  |^  libepté^  ^ t  l^s 
pensées  nouvelles  lui  étaient  mortelles.  La  philo- 
sophie préparait  sa  dissolution  et  sa  çhute^  et  Ca-« 
ton  ne  ^e  trpmpajt  pa§  en  iRaudissapt  3pcrate  qui 
je  pr^^mier  exerça  d'up,^  in^nière  YJpIqnte  la  tyran- 
pje  i^e§  idéiçs  ppur  arçaçher  aux  bpip.rp®*  ^^  4^?- 
obéissance  à  de  mauvaises  lois. 

•  •  •    •  «        :  ;  -  .   •  ,         •  ■  -    .  • 

La  liberté  moderne  donne,  au  contraire,  la  su-r- 
périprité  au  fofids  4^s  cho^e^  humaines  sur  la  fpr^ 
me  :  elle  ne  saurait  trouver  spn  équation  que  dans 
l'harmonie  de  tous  les  élémens  de  l'humanité  ; 
voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  de  dresser  à  cçlte 
iipmense  déesse  un  taberi|ac)e  digPÇ  <l.ellf . 

Au  milieu  dps  mœurs  barbares  le  christianisme 
apj^prt^  un  esprit  d  amour  et  de  liberté  ;  mais  plus 
tard  il  fit  cause  commune  avec  les  établissemeps 
historiques,  avec  la  féodalité,  et  peu  à  peu  s  éva- 
pora le  spvifflc  heureux  avec  leauel  il  avait  çargssé 
le^  peuples. 

*  '         ■  •  .  ,        '  " 

Un  vent  nouveau  s  eleva«  celui  de  rhumaine 


^     *    * 
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pensée.  L'œuvre  de  I  émancipation  de  llinmanité 
fat  de  rechef  reprise  et  soulevée  par  la  réflexion 
et  l!efl*ort  de  rintelligence. 

Comme  la  pensée  dont  elle  est  fille,  la  liberté 
moderne  est  infinie  ;  elle  embrasse  tont,  les  mœurs 
comme  les  idées;  elle  est  à  lafois  une  inspiration  et 
une  science  ;  elle  se  plie  à  toutes  les  fortunes  et  à 
toutes  les  formes  ;  elle  se  sent  supérieure  aux  re- 
présentations mensongères  et  petites  sous  lesquel- 
les parfois  on  veut  l'amoindrir;  elle  est  patiente 
parce  qu'elle  est  indestructible  et  encore  parce 
que  ses  desseins  sont  immenses. 

La  liberté  moderne  se  propose  de  coordonner 
selon  les  lois  de  l'intelligence  tous  les  ëlémens  de 
l'humanité  ;  il  ne  lui  est  pas  possible  de  laisser  rien 
en  dehors  d'elle-même;  et  c'est  dans  cette  har- 
monie vivante  qu'elle  a  mis  son  triomphe  àéû- 
nîlîf. 

'.    '  •  *'  '        • 

La  liberté  moderne  se  sent  perfectible  comme 

la  pensée  môme  :  elle  sidentîfie  avec  une  perfec- 
tibilité continue  dont  les  progrès  doivent  circuler 
dans  touteâ  les  parties  dé  la  civilisation. 
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Ne  VOUS  étonnez  donc  pas  si,  depuis  qâe  les  éta- 
bltsseniens  de  la  féodalité,  sont -profondément 
ébranlés  en  Europe,  la  liberté  moderne  n'a  pas 
encore  produit  une  institution  nouvelle  et  géné-^ 
raie  :  sa  tâche  est  infinie  ;  elle  doit  tout  mener  de 
front,  progrès  religieux,  philosophiques,  indus- 
triels; elle  doit  employer  et  retremper  toutes  les 
aptitudes  et  toutes  les  facultés  de  l'humanité;  elle 
ne  saurait  être  contente  d'elle-même  à  moins  de 

* 

frais;  elle, ne  veut  commencer  à  bâtir  le  temple 
de  Jérusalem  qu'après  avoir  fait  descendre  du  Li- 
ban tous  ses  matériaux  ;  et,  pour  donner  une  forme 
nouvelle  à  la  réalité  tout  entière,  elle  a  besoin  de 
toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  la  science. 

Mais  si  lente  qu'elle  nous  paraisse,  cette  liberté 
moderne  n'abandonne  pas  ses  desseins  :  sa  pensée 
ne  cesse  pas  d'animer  un  instant  les  plans  de  son 
architecture  à  venir,  et  son  intelligence  sait  tout 
y  faire  concourir. 

La  liberté  moderne  est  logique  ;  et  c'est  le-pro* 
grès  de  l'humanité  de  confier  de  plus  en  plus  ses 
destinées  aux  déductions  de  sa  raison.  La  dialec- 
tique sociale  s'organise  peu  à  peu  :  elle  triomphera  ; 

34 
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son  iii^>«lsioa  ^toiiBeni  le  braide  à  touB  lés  élé- 
mens  de  r^maaité^  elle  les  «itisposeira  suivant  les 
leîs  de  sa  aiétkode;  c'est  la  lyre  d^Attiphyon  don- 
ttial  à  tiimpte  pierre  sa  plaoe  et  «oq  rang,  «tfei* 
amt  sortir  uoe  dtë  de  celte  ^coaoniie  karmo* 
Bique. 

iiio»  la  lifaeitté  moderne  est  à  k  fois  wièveraellé 
etlo^qne,  mpéneiire  aoEiormes  connues  et  tra- 
vaî^hait  à  «n  4^er  de  nouvdftes,  î&finie  dans  ses 
¥«iâs,  positvre  datts  ses  aanabitions,  fi))edela|>e&sée 
et  Toukfit  doimer  à  «a  mère  te  gon^er&emefit  de 
lasooiéêé. 


CHAPITRE  XLVI. 


DU  RAPPORT  DES  IDEES  ET  DfcS  MOEURS. 


On  a  déploré  de  nos  jours  le  divoree  ^[uidé^iiatflM 
voir  entre  les  mœurs  et  les  idées;  on  a  montré  la 
fvracAlé  dfces  idées  epatrastant  «¥ee  tàf  pr«istpai1on 
ée&nMears,  et  Tod  a  eêtiiné  que  oe  discbfd  ét«l 
une  maladie  pour  la  soeiété. 

Noua  l>slii&ons  de  même  %  mais  h»  plainte*  vê^Éi 
paa  1er  resùiàdp;  et  nous  aiiAoa&  mteuai  chferoliM 
«ne  issue  que  de  ttoua  enlefmat  daoA  M«  géuMM 
aeneua.  Or,  la  coosiéétfation  4e  4a  tnaràia  im 
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lliumanité  nous  a  convaiocu  que  de  nouvelles 
idées  pouvaient  seules  régénérer  les  mœurs. 

Il  est  des  époques  dans  la  vie  du  monde  où  les 
mœurs  précèdent  les  idées.  Quand  la  race  dorî- 
queeutappesantisurle  Péloponnèse  sadomination 
et  ses  hordes,  une  société  s'organisa  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  société  forte,  grossière,  va- 
riée, îrrégulière ,  livrée  à  tous  les  accidens  des 
mœurs  instinctives.  Mais  du  sanctuaire  de  Delphes 
sortitune  idée  qui  s'établissantau  cœurdes  mœurs 
doriennes  les  soumit  et  les  changea  ;  celle  idée 
eut  plusieurs  représentans,  mais  un  seul  nom, 
Lycurgue  ;  et  elle  conduisit  la  féodalité  do- 
rienne  sous  le  joug  d'une  unité  religieuse  et 
philosophique. 

Dans  le  Latium  de  pe  ti  tspeuples  vivaient  comme 
des  familles  ;  ils  menaient  des  jours  agrestes  et 
simples,  se  reposaient  par  la  chasse  de  la  culture 
de  leurs  terres,  et  sous  le  chaume  gardaient  des 
mœurs  purs  qui  leur  servaient  de  lois.  Mais 
survint  une  idée,  une  force>  péuri^  qui  les  poussa 
devant  elles^  les  assujétit  à  sa  discipline,  façonna 
leurs  mœurs  à  ua  droit  strict,  et  transforma  la 
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féodalité  primitive  du  Latium^en  une  république 
impérieuse  et  maîtresse. 

Les  mœurs  germaniques  étaient  occupées  à  or-^ 
ganiser  sur  le  sol  qu'elles  avaient  conquis  de  pe- 
tites sociétés  se  façonnant  sur  l'image  de  la  fa- 
mille, quand  la  tramé  de  cette  féodalité  naissante 
fut  interrompue  par  Tinterventipu  d'un  homme 
qui^  doué  d'une  force  inouïe,  portait  dans  sa  main 
Tunité  :  lumière  éblouissante,  lumière  passagère; 
sur  la  tombe  de  Kàrl  la  féodalité  gerinaniqae  re-* 
prit  sa  marche  et  s'empara  de  l'Europe. 

« 
La  féodalité  est  une  forme  naturelle  et  normale 

de  la  société  humaine;  elle  est  le  règne  des  mœurs. 

avant  la  venue  des  idées;  elle  estl'expresision  des 

instincts  avant  l'intervention  de  la  règle. 

• .    * 

La  féodalité  est  encore  le  triomphe  de  la  fa- 
mille sur  l'état,  de  la  chose  particulière  sur  la 
chose  publique. 


(i)  «  Le  droit  romain  est  né  de  la  féodalité  ;  je  parle  de  cette 
u  féodalité  primitive  que  nous  avons  observée  particulière- 
«  ment  dans  la  barbarie  antique  du  Latium,  et  qui  est  la  base 
a  commune  de  toutes  les  sociétés  humaines.  »  fVco. 
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ToUà  poai^ei  la  féocbfilé  ^ifitntl  néoe^Mi^ 
rement  devant  I  apparitioa  de  IWité  ;  yoiik  poor* 
quoi  elle  n'a  pas  eu  d'ennemie  plus  naturelle  qae 
kl  phîlMQ^iîe  moderne. 

Les  idées  oat  TiaëTilahle  ambitioa  de  ^tm^ 
mer  le»  Tieilles  mœurs  et  d'en  produire  de  non* 
i^ttes^  Tracer  les  rappcB^ls  des  idées  et  des  nw^iire 
eVsi  seiive  la  marobe  des  tempi»  o  e$l  ^mt  clair 
dans  la  ehrosok^,  daas  êetle  raôsûà  dds  Ietii|i4 
et  dss  peuples^  qui  lirre  loujoiirtf  d'eieeUetilea 
réponses  à  qui  sait  llnteifegite  K 


"  ^1}  La  qaestioaiDise  an  concours  par  l'i 
Ùe  f  influence  des  lois  sur  les  mœurs  et  des  moeurs  sur  les 


de  cberdtier  9«e  solutio»  ^as  une  histoîrt  phi- 
loaophiqne  de  rhiunanité.  Cette  nécessité  nous  semble  res- 
sortir de  l'esquisse  sniTânte  que  nons  avons  tracée  de  fci  qtie»-^ 
tion  proposée.  . 

L  QU'EST-CE  QUE  LES  MOEURS? 

Analyse  des  instincts  spontanés  d^  T'h^mnest  4^ 
sociétés. 

A  quelle  époque  de  l'histoire  générale  du  monde 
elles  ont  du  régner  sans  les  lois. 

A  quelle  épo(;pe  de  Thistoire  de  tout  peuple  elles 
i;ègnent  sans  les  lois. 
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\  Jtàsm  9fy  milieu  d^  teœtirs  priâiltivës  Ihlerrî^»- 
neal  d««  idée$  gifoéniles  s  oBote  des'  ii^ttei 
mœurs.  Une  direction  viye,  nouyelle  et  générale 


t     f .    • 


À  qttèilè  époque  eîîe^  âeiinënf  lîeû  âê  lois  /évé- 
léesy  et  de  toute  écritare. 

K  qûéïté  ëpoqtté  elte  se  é(iife3!eiit  avec  la  pré- 
sence d'une  loi  courte  et  éèfttè ,'  et  tiennent  lieu 
et  Idk  j»lii8  noàdiIMBes  et  fltts  tsiftOnnées. 

LèttV  caractère  tradi^onnel. 

En  quoi  excellentes. 

En  quoi  originales  et  inné.es.--^Question  des  races. 

En  quoi  soumises  aux  influences  extérieures  de  la 
nature.  —  Question  du  climat 

Que,  livrées  à  elles- mêmes ^  elles  ^chaîneraient 
ï'avenîf  dés  sociétés. 

Question  de  la  liberté  de  Findividu. 

Qoestioa  de  l'association. 

Idée  de  la  société. 

Transition  naturelle  pour  passer  à  VÂdéf  de  loi. 


«    -  •  "i 


II.  QU'EST-CE  QUE  lA  LOI? 

ibialyse  des  caractères  dé  la  foi,'  ae  ce  résultat  de 
la  ôoiiseieitee  sociale. 

ikodlficaf^^s  sueèessives  par  lesquelles  passe  la 
coascîcBe#dfrki  aècîété. 

Kapsmlàam  eiK^iiteme^t  superstitieuse,  de  foi, 
et  de  religion  symbolicpBfi«?* — Institutions  théo- 
ccatiques,. 

Disposition  encore  ft[4Qcvsk^c[ue ,  inclinant  aux 
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€8l  imprimée  à  la  vie  :  les  idées  s  établissent,  se 
font  obéir  et  enfantent  des  mœurs  noavelles. 

Nous  sommes  aujourd'hui  parvenus  à  on  mo- 

intérêts  exçlasifs  d'une  minorité. — Institutions 
aristocratiques. 

Aurore  d'un  esprit  plus  général,  avènement  d'in- 
térêts plus  généraux,  apparition  d'une  majorité 
qui  réclame.  —  Luttes  entre  la  situation  âiéo- 
cratîco  -  aristocratique  et  la  situation  timo-dé- 
mocratîque. 

*  Avènement  d'une  liberté  plus  générale  encore , 

plus  humaine. 

pLÉBEiAirisHE  :  (  C'cst-à-dirc  égalité  des  droits 
Christianisme  :  (      de  l'ame  humaine. 

Philosophie  :     1  C'est-à-dire  égalité  des  droits 

I     de  l'intelligence  humaine. 

Question  de  la  révélation. 

Question  de  l'éducation  du  genre  humain.  Em- 
pire s'étendant  de|plus  en  plus  de  la  loi  philo- 
sophique. 

Du  législateur. 

Un  dieu  parlant  parpe  prêtre. 

-  Le  prêtre  se  confondant  avec  le  noble. 

La  minorité  transigeant  avec  la  majorité* 

La  majorité  dans  des  conditions  impar- 
faites. 

La  majorité  dans  des  conditions  plus  phi- 
losophiques. 
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ment  du  temps  où  les  vertas  sociales  dépendent 
dés  vues  de  rintelligence,  et  la  régénération  des 
mœurs  dépend  de  là  révolution  des  idées. 

La  majorité  se  rapprochant  le  plus  possible 
de  runiTersallté. 

Idée  moderne  et  philosophique  du  peaple. 

m.  RAPPORTS  DES  LOIS  ET  DES  MOEURS. 

De  lenr  action  récîproqiie  chez  ^elqties  peuples, 
dont  rhistoire  est  marquée  de  caraetères  origi- 
naux. 

Rapports  des  mœurs  avec  la  législation  théocra- 
tique. 

—  Avec  la  législation  aristocratique. 

—  Avec  les  différens  développemens  de  rin- 

'  stitntion  démocratique. 

Caractères  généraux  de  la  civilisation  antique.  — 
De  l'état. 

Origine  de  la  société  moderne. 

—  Mœurs  germaniques. 

—  De  la  famille. 

De  l'action  réciproque  des  lois: et  des  mœurs  dans 
l'histoire  générale  du  monde. 

—  De  la  coutume. 

-—  De  la  raison  philosophique. 
*—  De  la  tradition* 

—  De  récriture. 
Question  de  là  codification. 
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Quaod  une  vérité  illumine  llipiniiie)  eUe  le 
eb$iiigei  elle  le  convertit  ^  mais  si  de$  peosées  for- 
tes et  oenves  n'pccupeQt  qî  &ç^  esprit  ni  son 
cœur,  il  vit  au  gré  de  ses  fantaisies  et  il  ne  voit 
rien  qui  I  oblige  h  changer  de  vîé. 

La  vertu  est  perfectible  et  la  morale  pratique 
de  rhumanitc  cbanigeante;  <^e  qdi  ne  chaînée  pas 
c'est  la  volonté  constante  où  vi(  Thomme  de  de- 
venir âe  joui»  en  jour  pltrsr  Hbre,  plu»  vertueux  et 

Comment  la  loi  participe  à  la  fois  de  Taxiome  et 
du  dogme. 

Office  ^ocial  de  la  science. 

Que  la.  science  sociale  doit  travailler  à  mettre  la 
légalité  toujours  au  niveau  de  la  moralité  in- 
terne et  progressive  dés  sociétés. 

Caractère  philosophique  et  ré^échi  de  la  moralité 
moderne. 

Supériorité  de  la  raison  sur  Tinstinct,  du  général 
sur  le  particulier. 

Mée  pRil^opMque  et  moderne  dé  ré^àt. 
Subordination  morale  dfe  rindividuàlité  à  l'asso- 
ciation. 

Donc,  dans  les  rapports  des  lois  avec  les  mœurs, 
et  des  mœurs  aveé  lés'  lois-,  l^es  lois  doivent  di- 
riger, modifier^  pârfeetiQikner^  constamment  les 
mœurs ,  et;  les  gouverner  y^itiçiniiçUepient. 


pluSbl&Bi^^x;  mm»  «hjemîp  ffiisavm  îNaiie  ki^ 
procédés  qpi  dia^Y^Bt  dgrdbflii'  «n  litHtlé^  squIkm»* 
heur  et  sa  vertu. 

Jj»  ¥6rliQ  oomirtu  le  hoiiàe^r  peM  c)ianger  tie 
foFu^eSfi  SIW  an  a  eh»ii^^  àU  témoîg»fige  nkème 
4e  l'biirtoii^  I  la  festb  ja^liqtic»  n  éti  âtit>plffttéQ> 
par  lay^Ptu  chrélienl:^  ;  >t  à  nloifts  d^i  toii^eiP  II 
la  Q%  c|es  .temp$,  aoqs  ^e  toof^ioiijpa»  kM  &m  dss 

•  ■ 

Jf'ûjrt^lligejaieé  e|  la  v^ln  sont  le^  ideta^  âaittîën» 

de  rhumanité  ;  la  santé  du  monde  dépend  de  Wtit 
harmonie»  mais  les  conditions  de  cette  harmonie 
ont  changé:  le  genre  humain  arrivé  à  la  con- 
science de  lui-même  ne  saurait  plus  s'abandonner 
aux  entraînemens  et  aux  crédulités  de  son  enfance. 
Enfant,  il  agissait,  sauf  à  comprendre  plus  tard; 
homme,  il  ne  veut  plus  agir  qu'après  avoir  com- 
pris; la  vertu  dépend  donc  aujourd'hui  de  Tin- 

« 

teliigence. 

Prêchez  des  idées  neuves  et  fortes  et  vous  sè- 
merez des  mœurs  neuves  et  fortes;  que  si  au 
contraire  on  se  sépare  du  mouvement  de  l'intel- 
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ligence  humaine  pour  prêcher  ane  morale  im- 
mobile, on  abdiqoe  rinflaence  sociale.         ^ 

La  verlu  n'a  pas  besoin  des  faiblesses  de  Tin- 
telligence  ;  elle  saura  bien  la  sairre  et  se  confor- 
mer à  ses  progrès*  L'intelligence  offre  k  la  vertu 
nn  type  idéal  anqiiel  elle  lui  propose  de  s'élever. 
DeciTilisation  en  civilisation  l'exemplaire  proposé 
est  toujours  plus  grand  et  pins  beau,  et  c'est 
dans  la  variété  des  types  aussi  bien  icjne  dans  la 
continuité  des  efforts  qu'éclatent  à  traversle  temps 
et  l'espace  la  richesse  et  la  grandeur  de  l'huma- 
nité. 


CHAPITRE  XLVII. 


COHGL1TSION. 


L'esprit  est  un  ^t  il  a  trois  rdyons  :  le  dogme , 
l'axiome  et  la  loi  ;  dans  l'idéalité  du  dogme,  de 
l'axiome  et  de  la  loi  consiste  la  vérité. 

Le  monde  est  en  travail  pour  conquérir  cette 
vérité  ;  jamais  la  pensée  de  l'homme  n'a  posé  son 
thème  avec  autant  d'étendue  et  de  réBexioq  ;  elle 
embrasse  tout  avec  la  conscience  du  tout  et  4'elle- 
mèmCé 

Cette  position  de  Tltomme  est  nouvelle  ;  jamais 
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il  n'a  reçu  plus  vivement  des  conjonctures  qui 
Tenvironnent  l'obligation  d'être  grand  ;  tous  les 
voiles  tombent  devant  ses  yeux,  et  la  nature  lui 
apparaît  lui  demandant  des  voiles  plus  transpa- 
rens. 

La  religion  est  éternelle,  mais  les  conditions 
de  la  religion  changent  iiisensibleinent.  Les  élé- 
mens  et  les  propriétés  de  Thumanité  persistent 
dans  leur  racine,  mais  {çs  modes  de  leur  expression 
cherchent  une  nouvelle  harmonie. 

Cette  situation  nouvelle  de  l'humanité  est  nor- 
male ;  elle  résulte  naturellement  des  vicissitudes 
préc^dcEites  de  t'iiîstoîre  moderne.  Depuis  le  jour 
OÙ  sur  tes  àduteurs  dé  Saiate-<]ieaeviète  Abeilard 
répandait  sui^  dlnnombrables  auditeuts  la  conta- 
gion de  la  pensée,  cette  semence  ne  s'est  pas 
laissée  étoc^r  r  elte  a  pyodaf  t  les  ISLoisfioas  qu'ont 
recueîliîeB  ftos  pères  et  le  paon  qui  iMms  i^onrrit 
aujourd'hui.  Dèsr  i  147  Bierre  de  firoeis  et  Henri 
son  disciple  prêchaient:  l'hérésie  (|ui  devait  au 
seizième  siècle  conquérir  la  moitié  de  l'Europe , 
et  plus  tard  la  moitié  de  l'Amérique.  C'est  au  dou- 
aâème  sièête  qu'ati  sein  det  la  féodale  éclata  Tes- 
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pit  gënéial  4fi  monde  qui  le  vm6e  et  d^  plu^  eii 
fias  upire  h  le  |[;oiiveroer. 

Que  dcufiMd^  de  plti»^  pukfq[<iie  jiaii$  sommes 
dam  11  Ae  aitiiaUou  oeuie  et  lé^ito?  puisquo. 
aoti5  somme»  armés  de  cette  comaiûeiUBe  ?  Mai* 
il  est  dur,  «sttme ut  q^c|uei»->uQ$  ^  de  toujours 
marcher  devant  soi  sans  arriver,  et  de  dévorer  l'-es* 
pace  sans  trouver  un  abri.  J'avoue  que  l'avenir, 
cet  immense  désert  qui  se  projette  devant  nous, 
et  qui  attend  l'empreinte  de  notre  passage ,  est 
mystérieux  parce  qu'il  est  infini.  Nous  ignorons 
aussi  dans  quelle  mesure  de  vitesse  le  temps  em- 
portera les  choses  et  les  hommes ,  mais  nous  ne 
saurions  maîtriser  ces  xîrçonstances  extérieures 
et  nous  n'avons  à  répondre  que  de  nous-mêmes. 

Il  est  des  siècles  où  l'homme  croit  posséder 
toute  la  vérité,  et  il  se  repose  ;  il  en  est  d'autres 
où  il  la  cherche  dans  toutes  les  voies,  et  il  s'agite. 
Ces  attitudes  alternatives  de  repos  et  de  recherche 
sont  les  faces  diverses  d'une  même  destinée  ;  mais 
les  générations  qui  passent  sont  employées  tout 
entières  à  suffire  à  un  seul  de  ces  momens.  L'é- 
poque de  recherche  nous  est  tombée  en  partage 
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et  noiis  préparons  le  règne  de  i'esprît  el  de  la 
vérité.  Que  si  nous  devons  mourir  sur  le  bord  des 
destinées  nouvelles  de  Thumanité,  nous  témoi- 
gnerons de  nos  œuvres  par  l'endroit  même  où  nous 
aurons  porté  notre  tombeau.  Moïse  est-il  moins 
grand  que  Josué  pour  avoir,  au  terme  de  sa  vie, 
légué  à  ce  capitaine  le  soin  de  traverser  le  Jour- 
dain? 


FIN. 
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particuliers,  à  tout  ce  qu'il  aurait  jugé  nécessaire  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  son  royaume  et  pour  dimi- 
nuer l'arersion  qui  était  entre  ceux  de  l'une  et  de  Tautre 
religion,  afin  d'être  plus  en  état  de  trarailler  comme  il 
avait  résolu  de  faire  pour  réunir  à  Téglise  ceux  qui  s'en 
étaient  si  facilementéloignés.  Et  comme  l'intention  du  rot 
notredit  aïeul  ne  put  être  effectuée  à  cause  de  sa  mort 
précipitée,  et  que  Texécuiion  dudit  édit  fut  même  inter^- 
rompue  pendant  la  minorité  du  feu  roi  notre  très  honoré 
seigneur  et  père  de  glorieuse  mémoire  par  de  nouvelles 
entrearis^s  desdits  de  la  R.  P.  R. ,  elles  donnèrent  occa- 
sion  h  les  primer  de  divers  avantages  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  ledit  édit  :  néanmoins  le  roi ,  notredit  feu  sei- 
gneur et  père,  usant  de  sa  clémence  ordinaire,  leur  accorda 
encore  un  nouvel  édit  à  Nîmes,  au  mois  de  juillet  iGag,  au 
moyen  duquel  la  tranquillité  ayant  été  de  nouveau  rétablie, 
ledit  feu  roi,  animé  du  même  esprit  et  du  même  zèle  pour 
/  la  religion  que  le  roi  notredit  aïeuU  avait  résolu  de  profiter 
de  ce  repos  pour  essayer  de  mettre  son  pieux  dessein  à 
exécution  ;  mais  les  guerres  avec  les  étrangers  étant  sur- 
venues peu  d'années  après,  en  sorte  que  depuis  i 655  jus- 
qu'à la  trêve  conclue  en  l'année  1684  avec  les  princes  de 
l'Europe,  le  royaume  ayant  été  peu  de  temps  sans  agita- 
tion^ il  n'a  pas  été  possible  de  ûdre  autre  chQ4e.p.<^r. l'a- 
vantage de  la  religion  que  ^de  diminuer,  le.  Aou^bre  des 
exercices  de  la  R.  P.  R.  par  Tioterdictlon  de. peux  qui, se 
sont  trottvésétablîs  au  préjudice  de  la  disposilictn  des  é4its, 
et  par  la  suppression  des' chambres  mi-partiesydont^l'érec- 
tion  n'avait  été  fiiite  que  par  provision.  Dieu  ayiiint  pa&fk 
permis  que  nés  peuples  jouissent  d'un  parfait  repos,  et  que 
-  nôus-*mêmes,  n'étant  pas  occupé  des.  soins  de  les  ptoCiger 
.  (^otre  nos  ennemis,,  ayons^  pu  .profiter  dcjcette.  trêve  que 
nous  avons  Êieilitée  &  l'effet'  de  donner  Aotre  entière  ap- 
plication &  rechercher  les  mpyeas  de  parvenir  ati  sudcÂs 
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du  desseiri  dés  rois  nosditsaieùlâ  et  pèrc^clanBleqtiel  nous 
sommes  entrés  dès  notre  avènenïéiM:  iV  la  couronne ,  nous 
Toyons  présent ementj  arec  la  juste  reconnaissance  que 
nous  devons  à  Dieu,  que  nos  sortis  ont  eu  la  an  que  nous 
nous  sommet  proposée,  puisque  la  tlteS|leurè  et  la  plus 
grande  partie  de  nos  sujets  de  ladite  R.  P.  R.  otitenabrassé 
la^  Catholique  ;  et  d^autant  qu>u  moyen  de  ce,  l'exécution 
de  redit  de  Nantes  et  de  tout  ce  qili  a  été  ordénoé  en  fa- 
veur dé  ladite  R.  P.  R.  demeure  inutile,  nous  avons  jugé 
que  nous  ne  pouvions  rien  faire  île  mieux,  pour  efiboer 
entièrement  la  mémoire  des  trouilles,  de  la  confusion  et 
des  maux  que  le  progrès  de  celte  fausse  religion  a;  causés 
dans  notre  royaume^  et  qui  ont  donné  lieu  audit  édH  et  A 
tant  d'autres  édits  et  déclarations  qui  Font  précédé  ou  ont 
été  faits  en  conséquence,  que  de  révoquer  entièrement 
ledit  édit  de  Nantes  et  les  articles  particuliers  qui  ont  été 
accordés  en  suite  d*lceloi^  et  tout  ce  qui  a  été  fïiit  depuis 
eU'AiVebr  de  ladite  religion. 

Avr.-  i";«Sli?'oir  faisons,  quenous,  pour  ces  causas  tet 
antres  à  ce  nous  mouvant,  et  de  m>tpé  certaine  science, 
pleine  puissance  et  autorité  royale,  avont^^  par  ce  présent 
édit  perpétuel  et  irrévocabie,  supprimé  et  révoqué,  sup- 
primons et  i^éroqnons  i'édit  du  roi  notrtedit  aie^,  donné 
à  'Nlintes»an  mois  d'avril  1698^  en  toute  son  étendue,  en- 
sembteies  articles  partleiiliers  arrêtés  lel&  moi  en  suivant, 
et Je^l6itrcs<'pafentes  expédiées suriceux,  etf édit  dtmnéà 
Nimes'aii  mois  de  juillet  i^sg^  les  déclarons  ntils  etcemtrfe 
nfen-avemis;  ensemble  toutes  les  eoncèssif^ns  feites  tant 
par  ieeiix  que  par  d'autres  èdits,  dèclaratfoirs  et  arrête  , 
aux  gens  de  ladite  R.P.  R.^da  qoelque  nature  qu'elles 
puissent  être,  lesquelles  demeureront  pareillement  comme 
non-avenues.  Et  eh  conséquence  voulons  et  nous  platt  que 
tous  les  templies  de  ceux  de  ladite  R.  P.  R;  situés  dans 
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^  OàfeadoD»  4  HQsdM»  sujetf  i^hti.  P.  R.  dç  plvs  4'il#" 
HinbUr  poMT  lliir«  l'exercice  d^  hidU^  religioxiit  ^n  «uo^o 
lied  oit  i^aiseA  pjRniculiiv^,  «om»  quelque  pyet^^te  que  ce 
piu>4«  fttre«  mêipe  d'^^eroi^^s  réaU  qu  de  b«UlM^«,  quA^d 
kieti  mêoiQ  lesdiif  exi^cîce$  aui^ieal  éié  mainun»»  par 
d99  arrâl»  de  notre  eonfell- 

3.  Défeadons  pai^eiUemeni^  tops  ç^igpçurn  de  «peique 
eondiliop  qu'iU  soient,  de  faire  i'exereîo^  dans  leiirt  piaH 
aom  oii4e£»>  d^qUQlqUtqiVlliiéqii^  êa9#f»it  l^^dMf  %i9b  1^ 
lout  4  peiiM  «Mtre  tons  noadit^  #yet9  qm  S»i^i^  ladM 
exetoîoe  de  oonâseation  de  œrpa  et  d9  bi^s* 

4,  Soj!i»i||0«<i9  h  tous  foipi^tr^s  de  ladUfs  {l-  F*  |L  qiij  ne 
Teudi^ien^  pa3  ae  oen yeriir  et  eiiiMâftof  (a  R.  C.  4^  ^t  j|« 
4f  soi^tiv  de  notre  rojaume  e|  ter«ea  de  notfe  ftb^apici) 
quiove  jouri  apr^a  la  piibUcatipn  df  «oirR  préaMt  édit» 

sans  j  pouvoir  séjourner  au-deU»  ^i  pendant  l^dil  tiWpft 
d«  qittoiiaUie  faire  inucup  prêpfaa,  Mh0H$Ak>^  ni  mPre 
fionaipn,  à  peîpe  dei  gaièros. 

'  &  Vouions  que  ceux  de^dits  mimstree  qui  se  eoof  erli«* 
ront»  cootluuf  qt  4  jquîr  leur  vie  duniult,  f%  lapq  veuifa^ 
^qtfès  \eMi14iphi9  taadii  q«i'eUe#  seipm  e^  YÎd^Jtf»»  dat  W^ 
Dieu  ax^mptiooa  de  liaiile  et  logeuiem  de  gapa  defu^rre 
dpol  iU  Qot  joui  pendaoi  «qu'ils  lai#aiaat  la  fmiatî^ia  d0«H 
uisiffos;  et  eu^outre^iMHia  fierona  payer  ailKdits  nmlsftres» 
(MUSA  leujr  viedurant^  uue  pensîeq  qui  aem  d'un  tiers  plus 
fari^i  que  les  eppoioteroeua  qu'ils  toudutie^t  eu.fuaiilé  de 
oûfiisirea»  die  la  Jnoîiié  de  laquelle  peasioii  leura  feieniea 
J4àiilroiit  aussi  après  leur  mort,  ta«t  qu'eilea  demeur^reot 
enridiiHé. 

ê.  Q«esiauowasdi}sdksuiMif4re«désffefit«e  faii^afo^ 
eala  ou  pfeixdielfs  djsgrés  de  doijplAui^  ès-lois^  Qoua  r^fm-* 


à^amet  ^mw^nhqi^Wfi  so|j}fjf4J;jjef}#é|^es.tP9|s  apnées 

mW  lttiiwniin^/)f#^F«»#  ^\  f^f\9P^  ^{ve.^ugés  capa- 
bles, ils  soient  reç^ff^  âpçfçup  çp,,  p^JAP^  s^ulenient  |^ 

7.  Défendons  les  écoles  particulières  potir  rinstriiction 
>4»l  MfePft  <Ip  fc. *î  Pf :^f/  iff  teH*çS  If?  Çhp§^  ^[in^r^iè- 

.    %4  k  Péf ar4:d0#i  «nfim»  ^}  P^twU  djç^  >?Q|if  ^  jl»4iîf 
».  Pv  fB. ,  toot^Qs  tpi^lb  aoieot  4iir.^f #at  iw***^  WF  te? 

«ttM^^Aùs  éf;lb«A.À  <Mi  ftfql^rljkp  #PW,1  4^  io.9  JiyfS® 
.  AUmènde  et  ie  pto  ifiwA»  t'U  y  «cti^t ,.  ftt  j9^pm  ^i»)^J^ 
fes  MlMs^avés  «p  fat  R,  C.  A.  «fi  Bf^  ^  W^  «W?  ^f^J?!!- , 
gnons  bien  expresséuifitf  A4I9  JHgfs  4esk  \^^^.^^  |§()ij^  (a 
main. 

9.  Et  pour  user  de  notre  clémence  enyers  ceux  de  nos 
sujets  de  la  R.  P.  R.  qui  se  seront  retirés  de  notre  ro  jau- 
me,  pays  et  terres  de  noire  obéissance  ayant  la  publication 
de  notre  présent  édit,  nous  voulons  et  entendons  qu*ien 
cas  qu'ils  y  reviennent  dans  le  temps  de  quatre  mois  du 
jour  de  ladite  publication,  ils  puissent  et  leur  soit  loisible 
de  rentrer  dans  la  possession  de  leurs  biens  et  en  fouir 
tant  ainsi  et  comme  ils  auraient  pu  faire  s'ils  y  étaient  tou- 
jours demeurés  ;  au  contraire,  que  les  biens  de  ceux  qcri, 
dans  ce  temps-là  de  quatre  mois,  ne  reviendront  pas  dans 
notre  royaume,  ou  pays  et  terres  de  notre  obéissance, 
qu'ils  auraient  abandonnés,  demeurent  et  soient  confis- 
qués en  conséquence  de  notre  déclaration  du  20  d'août 
dernier. 

10.  Faisons  très  expresses  et  itératives  défenses  à  tons 
nos  sujets  de  la  R,  P.  R.  de  sortir,  eux,  leurs  femmes  et 
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cnfao»,  de  notre  dît  royaatnc,  paya  et  lerreè  de  nolte 
obéissance,  ni  d*en  iransporter  leur»  Weoà  «t  efete»  ious 
peine,  pour  les  hommes,  des  galères,  et  de  conftscation 
de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes. 

1 1 .  Voulons  cl  entendons  que  les  déclarallona  rendues 
contre  les  relaps  soient  exéculées  selon  leurs  formes  et 

teneur. 

Pourront  au  surplus  lesdils  de  la  R.  P.  R.,  en  attendant 
qu*il  plaise  à  Dieu  les  éclairer  comme  lés  autres,  demeu- 
rer dans  les  rîlles  et  lieux  de  notre  rojautlie,pay8  et  ter- 
res de  notre  obéissance,  et  y  continuer  leur  commerce, 
ei  jouir  de  leurs  biens,  san»  pouvoir  être  troublés  ni  em- 
pêchés, sous  prétexte  de  ladite  R.  P.  R. ,  à  condktoa^ 
comme  dit  est,  de  ne  point  faire  d'exercices  ni  de  s'assem* 
bicr  sèiis  prétexte  de  prières  on  de  culte  de  ladite  religion, 
de  quelque  hatore  qu'il  soit,  sous  les  peines  ci-de$«lis,de 
corps  et  de  biens.  iS^i  donnons,  etc. 


N«  II. 


En  ce  commencement  de  janvier,  Fénélon,  aujourd'hui 
conseiller-d'ctat  d'èpéc,  lieutenant-général,  gouverneur 
du  Quesnoy,  et  chevalier  de  l'rtrdre,  après  avoir  été  am- 
bassadeur en  Hollande,  entra  chez  moi  à  Versailles  comme 
j^achevais  de  diner.  II  me  dit  fort  affligé  quMI  venait  d^ap- 
prendre  par  un  courrier  que  Tarchevêque  de  Cambrai, 
son  grand-oncle,  était  esttrêmement  mal,  et  qu'il  me  venait 
prier  d'obtenir  de  M.  le  duc  d^Orléans  de  lui  envoyer 
Chirac,  son  médecin,  sur-le-champ,  et  de  lui  prêter  ma 
chaise -de -poste.  Je  sortis  de  table  aussitôt;  j'envoyai 
chercher  ma  chaise,  et  allai  chez  M.  le  duc  d'Orléans  qui 
envoya  chercher  Chirac  et  lui  ordonna  de  partir  et  de  de- 
meurer  ù  Cambrai  tant  qu'il  y  serait  nécessaire.  Entre 
l'arrivée  de  Fénélon  chez  moi  et  le  départ  de  Chirac  il 
n'y  eut  pas  une  heure,  et  il  alla  tout  de  suite  A  Cambrai. 
Il  trouva  Parchevêque  hors  d'espérance  et  d'état  à  tenter 
aucun  remède.  Il  y  demeura  néanmoins  vingt-quatre  heu- 
res au  bout  desquelles  il  moujut.  Ainsi,  moi  qu'il  craignait 
tant  auprès  de  H.  le  duc  d'Orléans  pour  les  temps  futurs, 
ce  fut  moi  qui  lui  rendis  le  dernier  service.  Ce  personnage  a 
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été  si  connu  et  si  célèbre  que,  après  ce  qui  s*en  voit  en 
plusieurs  endroits  ici,  il  serait  inutile  de  s'y  beaucoup 
étendre,  quoiqu'il  ne  soit  pourtant  pas  possible  de  s'y  ar- 
rêter pas  un  peu. 

On  a  vu  ici  sa  naissance  d'ancienne,  et  bonne  noblesse, 
décorée  d'ambassades,  de  divers  emplois,  d'un  collier  du 
Saint-Esprit  sous  Henri  III,  et  d'aHiances;  sa  pauvreté, 
ses  obscurs  commencemens,  ses  tentatives  diverses  vers 
les  jansénistes,  les  jésuites,  les  pères  de  l'Oratoire  et  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  auquel  enfin,  non  sans  peine^ 
11  s'accrocbû,  et  qui  le  produisit  aux  ducs  de  Ghevreuse 
et  de  Beauvilliers  ;  le  ra^nlc  progrès  qu'il  fît  dans  leur 
estime,  la  place  de  précepteur  des  enfans  de  France  qu'elle 
lui  valut,  ce  qu'il  en  sut  faire,  les  sources  et  les  progrès 
de  la  catastropbe  de.  ses  ppirxiops  et  de  sa  fortune  ;  les  ou- 
vrages qu'il  composa,  ceux  qui  y  répondirent;  les  ^dresses 
qu'il. employa  et  qui  ne  purept  Iç  sàuyer;  la  disgrâce  <Je 
ses  partisans,  dç  ses  amis,  de  ses  protep.teu.rs,  à  cQmbiéji 
peu  il  tînt  qu'il  n'entraînât  la  jcuîné  d!^s  duc^  de  Cbevrpu^^ 
et  de  Beouviliîers,  e^  l'iacomparable  action  de  Nouilles, 
archevêque  de  Paris,  depuis  cardinal,  qui  Je  brquilla  pour 
long-temp^  avec  le. duc  son  frère, ^t  3a  beiIeraoBur;.les 
dîverç.contourj  de  son  a^ifaice  qu'il  porta  enfin  à  Rome 
où  le  roi  px  agir  en,  ^o.n  nom  comme  partie  contre  Igi; 
sa  çond0p)r)ation  c^aoniquemept  acceptée  par  toiites  les 
assemblées  de  provinces  ecclésiastiques  du  royaume  de 
l'obéissance  du  roi;  la  promptitpde,  la  qette^é,  Téclat  de 

,sà  soumission  et  sa  ponduite  admirable  dans  sa  propre 
assembl^,o  provinciale  avec  .Y^lbelte,  ^vêque  de  Saiot- 

.  Qmer,  qui  s'en  déshonora;  enfin. le  bonheur  qu'il  eut  de 
se  epn^server  en  entier  et  pour  toujours Iç  cœur  et  l'estime 

,de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  des  di|cs  <^e  Che- 
vrejuse  et  de  Beauvilliers  et,de  tous  siss.amis.  sansPalTaL- 
blisscment  d'ajjcun,  malgré  Ip  codeur  et,  la  profondeur 
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MmqMooq,  W  précipice  Quyert  ^a  c^^é  dp  roj»  .e(  ()U-9ept 
années  d>xll;  ^mia  (oui  ai|S3l  vifs  qi^e  (qi,  ^pesi  attenUfSj 
aum  fMaant  leqr  ç}iç^e  ç^pit^Ie  de  CQ.qui  |e  regardait, 
am%H  »90i4jéti4  iî  sa  disçctioa^  ^q^^î  ardeqa  A  profiter  4a  tout 
pour  le  reœetlre  en  premier^  place  qnt  les  pr^mi^ra  pao- 
BMQS  de.  se  disgr(|Qe,  ^t  U)i^  avec  1^  plus  grande-  me9Mre 
dejfespeot  pour  le  roi  ^  mais  sans  &'ei|  c^obff  f.et  moii>^. 
qu'aiicuA d'eOK  Ie3  ducs d^  Cb^vreu^ et de^^uyiUîerçji 
taule  leiur  famille»  et  qiojiseig^pur  le  duc  4p  ^PurgQÇn^. 
Baèoie. 

Ce  prélat  était  un  grand  homme  maigre^  bien  ^U^ 
pâle»  areo  mi  grand  nef»  des  yeux  dpnt  le  feu  et  re9prlt 
sortaient  o^mive  ita  tojprept»  et  i|ne  pbjsioiipoiie  telle 
f|ua  |e  n'en  ai  point  v^  qui  y  ressemblât,  et  qui  r^^  ae  pf^ii'. 
tait  oublier  quand  on  ne  Tt^urail  yue  qu'une  fols.  Elle  ras- 
semblait tout  et  les  collera jrea  ne  s'y  po^U^att^ieql;  point. 
Elle  avait  de  la  gravité  et  de  U  galai^t^pe,  du  sériegx  el 
de  lagaicé;  elle  «entait  égaleipent  le  dpctour,  TévOque  çf 
le  grand  seigneur;  et; ce  qi^l  y  sximageait,  aiqsi  qye  dans 
toute  sa  peffiopne,  c/était  la  finesse*  l'esprit,  les  grâces, 
k  décence,  et  surtoiqt  la  noblesse..  Il  allait  effort  pour, 
cesser  de  le  regarder.Tous  ses  portraits  sont  parlaa9,s^ns 
toutefois  avoir  pa  attraper  /a  justesse  de  l'harmonie  fi^l 
frappait  dans  l'original  et  la  déli^te^e  de  chaque  c^rae- 
tère  queçe  vîsege  ra^s^pr^blait.  $es  maniérejs  y  répoodaieub 
éafs  k  même  proiporHop  ^vec  «ne  eis^nce  qi^i  en  dopnai^ 
aux  autres,  et  cet  air  et  oe  bon  goût  qu'on  jie  t|pj9tqMe  dÇj 
Pusage  de  la  meilleure  compagnie  et  du  graiid  monde 
qui  se  ir^vait  répaa^o  4^  soi-o^êipe  dans  toutes  se9^ 
oonver8fttioa0;avec  cela  une  élaqiience  natiurelle,  donjc^ 
fleurie;  unepolijteffieio^ieuaQte,  tnai«  uoble  et  propoJTr 
tSoonéf  ;  nne  éloe«ition  fAçiie ,  nette  ^  agréable  ;  un  air  de 
clarté  et  lie  netteté,  poiup  se  fyifP  eq^drc  .dans  les  ms^r 
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tières  lés  plus  embarrassées  et  les  jplus  dures;  arec  cela 
un  homme  qui  ne  youlait  jamais  aTOtr  pluS  d^esprit  que 
ceux  à  qui  il  parlait,  qui  se  mettait  à  la  portée  de  chacun 
sans  le  faire  jamais  sentir,  qui  les  mettait  à  Taise,  et  qui 
semblait  enchanter,  de  façon  qu'on  ne  pourait  le  quitter, 
ni  s*en  défendre,  ni  ne  pas  chercbe)r  i  le  retrourer.  C'est 
ce  talent  si  rare»  et  qu'il  avait  au  dernier  degré,  quilaî 
tint  ses  amis  si  entièrement  attachés  toute  sa  vie  malgré 
sa  chute,  et  qui,  dans  leur  dispersion,  les  réunissait  pour 
se  parler  de  lui,  pour  te  regretter,  pour  le  désirer,  pour 
se  tenir  de  plus  en  p|us  à  lui,  comme  les  Juifs  pour  Jértt* 
salem,  et  soupirer  après  son  retour,  et  l'espérer  toujours, 
comme  ce  malheureux  peuple  attend  encore  et  soupire 
après  le  Messie.  C'est  aussi  par  cette  autorité  de  prophète 
qu'il  s'était  acquise  sur  les  sieils  qu'il  s'était  accoutumé  i 
une  domination  qui,  dans  sa  douceur,  ne  voulait  point 
de  résistance.  Aussi  n'aurait-il  pas  long-tempS  souffert 
de  compagnon  s'il  fût* revenu  à  la  cour,  s'il  fût  entré 
dans  le  conseil,  ce  qui  fut  toujours  son  grand  but;  et 
une  fois  ancré  et  hors  des  besoins  des  autres,  il  eût  été 
bien  dangereux  non*seulement  de  lui  résister,  mais  de 
n'être  pas  toujours  pour  lui  dans  la  souplesse  et  dans 
l'admiration. 

Retiré  dans  son  diocèse,  il  y  vécut  avec  la  piété  et  l'ap*- 
plication  d'un  pasteur,  avec  l'art  et  la  magnificence  d'un 
homme  qui  n'a  renoncé  à  rien ,  qui  se  ménage  tout  le 
monde  et  toutes  choses.  Jamais  homme  n'a  eu  plus  que 
Ini  la  passion  de  plaire,  et  au  valet  autant  qu'au  mahre; 
jamais  homme  ne  l'a  portée  plus  loin,  avec  une  applica- 
tion plus  suivie,  plus  constante,  plus  universelle  ;  jamais 
homme  n'y  a  plus  complètement  réussi.  Cambrai  est  un 
lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage;  rien  d'égal  à  la 
politesse,  au  discernement,  à  l'agrément  avec  lesquels  il 
recevait  tout  le  monde.  Dans  les  premières  années  on  i'é- 
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\\U\tf  il  ne  courait  après  personne;  peu  ù  peu  les  charmes 
, de  ses  oaanières  lui  rapprochèrent  un  certain  gros;à  la  fayeur 
.de  cette  petite  multitude,  plusieurs  de  ceux  que  la  crainte 
avait  écartés,  mais  qui  désiraient  aussi  jeter  des  semences 
ppur  d'autres  temps,  furent  bien  aises  des  occasions  de 
passer  à  Cambrai.  De  Tun  ù  l'autre  tous  y  coururent.  A 
mesure  que  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  parut  figu- 
rer^ la  CQur  du  prélat  grossit ,  et  elle  en  devint  une  elTec- 
tive  aussitôt  que  son  disciple  fut  devenu  dauphin.  Le 
nombre  des  gens  qu'il  y  avait  accueillis  9  la  quantité  de 
ceux  qu'il  avait  logés  chez  lui  passant  par  Cambrai 9  les 
.soins  qu'il  avait  pri^  des  malades,  des  blessés  qu'en  di- 
V/erses  occasions  on  avait  portés  dans  sa  ville,  lui  avaient 
■acquis  le  cœur  des  troupes.  Assidu  aux  hOpitnux  et  chez 
.les  moindres  ofliciers»  attentif  aux  principaux,  en  ayant 
chez  lui  en  nombre  et  plusieurs  mois  de  suite  jusqu'à  leur 
pajrfait  rétablissement,  vigilant  en  vrai  pasteur  au  salut 
de  leurs  ameSj  avec  cette  connaissance  du  monde  qui  les 
.savait  gagner  et  qui  en  engageait  beaucoup  d*autres  ù  s'a* 
dresser  à  lui-même,  ne  se  refusant  point  au  moindre  des 
hôpitaux  qui  voûtait  aller  à  lui,  et  qu'il  suivait  comme 
s'il  n'eût  point  d'autres  soins  à  prendre,  il  n'était  pas 
moins  actif  au  soulagement  corporel:  les  bouillons,  les 
nourritures,  les  consolations  des  dégoûts,  souvent  encore 
les  remèdes  sortaient  en  abondance  de.  chez  lui  ;  et  dans 
ce  grand  nombre  un  ordre  et  un  soin  que  chaque  chose 
fût  du  meilleur  en  sa  sorte  qui  ne  se  peut  comprendre.  Il 
présidait  aux  consultations  les  plu^  ipoportantes;  aussi  estt- 
11  incroyable  jusqu'à  quel  point  il  devint  l'idole  des  gens 
4e  guerre  et  combien  son  nom  retentit  jusqu'au  milieu 
de  lu  cour. 

Ses  au0»ôneS|  ses  visites  épiscopales  réitérées  plusieurs 
fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître  par  lui-même  à 
fbad  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  la  sagesse  et  la 
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dôacearde  soti  gotiTèriiethèiit,  sesprêdiCîltioiii^firéqueitfes 

dans  !a  viife  et  ûaùi  led  rîHéges,  Iti  Ikcilité  de  son  «ecès^ 

soti'liiimatiîté  aVec  les  petiU^  èa  politesse*  aréc  tes  éutres^ 

ses  gvàces  tiatut^ïes  tiui  rehàusdaiefrt  le  prhfe  ée  to^ttje 

qu'il  disait  et  qoll  faisait^  le  fii^bt  adc^reftl^  sôtt  péuplei; 

et  les  prètres'dont  il  se  déclarait  le  pèW  et  le  frère,  cH 

quil  traitait  tous  aimi,  le  portaient  tôué  daiaè'ieuf  coéttr. 

Parmi  tant  d'aït  et  d'ardeur  de  plaire^ et. stg;ènteifo,tié(i 

de  bas ,  dé  Conirtîu'n ,  'd'affecté ,  de  déplacé  ^  toajour^  en 

corif eûance  à  Pég^rd  de  chacun,  Che^  loi  abord  facile, 

expédîtioti  prompte  et  désintéressée  ;  un  mUme^é^ptrity  în^ 

spire  par  lé  sien,  éh  tdtis  ceux  qui  frarvaMla^eiit  ^ogm  kii 

dans  ce  grand  diocèse  ;  jamais  de  scandale  fii  tieti  de  tio- 

lent  entre  petsOntie  ;  toot  en  tOi  et  cbee  lui  éàùë  kyluB 

^andé  décence.  Ses  matinées  ^e  pâssatent  en  'âibii^ee  ûu 

diocèse^  Comme  il  atait  le  génie  Meré  ^  pénélrQttt,  qu'il 

y  résidait  toujours,  qiJitl  ne  se  pafsèàH;  pas  de  )OMr  i)»il 

ne  réglât  ce  qui  se  présentait,  e'é/tait  cKaque  jounine-  &ù^ 

cupation  courte  et  légère.  It  reîberiilt  tipr^  tfdi\e  voyait 

voir,  puis  allait  dire  la  messt,  et  îl-  j  était  prompt  ;  o'é- 

tàh  toujours daûls  sa  cliapelle,  fa'ors  leèfoitrré quMl  offidlait, 

ou  que  quelque  fâîsoti  particulière  l'engageait -à  TalleH" 

dire  ailleurs.  ReVenù  bbézlulTl  dînait  avec  la  eottipagni^ 

toujours  nombreuse,  mangeait  peu  et  peu  solidement, 

mais  demeurait  long-temps  à  table  pour  h^  autres,  et  lés 

(Cannait  par  faisance,  là  vàriété>  lé  naftn^el,  la'gaité  de 

éa  bonyergalîon,  $ans  jamais  descendre  à  Hen  qen  rie  fCK 

digne  et  d'un  évèqtte  et  d'un  grand  seigneur;  soldant  <ie 

table,  ît  demeûriElit  peu  avec  la'  compagnie.  Il i'aTaif  <io- 

coutumée  à  vivre  cbet  lui  sans  contraime  et  à  n'èù  pa« 

prendre  pour  elle.  Il  entrait  dans  son  cabinet  et  j  travail^ 

lait  quelques  lieuresqàll  pipolongealt  è'ii  irisait  >ma«rvais 

tenipset  qu'il  A'eût  rien  à  faire  hors  dé  chéziai. 

Au  sortir  de  son  cabinet  B  élsât  Mtà  deè  f  isltes  èÉ  se 
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promener  à  ple^  tors  fa  Tillê.  Il  âibaît  fort  cee  çxèrcîce' 
et  l'âllougeait  Tolontiers ;  et,  slln^yavâît  personne  'de 
ceux  qu'il  logeait  ou  quelque  personne  di^inguee ,  il 
pienait  quelque  grand- vicaire  ou  quelque  autre  ecclésîas- 
tique^  et  s'entretenait  avec  eux  du  diocèse^  j(!(è  matières' 
<j[«  piété  ou  de  savoir;  souvent  il  y  méfait  de^ parenthi-* 
s^s  agr^bles.  Les  soirs  il  les  passait  avec  ce  qu'il  logeait, 
chez  luij  soupaît  avec  les  principaux  de  ces  passages  d'ar- 
mée quand  il  en  arriv.ait^  et  alors  sa  table  était  servie 
comme  le  matin.  Il  mangeait  encore  moins  qu^k  dinér  et 
se  couchait  toujours  avant  minuit.  Quoique  sa  table  fût 
magnifique  et  délicate,  et  que  tout  cliez  lui  répondît  à  1*é- 
tat  d'un  grand  seigneur,  il  n'y  avait  rien  néanmoins  qui 
ne  septît  l'odeur  de  l'épiscôpat  et  de  la  règle  la  plus 
exacte  parmi  la  plus  honnête  et  la  pltis douce  liberté.  Lui- 
même  était  un  exemple  toujours  présent,  mais  auquel' 
PO  ne  pouvait  atteindre  ;  partout  un  vrai  prélat,  jpartout 
aussi  \xv\  grand  seigneur,  partout  encore  l'auteur  de  Té- 
lémaque*  Jamais  un  mot  sur  Li  cour,  sur  les, affaires, 
quoiqijcce  soit  qui  pût  être  repris,  ni  qui  sentîtje  moins 
du  monde  bassesse,  regrets,'  flatterie;  jamais  rien  qui 
pût  laisser  seulement  soupçonner  ni  ce  qu'il  avait  été,  riî 
ce  qu'il  pouvait  encojre  être.  Parmi  tant  de  grandes  par;^ 
ties  uni;rand  ordre  dans  ses  affaires  domestiques,  et  une 
grande  règle  dans  son  diocèse^  mais  sans  petitesse,  saris 
pédanterie  ,  sans  a voi)- jamais  importuné  pêrsbnne  cTaû- 
cuB  état  sur  la  doctrine.  •     .    •  , 

Les  jansénistes  étaient  en  paix  profonde  dans  )é  dio- 
cèse de  Cambrai,  et  il  y  en  avait  grand  nombre;  îfs  s'y 
taisaient,  et  l'archevêque  aussi  à  leur  égard.  Il  pûl  élié  i^ 
désirer  pour  lui  qu'il  eût  laissé  ceux  dé  dehors,  dans  ïé 
même  repos;  mais  il  tenait  trop  intimement  .aux  }ésuitës, 
et  il  espérait  trop  d'eux,  pour  ne  leur  pas  donner  ce  qui 
ne  troublait  pas  le  sien,  il  était  aussi  trop  attentif  à  soà 
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petit  troupeau  choisi  ^  dont  il  était  le  cœur,  Tamei  la  yie 
et  Toracle^  pour  ne  lui  pas  donner  de  temps  eu  temps  la 
pâture  de  quelques  ouvrages  qui  couraient,  entre  leurs 
mains  avec  la  dernière  aridité  ,  et  dont  les  éloges  reten* 
tissaient.  Il  fut  rudement  réfuté  par  les  jansénistes;  et  il 
est  vrai  de  plus  que  le  silence  en  matière  de  doctrines  au- 
rait convenu  à  l'auteur  si  solennellement  condamné  du 
livre  des  Maximes  des  Saints;  mais  Tambition  n'était  rien 
moins  que  morte  ;  les  coups  qu'il  recevait  des  réponses 
des  jansénistes  lui  devenaient  de  nouveaux  mérites  au- 
près de  ses  amis,  et  de  nouvelles  raisons  aux  jésuites  de 
tout  faire  et  de  tout  entreprendre  pour  lui  procurer  le 
rang  et  les  places  d'autorité  dans  l'église  et  dans  l'état. 
A  mesure  que  les  temps  orageux  s'éloignaient  ^  que  ceux 
de  spii  dauphin  s'approchaient,  cette  ambition  se  réveil- 
lait fortement,  quoique  cachée  sous  une    mesure    qui 
certainement   lui   devait   coûter.    Le   célèbre   Bossuct, 
évêque  de  Meaux^   n'était  plus,  ni  Godet,  évêque  de 
Chartres  ;  la  constitution  avait  perdu  le  cardinal  de  Noail- 
les;  le  P.  Tellîer  était  devenu  tout -puissant.  Ce  con- 
fesseur du  roi  était  totalement  à  lui,  ainsi  que  l'élixirdu 
gouvernement  des  jésuites  principaux;  et  la  société  en<- 
tière  faisait  profession  de  lui  être  attaché,  depuis  la  mort 
du  P.  Bourdaloue,  du   P.  Gaillard  et  de  quelques  au- 
tres qui  lui  étaient  opporés,  qui  en  retenaient  d'autres, 
et  que  la  politique  des  supérieurs  lafssait  agir,   pour  ne 
pas  choquer  le  roi  ni  madame  de  Maîntenon  contre  tout 
je  corps;  mais  ces  temps  étaient  passés,  et  tout  ce  for- 
midable corps  Igi  était  enfin  réuni.  Le  roi,  en  deux  ou 
trois  occasions  depuis  peu,  n'avait  pu  s'empêcher  de  lé 
louer.  Il  avait  ouvert- ses  greniers  aux  troupes  dans  un 
temps  de  cherté,  et  où  les  munitionnaires  étaient  a  bout, 
tt  il  s^était  bien  gardé  d*en  rien  recevoir,  quoiqu'il  eût 
pu  en  retirer  de  grosses  sommes  en  le  vendant  à  Tordi- 


naife.On  peut  \oftr  qiie  cejcrfice.ne  demenm  pas:  ^t^ 

foui  f  et  ce  fut  aussi  ce  fui  fit  hasard(er  pour  If  première 

fois  de  nouM^er  sou  Qom  au  roi.  Le  duc  4c  Cberreiiae  ! 

aralt  enfin  osé  l'aller  voir  et  Le  recevoir  une  aOIre  fois  à 

Chaulnes;  et  on  peut  juger  que  ce  ne  fut.  pas  sans  ft*i|ye 

assuré  que  le  roi  le  trouvait  boo. 

FénéloDj  rendu  eufin  aux  plus  flâUmises  el  auz^^lus 
kautes  espérances»  laissa  germer  cette  semence  d'elle^ 
même;  mais  elle  ne  put  venir  â.  maturité  La  mort  si  peu 
attendue  du  dauphiii  racef^bia^  etceM^du  dtic.dè  Che* 
vreuse^uine  tarda  gnèreaprés,  aigrit  cetleprofonde  plaie; 
la  mort  du  duc  de  Beauvilliers  la  rcno^it  iHourahleél  Tal- 
téra.  Ils  n*étaient  qu*ua  cceur  et<|u'uoe  fm^  et,  quéiqà'ils 
pe  se  fussent  jamais  vus  depuis re^iit  FénélOn.le  dirigeait 
de  Cambrai  jusque  dans  les  plus  pftiits  détails.  Malig;ré  sa 
profonde  douleur  de  la  mort  du  dauphin^  il  n'avait  pas 
laissé  d'embrasser  une  planche  dans  ce  nauCrage.  L'ambi- 
tion.surnageait  à  tout»  se  prenait  à  tout#  Son  esprit  avait 
toujours  plu  à  M.leducd'Oriéans«.AI.  deChevreoseavalt 
cultiyé  et  entretenu  entre  eux  restiilie  et  l'amitié;  él  j^ 
avais  aussi  contribué  par  attaclieuHiintpourkducdeBeaii- 
villiers  qui  pouvait  tout  sur.  moi.  Après  tant  de  pertes  et 
4*épreuTes  les  plus  dures,  ce  prélat  étaii  encore  homme 
d'espérances  el  ne  les  avait  pas  mal  pkicées.  Oo^a  rvi  les 
mesures  queles  ducs  deChevreuse  et  de  Beauvilliers  m'a- 
vaient engagé  de  prendre  pour  lui  auprès  de  ce  prince,  et 
qu'elles  avaient  réussi  de  façon  que  lespreoNéi^  plades 
lui  étaient  destinées,  et  que  je  luicîn  avais  frit  passer  l'as* 
surance  par  ces  deux  ^ucs  dont  la  pieté  n'iméreesall  si 
Tlvemênt  e»  lui,  et  qui  étalcoi  persuadés  que:  rien  Ue  pé«- 
valt  lire  si  utile  à  réglise  ni  si  impo.rtaot  à  l'élat  iqiie  ^ 
le  phicer  au  timon  du  gouvernement;  mais  H  étaiiurrBé 
qu'il  n'aitrait  que  des  espérances*  On  a  yu  qiMs  rien  lie  foê* 
\ait  le  rassurer  sur  ti^oi,  et  i|9e  lei'  dues  de  Chevireule  ^t 
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-é»  BêHUtttnèf 9  iHè l'àtoilftfeht.  lé  né  Mè  s\  6eiïè  îtàjeur 
^'MOgmm^  pkt  lèiir  pttlk  et  i^H  brut  que,  he  lés  fi^tatit 

fUm  f^t  tàè  l«Rir%  je  bë  ^tàh  plàë  te  fnéine  jpôtlr  lut, 
imà  qalf •  n^Uftâh  jamais  ëii  àuëtin  coiiitnercë,  trbp  jeune 
'tttaat  fM  etft  et  àâhs  hàRè  èà;À8ieà  député.  Odoi  qu*ii  èh 

soit,  sa  faible  oomplexfèn  ne  ptlt  iièsistèr  à  fatiï  de  sioidft 
m%  i0'MLi»ééif,  La  mort  dti  duc  dé  BeaavfHferà  toi  donna 
-te  détf nlof  OOlip.  If  èe  sdtiiirit  quelque  témjys  pair  efftiit  ék 
•e0piftg«^tti«l0  96éMrëéé  étalée  &  boit.  Leseauk,  ainsi  qà'à 
•Ténflalb,  •'ttfliètfi  ii^op  pei^sêirëraiiiihent  l'etifèes  du  boM 

dé  h^tUÊ^ifai  tontèé  )è6  foi?  ^ù'il  tsroyait  f  toucher  pdUr 
^  Aéindrë  t'arèeU^  de  sa  sdif. 
;     il  1190  coUHirdjrage  de  i^iélté  èpisdôpate,  il  Versa  dàris 

lin  (indroit  dringèfeui^  petsontie  ïieflit  blessêy  tuais  fl  VU 
ftolit  lé  ^éril  H  èui  ddâs  ék  falMë  tiiàcltihë  iotxié  ta  ûoiâ- 
'  sqption  de  Oet  licoidèht;  il  abrita  încouiUiodê  à  Cambrai, 
-U  flèV^e  eifr^iniji  et  lés  liocfdend  lélleblëîït  coîijp  sbr  cobp 

qo'U  fi'f  eut  plofs  de  remèdes;  mkh  sa  tètë  fbt lôù)tiith 

libre  e«  vAné.  Il  mourut  &  Cambrai  le  éeptiètbé  }t5ur  de 
«felte  untiéa^  éd  mlllén  de»  iregréi^  Ibtérleuéè  et  â  la  )ft^tït 

àvtâkuMàAàé  IM  ikn^^.  il  sàraH  l'état  tdtnb&tit  du  foi,  il 
JMifilt  fo  ^\A  te  regardait  aptes  lëf.  B  était  déjà  consulté 

imétêm%  et  aèd^urtisé  du  dehoiti,  pai'oe  i(txé  le  gdût  du 
;8èltH  btfttit  «vaUd^Jâ  peHié.  Il  était  porté  par  lé  tèléiil- 
^IMipMéiiHBi  ic«if  de  é&n  pèftit  trbupèàu,  defénu^  M  pof- 
>li«fi  d^é^M  dâ  gi^nd  ^d  de  là  éoifstituHdri  par  la  Hdde 
^«MfiidetieettifcMs  d^g  rÉrcîietêqùê  dé  Cambrafi  qtii  iie 
.  Véttàmm  fà^  mdîtréf  de%  dëctrîitfe  des  ]hmié^  qùMt  ^agft- 
i  enht  d»  iéléi^ë  âi  ^f aftd'^dîie  qti^lfe  âtaît  été  lé^îs  stfn 

•  ipèie  Maltlia^  «  réMfè  tHômpbàritB,  «afiréèse  et  unique. 
r:^M  dd  ^uissa^^  ûmm  dé  regretter  là  tiè^  et  que  ii  tiu/rt 
r^twMii  iàm^êtk  mtm^fkûtièi  si  pftffiiitès  et  si  àfioii- 

•  iMi^  di  «01»  e^éisrl  Tèmefôh  H  n'y  parut  pai;  Soit  amour 
d#i«lHpaiirttdti|  ffà  M  t^:fourt  ud  objet  àuqiuet  il  dtjààa 
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io^^tél&fifiee^  téUgeÉÉdeoff  dPam  qtti iléilifaf  i»Rp 
4»  qii'slte  M  p0iiil  9iMad9%f  soi!  dégdâl  du  mooil»  éf^flit 
iioMU^Miit  t9(9$afem  ^oiit  loi^  et  d#  m  ûffum  qml  fMêf 
M  ftti  aiiàïî  lui  écboppev^  toit  fiété  niiiiAte  par  «Il  lw$ 
4iiAg»  et  tanittèt  fieut-étre  ptLt  ces  trivtM  inait  faiifitttes 
HMMÎdéiaiioBt^  il  pwiitiiMentiblé  à  lo«t  o»  qaHI  qliil&li^ 
•el  uiiîf cMméal  «ecypé  dâ  g»  i|u'ii  allait  iniav er  aftif  Uni 
ifan^iHîtéy  ime  paix  4ui  o^tiolifail  qoe  Je  trenble  iBiqui 
coibiiifsait  Ja  péakanee^  ladélachMfieBt^  la  soia  uhi^ili 
daa  ehoscs  spiriiiiaUas  da-  eoa  dtoeèaey  earfia  ûwbù  uiia 
•oqnfiaace  qui  as  fakaît  qua  surnager  à  l'iautiltté  at  à  la 
crainla» 

Dw»  ael  éiai  M  éoririt  an  toi  uae  Jatlt^  4U^  la  apiiitnaji 
ide  iOD  dUoeèaa^ui  na  éiaaii  pas  up  mol  aur  liii-;aièDii^> 
qui  n*a?aitrien  que  de  touchant  et  qui  ne  oonrSal  an  Ut  da 
la  mort  à  un  grand  évêquc.  La  sienne,  à  moins  de  soixante- 
cinq  ans,  munie  des  sacremens  de  l'église,  au  milieu  des 
siens  et  de  son  clergé,  put  passer  pour  une  grande  leçon 
à  ceux  qui  surviTaient,  et  pour  laisser  de  grandes  espé- 
rances de  celui  qui  était  appelé.  La  consternation  dans  tous 
les  Pays-Bas  fut  extrême.  Il  y  ayait  appri?oisé  jusqu^aux 
armées  ennemies  qui  avaient  autant  et  même  plus  de  soin 
de  conseryer  ses  biens  que  les  nôtres.  Leurs  généraux  et 
la  cour  de  Bruxelles  se  piquaient  de  le  combler  d'hon- 
nêtetés et  des  plus  grandes  marques  de  considération ,  et 
les  protestans  pour  le  moins  autant  que  les  catholiques. 
Les  regrets  furent  donc  sincères  et  universels  dans  toute 
l'étendue  des  Pays-Bas.  Ses  amis,  surtout  son  petit  trou- 
peau, tombèrent  dans  l'abîme  de  l'affliction  la  plus  amère. 
Â  tout  prendre,  c'était  un  belespril  et  un  grand  homme. 
L'humanité  rougit  pour  lui  de  madame  Guyou,  dans  l'ad- 
miration de  laquelle,  vraie  ou  feinte,  il  a  toujours  vécu 
sans  que  ses  mœurs  aient  jamais  été  le  moins  du  monde 
soupçonnées  ;  et  il  est  mort  après  en  avoir  été  le  martyr^ 


saot  qaMl  ait  cfti^  jamais  posèiblo  de  Veu  BèfOkteu  Malgré 
la  faM90lenotoird.de  toutes  ses  pfophÀtîesi  elle  fut  toa*- 
)our$  le.cenire  où  tdut  aboutit  dans  ce  petittroopeao  et 
f  eirâolesoivant  lequel  FéoéldoTécutetGonduisIt  lès  autres. 
'-■.  Si  je  nie  «uis  un  peu  «tendu  sur  ce  personnage,  la  sin- 
gularité de  ses  taleais,  dé  sa  vie,  de  ses  diverses  fortunes, 
la  Hgiire  et  le  bruit  qu*il  a  lait  dans  )e  monde  in*ont  en- 
traîné, pbrsuadé  aussi  que  je  ne  devais  pas  moins  au  feu 
d4ic  de  Beau viiliers  pour  un  ami  et  un  maître  qui  lui  fut 
si  cher,  et  pour  montrer  que  ce  n^étalt  pas  merveille  qu'il 
en  fût  aussi  enchanté,  lui  qui  avec  sa  candeur  n'y  vit  ja- 
mais que  la  piété  la  plus  sublime  et  qui  n'y  soupçonna 
pas  mdme  l'ambition.  Tout  était  si  exactement  eompassé 
chez  M.  de  Cambrai  qu'il  mourut  sans  devoir  un  sou  et 
sans  nul  argent. 


N°  111. 


Ce  R^est  rien  inoin^  qu'une  rérèlntion  dont  il  csl  ques*- 
tloa  dans  la  Polysynodk;  et  il  ne  faut  pas  croire-,  pairbe 
qiK*on  toit  actuellement  des  conieiKs  dans  les  cours  des 
prinoes,  et  que  ce  sont  des  conseils  qu'on  propose,  qu'il 
y  aftipèn  de diiférenced^un  système  ù  l'aiitre.  La dlfflirenc^ 
est  telle  qu'il  faudrait  commencer  par  détruire  tout  ce 
qui  ekiste  pour  donner  au  gouyeruemcnt  la  forme  ma* 
gtné^  par  l'ai^bé  de  Saint^Plerre  ;  et  nul  n'ignote  com^ 
bien  est  dangereux  dans  un  grand  ctat  le  moment  d'anar- 
chie et  de  crise  qui  précède  nécessaiUDment  un  ctai»lisee<- 
mentnouYeau.  La  seule  introduction  du  scru|iiii' devait 
Dnlre  nn  reUTerêement  époUTantabIc  ^  et  #ofin«r  plutôtran 
mouvement  convulslf  et  contimiel-à  chaque  ^pavtiéqu^uiife 
nouYcIlc  vigueur  au  corps.  Qu'on  juge  du  dattger  d'émou- 
voir une  fois  les  masses  énormes  qui  composent  la  monar. 
chie  française.  Qui  pourra  retenir  l'ébranlement  donné, 
ou  prévoir  tous  les  effets  qu'il  peut  produira  ?  Quand  tous 
les  avantages  du  nouveau  plan  seraient  incontestables , 
quel  hotnme  de  sens  oserait  entreprendre  d'abolir  les 
vieilles  coutumes,  de  changer  les  vieilles  maximes,  et  do 
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dooner  une  autre  forme  à  Télat  que  celle  où  Ta  successi- 
Tement  amené  uoe  dorée  de  treize  ceots  ans  ?  Que  le  gou- 
Temement  actuel  soit  encore  celui  d^autrefois,  ou  que, 
durant  tant  de  siècles  il  ait  changé  de  nature  insensible- 
ment, il  est  également  imprudent  â^j  toucher.  Si  c'est  le 
même.  Il  faut  le  respecter  ;  5'il  a  dégénéré,  c*est  par  la  force 
du  temps  et  des  choses,  et  la  sagesse  humaine  n'y  peut  rien. 
II  ne  suffit  pas  de  considérer  les  moyens  qu'on  Teut  em- 
ployer si  l'on  ne  regarde  encore  les  hommes  dont  on  se 
Teut  servir.  Or,  quand  toute  une  nation  ne  sait  plus  s'oc- 
cuper que  de  niaiseries,  quelle  attention  peut-elle  donner 
aux  grandes  choses^  Et  dans  un  pays  où  la  musique  est 
devenue  une  affaire  d'état,  que  seront  les  affaires  d'état 
sinon  des  chansons?  Quand  on  voit  tout  Paris  en  fermen- 
latÎQn  polir  une  place  4e  tein^lp  <m  d^  h^l  €f  prit  »  ni  Jes 
jAîres  db  rÀca4é«i]p  ou  d^  VOfim  fakf  P^\m  V^Btèr 
vil  da  ftriiMfe  ou  lagloir«  de  I4  nation,  que  ^oj^^^n^^ér 
rer  des  affaif^a  payiqttei  xapprm)hé^  d'uo  tel  peiyje  ei 
tnKMpiinto  de  k  cowri  iafUle?  Quj»Ue ooofifuice fteut»- 
on  avoir  an  ^rnUa  ika  cons^Us^  quand  fni  voi|  colui 
<é'«Be  acàdédiin  an  pwv^iir  d^s  femiies  ?  SenafUtirettf^ 
-mmmê  Mupretstea  à.  placer  d0s  piiiUstr^  i^pm  i^  iav^ius* 
•<i  se  eoMiaitrofiit  relies  m\fifi^^t^  p^Aîtiqua  lyi'ieo  ^oio»- 
-qocéâi  9  II  ^sl  hym  k  orai^di*^  qvi^  de  tels  çMpbl^iççpi^ 
•êmâ  vm  pi^»  (wâiie#  moura  ^ent  en  d^sip/i  ^/^  «e  fi&seat 
fgtf'Cvri^qiiîHeiMot ,  ne  se  nwAtlasaei^  gu^  j^^  troun 
lOes  i  et  m  dofiaaaSseçt  p^s  les  meîHmu:a  ^uj^U.  {K^MfAÎt 
du  lugfeoieBlâur  la  P^jsjra^die. } 
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:.  fittloaBlti9p«lteéotiire  »été  trètséfète  iaosifsélÉlî 
aiiirîehims:  I/eotréqdks  Uvr«»'étràDgtrs  qu'on  potiTaii 
y rc^fffibr  de  maiiTufrSBil  éUit  noB^fisnlemtf I défMkltlIi 
9«i^4cA  fmms  let  pins  frk^Fm  f  laai»  çimove  cm  pMÔiil 
les  plus  grandes  précautiona.pfw^  en  ampâobër  l'iMto*^ 
do^iq«*  L»»  Toy&ffvfm  étranfirt  ^talaht  gèaés  4  «cet 
éftrd  d«  la  fiiçoa  la  .pkitf  cradle^  et  le  :oèiiliiief6e  4«  ié 
lîbfaliâçttMHii»  ai^t  Téxftli&D8|ei  pl^saUwip*  U^âoMeet^ 
zer  rapporte ,  sur  la  centre  ^tabUe  à  Fragile  >  im^Ml 
très  singulier  4  Milrteiit  .'.daaâ'  oef>  dvbiNiaiaiieésf  H  est 
ûvivési^ttsiafta  dprâgée  df  iiiiiïiiifécaulbe;  onyitttM 
pl-deéikire  dooi;  ko^ïMi  ^tailseclpiitdeait8eltftr»aw«ffeiff«l 
à  l>ii  pfofeéêettr  «emniè  Selbt^  ipil  ifâeiuiité'iii^piMiret 
la  f|rii<»ti  et  le  geàl  dee  ?r«iêé  ^nbalsfaMei  à  m»  «isdl^ 
teurl»^  L'i«ipéi>é»ioe  efill»,1t  le  vMté>toat  œ  quia«i<^ 
rflte  pti  de^iiir  aleoee  piMif  l'IfadMdii  dwMeetleperiicUi» 


;   » 


»  •  « 


MgiM  87  et  soÎTanies.  , 


4o8  piicBs 

tioo»  mais  elle  u*en  publia  pas  moins  le  décret  suif  ant  pour 
les  libraires  de  ses  états ,  et  pour  ceux  de  Prague  en  par- 
ticulier: 

«  I*.  Les  livres  pris  aux  libraires 9  et  dont  le  litre  se 
trouve  dans  le  catalogue  des  livres  défendus,  doivent  être 
confisqués  et  remis  à  la  bibliothèque  de  l'Université.  Les 
autres  doivent  être  scellés  par  les  bureaux  de  douane  et 
renvoyés  ainsi  hors  du  pays.  Quant  à  celur  qui  introduit 
secrètement  des  livres  qu'il  sait  être  dcfeiidus,  on  luidon- 
ncra  une  forte  mercuriale  en  présence  de  toute  la  com- 
mission ,  et  on  Tavertira  très  sérieusement  que  si  on  Vy 
surprend  encore  une  fois  on  loi  fermera  sa  boutjquoi  et 
qu'il  sera  puni  en  outre  d'une  façon  exemplaire. 

«a*.  Tous  les  jours  d'assemblée  de  la  commission  (de 
censure),  les  libraires  comparaîtront  en  personne  ou  par 
leW«  commis  dao»là  chambre  de  révision,  et  copieront 
lets  titres  dés  livreji  •  défendus  M  sèspèudos.  Leur»  livres 
do  celte  espèce  reateront  dans  oetto  chambre  ju^n^ce 
qu'ils  soient  envoyés  à  icure:  Irais  sof^ê  k  sceiaii  des  bu- 
reau de  dtf uàno  hors  du  ff ys. 

«  5%  On  fie<lelir  peroft  ce  Iraniport  hors  do  paye  que 
la  première  foifr;  îkliisQeoiMfe  et  troisième  kAs^  les  livres 
serem  confis^és^  et^  s'il  y  a  fitiude  de  leur  part,  ib  se* 
mut  en  oittre  sétèreaaent  punis,  à  savoir* 
•  c4'«  h^  libraires  qnl  violent  les  lois  à  cet  égard  en 
conoAtssance  de  ^aose  seront  punla  les  premières  fois  par 
une  amende;  la  seconde  par  une  phis  foHe  encore,  et  la 
troisième,  de  tels  prévaricateurs  audacieux  et  incorrigi- 
bles seront  punk  par  la  elotùl*e.absolue.de  leur  boutique. 
Ils  doivent. aussi. Éurveiller  Letu»  commis;  car,  au  caa 
qu'Us  aient  connelsstfnice  des  contraventions  de  ces  der- 
niers, ils  en  répondront;  et  quant  aux  commis  eux-mê- 
mes, fis  seront  sévèrement  punis. 

«  5^  Lcè  libraires  qui  envoient  leurs  commis  avec  di- 


▼€ird  Ji?res  À  la  campdipie  doivent  s^  pourvoit"  âiiparti^ 
Tsitt  de  bill«(9  de  permissiort.  M.  Rânka,  conseiller  "des 
appels  )  oyaok  été  uornoiô  cotmnbsaire  à  cet  effet,  hê 
leur  fournira  gtaiiêj  après  avo^rr  lu  le  càlâlogiio  des  li- 
vres qui  derront  èlra  envoyés.  ' 

«  6v  II  ne  leur  sera  pas  permis  d^mprimcr  un  éntalo- 
gue  de  livres  sans  appvolKitfon.  Dansun  tel  catalogue ,'  OU 
ne  doit  pas  seuleUnent  insérer  le  titre  d*iin  livre,  permis 
èrgà  Sùkêêkm^  bien  moins  enseore  de$  livres  absolument 
d6f<iHidus*i* 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  cet  arrangement  et  d'au* 
très  tendant  au  mtoie  but,  il  faut  éomiaitre  la  lltlék^ture 
allemande ,  M  voir  le  catalogue  dos  livras  prohibés  où  se 
trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  tous  les  genre». 

Aussi  le  correspoofdantdë  ltt«  SobloeUerfui  mande*t-it 
à  ce  snfet  :  c  On  oppose  de  jour  en  jour  plus  de  diflicifttès 
à  rèsnulation  d'éédre.  EsC*ce  poissible  qu'avec  ces  pro^ 
èédés  lus  seienobsAsurissent,  comme  lé  veut  notre  souve-* 
rainé,  qui  fall  tout  pottr  parvenir  à  ce  but?  Lorsqu'on 
veut  impfimer  quelque  dnise,  il  laut  fiiire^Hipler  deux 
Ibis  le  «Mmoscrit;  ensuite  il  reste  des  mois  entiers  à<fa 
cenmro.'  Le  censeur  passe  on  fil  â  travers^,  et  le  caclièt6 
de  tons  côtés,  afin  qu*il  soit  impossible  d'y  rien  ajouter. 

L'ouvriif  e  de  • .  « est  à  la  censure  depuis  lotig-- 

iemps^,  et*  il  dort  être  examiné  par  les  quatre  facultésJ 
Cbarger  les  éditeurs  de  tant  d'entraves,  o'ést  presque  leur 
défendre  d'écrire.* 

Celte  grande  prîfK^esso  trè$  religieuse,  et  la  nniltitade 
de  ceut  qui  baissent  0(1  rciloutént  l'accroissement  des  lu- 
mières, faisaient  jouer  conlinucliement  ce  ressort.  Leur 

(1)  Pourvoteodre  celte  expression,  il  faut  «avoir  (|ne  cerfalnt  litiret,  re« 
gardes  cooiine  moins  dangereux  poar  les  esprits  instruits,'  pouvaient  se  donner 
à  des  personnes  connues,  moyennant  un  billet  par  lequel  elles  répondaient  de 
IHitase  <|n*cllm  n  feratenl }  on  nomneii  cela  livres  permis,  er^«  Schtdmik, 
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«Ole  0i  i^'igpprtlil»ie.|i^iilfti.  te»  okpanb.  M.  Scfaiiseivr 

beaucoup  récriés  contre  de$  JAiifH»  gQfi»  di^».bti«|lif»U  A9 
ariûl  iroHTé  qMi»|qiie»-URs.difs  mpttiwip»  •^niratiiB  aUé- 
fpaofU  W  fait  d'éloquence  «l  de  ^najàsia^  ^wr  m  il«»*îi^ 
a|[ai^of  g^âpUU  Umi  é^argM  ru  /it»?f».  QUaol  i  TiQlfiiiVfT 
tm«9  Iiis.|ir6titt»agf^aijiat«ur  eUa*  Dans  U  ikitoe  «ifii 
tiré  du  journal  de  M.  Schloetzer,  il  est  dit  qu*ua9'llill|ltdll 
sl^tanl  lîkiréa  djinaot  oetta  ptino^àa  j^eu  deaNmp^  «ii^a- 
raiaBltiar  riatradiiclioo.  iituP'.o^<ic^ui  >|ralAiil«  d'ioM 
tfiJ^UQO»  te  9i)péiveUr  dfun  ordre  voligieiixaypBl  «cédît  A 
la  oo«r  ^  Hiraii'dti:  «&î  SroifeBi^Mé  v^ïst^\%mM 
tlosifeHe  méAèeda  d'éUide  ^AolUlra  a  ra^  perlai 4m»Q- 
I4ga  «le»  hstamtof  ^  ftagyne  •  k  ^aiigîQn  p^m  i^aiiaifMauBoi 
déUfitte*  Makâi  V»;M.  ToptoaaittteBir  UleUgâ>o^it«i08l 
U»  pHaoipiil^  iâ  éiotlaûser  le^  laliosea  a^  l'eiiaitii  pfedi  #1 
ne  pet  ieolrrooi{iraie*  eêprHa  en  leuf  ioevlquêott^  tdde4 
phUlosepii^iiea  àtiîbeitlitie^i  oair  alora'ib^ne^e^îieMftpljaf 
cfefi.»Gfitie  déflîslMciBaie  èm  fcM  Mv>»m«  («enadOMM 
Hw  4»  Mel*tel,  coMeillet.ewlMpie  et  iNMÂatb4Mii:e>teAe'9 
cnâee  d'usé  gjfandé  pacftfe  de  «es  piiie  «ilile^  ^rtî^t4>*  :    . 

M0ua  trou voMB «dans  M..  âcUoeUEer  .bes.  pdiof^f  :j|iD|i  * 
romipef^ur.posp  pekir fîf^ik  fareeBfMftreDetitlre^JqiM^-Jl 
TMdet  ^alfqdeil'e  v»  MUiteâài  i{jretèliie;AiMié§ietdilMil 
il  n'y  a  point  de  date  ù  ce  morceau  ^ 

seele  eimtoe  oeof ii«e  dm»  lei  f#jft  Aii^fiéditmN» i^tar 

•  •         •  «       .  .  •  «  » 

(1)  Schlotezers  Briesveekself  d<m  58, 19,  pages 2S2  tt  suivante*.  Là  pièce  est 
]'9(iliiléei  Grpii^^:fg€lmur  BesUmmi^einerordenUichen  Buçher-Censuf» ÇPx^ 
cipesponr  servir  de  rè^ie  k  l'avenir  à  une  censure  bien  ordonnée.  )  Nous  igno- 
rons an  i;^sle  si  et  q[uand  c^s  principe  ont  reçu  force  de  loi  \  mfns  nous  s(|von| 
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m^fid^  &l  hopifroj?;  <9r  l^f  î4!^s  4®^  hommes  aont  fi  di- 
rer^es.  (}u'oq  oç  s^praU  aisément  trouver  de  conforiiiité 
daascQg^'ii  faul  reopnni|ître  pour  daa|^0re,ijix ou  innocent, 
çt  danaie  dogre  4e  précautions  à  prendre. 

«c  a^Il  e8( question  de^ayoir  ai  l*on  se  trdmpç  daTantagè 
en  laissant  entrer  des  liTres  qui  dcTraient  être  proiii}>ès, 
ou  en  arrêtant,  par  une  sévérité  extf'ême^.rintrpductio^ 
de  beaucoup  de  bons  ouvrages ^  et  employant  à  cet  etfel 
despnoyens  coërcitlfs  désagréables  en  eux-mêmes,  et  qui 
coupent  «mé  branche  essentielle  du  commerce  ^  Ilsemblcî 
Que  les  .mesuras  suivantes  sont  les  vraies,  savoir  :  d^êtré 
séy ère  çonjire  tojit  .90-  qui  contient  des  obscénité^  absur4e9| 
p{|roe  que  eelti  ne  pept  jamais  produire  ni  science  qi  lu^ 
mière,  et  d'être  d'autant  plus  ipduleent  pour  tout  ce  qui 
pputient  delaseiiepce.  d^s  connabsances,  de$  propositions 
j(aéthodiqiues;què  Içs  écrits  de  la  première  espèce  pe  sont 
lus  que  parji^  multitude  et  par  des  esprits  faible^yaiî 
^^^  qujç  les  autres  ne  Iqnib.ent  dans  Les  mains  '^ue  de 
persoopes^  convè^t^lem^nt.  préparées  ^  et^ffermieç  dans 
leurs  prinp^p.es'<. 

vCeia'doit  s'entendre  aussi  bien  des  ouvrages  contenant 
4.es. choses  qui  choquent  quelques  propositions  religieuses 
.que  de  ceux  .^ui  traitent  plus  librement  de^  objets  de 
jppralje»  ou  qui  ayan^ept  des  opinions  un  peu,  opposées  au 
igrstème  du  gouvernement, 

«  pfi4  oiivra0n  çui  att^ijujmf  syM.émaiig(ument  la  retigiop, 
çathaliqtjiêp  çt  jsoukvejn^  la  reUgion  chrétienne  en  générât,  ne 
sauraient  être  lo(éré$^  npnplus  quejceijuv  fuiricUculi&entcettk 
même  religion.  Des  livres  protestf^psi  et  en  général  des 
^écrits  néqessaicea  à  l'exercice  des  religions  établies  dans 

■ 

(1)  CV-i  one  làée  bîeo  petite  que  celle  àè  regarder  Ta  libraTrie  sot»  te  poÂît 
'  èeVûe  èvLMùtaigéTtv.  «  '  > 

ii)C»  friàiéfé  est  «n  fsitikéi  trê»  jnst^  \  nui»  .oa  vum  Stolmffii  Mp  "bi 
ttiil*  rtmperenr  été  ce  qu'il  doone  ici.  ,<       . 
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ce  pays,  ne  sauraient  être  défendue,  parce  qu*apparetn-^ 
ment  ils  ne  feront  pas  de  prosélytes,  et  qu*!!  y  a  beaucoup 
de  personnes  attachées  à  ces  croyances,  tant  étrang('rcs 
qu'indigènes,  qui  les  achèteront.. II  faudrait  seulement 
avoir  égard  à  ne  donner  de  pareils  ouvrages  protcstans , 
destines  par  leur  contenu  même  à  la  lecture  dcd  gens 
du  peuple,  tels  que  les  bibles,  les  livres  de  sermons,  etc., 
dans  les 'provinces  où  la  religion  protestante  n^st  pas 
tolérée,  qu'aux  personnes  de  cette  religion  employées  dans» 
Tétat  civil  ou  militaire  qui  s'y  trouvent  ergd  Schcdam  : 
umIs  lc\  où  un  tel  mélange  de  religion  existe,  comme  en 
Hongrie  et  en  Silésie,  il  faudrait  en  laisser  l'entrée  libre^ 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  qu'ils  ne 
soient  répandus  dans  le  voisinage. 

«3*.  Quant  aux  critiques,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  des  libelles,  on  ne  doit  pas  les  défendre,  quelle  que 
soit  la  personne  sur  qui  elles  portent,  quand  ce  serait  le 
souverain  lui-même,  surtout  si  l'auteur  y  met  son  nom, 
et  s'offre  par-là  pour  garant  de  la  vérité  da  fait.  Chaque 
ami  de  la  vérité  se  réjouira  toujours  de  se  la  voir  présenter 
ainsi. 

«  4**  Des  écrits  entiers,  des  journaux,  etc.,  ne  doivent 
point  être  défendus  pour  quelque  endroit  blâmable,  pourvu 
qiie  l'écrit  en  lui-même  contienne  des  choses  utiles;  car 
ces  grands  ouvrages  tombent  rarement  entre  les  mains 
des  personnes  sur  l'esprft  desquelles  ces  passages  puissent 
produire  un  effet  pernicieux.  Cependant,  quand  même  un 
écrit  périodique  de  celte  nature,  présente  sous  la  forme 
de  simple  brochure,  devrait  être  mis  dans  la  classe  des  li- 
vres défendus ,  il  ne  faudrait  le  hisser  parvenir  qu'aux 
personnes  qui  se  sont  abonnées,  et  même  le  refuser  d 
celles-ci^  lorsgue  de  tels  numéros  traiteraient  directement  ta 
re(igion,  le»  bonnes  mesurs,  ou  Vêlai  et  U  souverain^  d^une 
faç^n  trop  choquante^ 
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«  $^  Toiit  ce  qqi  regarde  le  droit, }a  médecine  et  la 
giierre»  n^estp^s,.  selon  noua,  du  ressort  de  la  censure  ;  et 
il  faudrait  laisser  passer  les  livres  de  ce  genre  sans  rç- 
ckiçrche  ni  délai.  Il  faudrait  au^si  ranger  sous  celte  clasgè 
tout  ce  qui  ne  traite  que  des  objets  de  beHes-lettres  ou  de 
beaux^-artSy  n'ayant  aucune  relation  avec  la  religion  ou 
les  mo^rs^  et  ne  soumettre  tout  cela  u  aucune  censure. 
CeptnUant  U  faudrait  eaccpler  de  cetU  classe  générale  tous 
Us  livres  qui^  sous  un  titre  simple  ,  contiennent  notoirement 
deh  propositions  àanj§ereu;^es  et  intoiérabUs,  ainsi  que  toutes 
Içs  brochures  des  charlatans ,  vendeurs  d'orviétan  et  aL- 
cbiinistes;  de  plus»  tops  les  ouvrages  qui  tnviteot  du  droit 
caoon^  du  droit  pMbliç^  soit  général,  soit  germanique 5 
ainsi  que  les  écrits  publiés  sous  le  titre  de  mélanges  : 
tans  .les  livret  de  ce  geore  doivent  être  soumis  à  la  cen- 
sure. 

«  6%  Qna^l  &  ce  qui  concerne  les  affaires  d*ét«U,  il  fau- 
dnût,  Iqr^qu'il  pai:ait  de  la  part  des  cours  étrangères  des 
prop^itlous  ou  des  écrits  scandaleux  >  les  envoyer  ix  la 
ch^ficellerie  d'état,  lui  dc^mander  sa  décit^ion  et  s'y  con- 
former.' 

«Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  livres  im- 
portéç  de  Tctranger.  Mais  il  est  nécessaire  de  déterniiner 
a.ussi  ce  qui  doit  être  assujéti  à  l'inspection  et  au  pouvoir 
de  la  censure. 

f  7%  L'usage  de  fu.rctcr  tous  les  coffres  et  les  paillasses 
des  lits  (les  voyageurs,  ou  même  les  effets  d'un  régnicole 
qui  entre  de  ses  terres  en  ville,  soit  pour  trouver  un  livre 
à  brûler,  ou  bien  un  ouvrage  inconnu  jusqu'ici  u  ccnsu- 
iter^  et  Tabus  de  retirer  à  chacun  son  bien  pendant  des  se- 
maines ou  des  mois ,  jusqu^ù  ce  qu^onait  lu  les  livres  1 
q^'on  ail  fait  u  leiA's  juges  des  rapports  et  dos  réflexions  t 
d  de  finir  par  (es.  détruirai  ou  par  forcer  un  élrangcr  ou 
Ma  libri^ire  4  les  rtsnvoyer  ;  tout  cela  lembU  non«<euU« 
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méïït  peu  uttlè  ^  ififfià  ëitdorè  ôati^epftssèr  At  BeaticAup 
les  bôriiëâ  de  Tëqùitè.  ttfeudk^ltdonclafisfter  passer  tout 
particulier  librelneht  kyèt  ^eVtîirés,  àiifôibs  4a*H  ii'èftt 
plusieurs  exemplaires  du  inèiïié  ouvrage ,  ce  qv!  {iidi«- 
querait  (}uMI  ne  le  possède  pas  pour  sott  popre  tisâ^, 
niais  qoMi  a  envie  de  U  Irèjsatidre  ;  au  qiie  le^pei^Oftbage 
même,  ou  bieb  des  âvlà  kccfets,  donnassent  nh  juste 
soiipçôn  que  ce  particulier  oti  ce  royageor  «'entendit  à? ec 
des  ftbfaîreA  et  des  colporteurs  pour  lntrod«ife  et  fendre 
à  leuf  profit  deà  livres  défetidus  dàhs  le  pajs.  En  ce  cas, 
il  faudrait  le  viëitcr  etaclement ,  lé  tNîter,  fé  partir  delà 
ïnêmb  m&hièrd  qu'on  fait  â  l'êgnird  û\5  toute  eonti-ébande^ 
et  selon  tes  circonstances  le  punir  sêVëreitléiiti 

ft  ë*".  Là  censure  ne  s'occupera  doilb  absolu metlii  ^e 
dès  lierres  destinés  à  être  tendue  pubHquémëht ,  sok  c^eft 
les  libraires,  soit  dans  des  rentes  ou  encans. 

à  9*.  Mais  la  police  yetllera  sérèhsitient  évir  \éà  colpor- 
teurs et  ouire§  Tendèufs  ehlrideïtlhs  dé  livres;  elle  arrê- 
tera leur  activité  de  concert  avèt;  tes  libi^itét;  dont  ria«- 
t'érSt  pei^sontiël  y  est  attaché^  et  pttntra  codfëJiftbIemeÉlt 
ceux  qui  seront  pris  en  contravention. 

«  I  o^  Vôilà  tés  pri  ncipeà*  gètiératit  ttuiéquiili  la  botàmis- 
sibn  de  la  cekisbre  étàbtie'fci  devra- se  eofilbi'mër diins  èes 
opérations.  En  conséquence  elle  devrait  revoir  eûcOre  une 
fois  le  catalogue  des  livres  prohibés  et  fixer  ce  ()U'il  fiiudAi, 
'4'api*ésces  principes,  défébdré  ëbcore^  Ou  quels  titres 
pourraient  être  accordés ,  sani  èèpendûni  pûMief  àti  tHèiêkm 
dUine  façon  particàHèré.  0e  céhe  rêtlltotl  H  féisultéràfl  qôé 
(biis  tes  livres  qu'on  accordait  auti'éfbis^  trgd  Sèhtfdmny 
devraient  se  Vendre  à  t)fêâent  tibrethébtcdmiiié  lès  livrée 
purement  scientifiques. 

'     «Ainsi^  la  distinction  er^  «Sk^ix/aiH  et  eohîkuuaMèifi 

h*aura  pas  lieh  i\  T'âvenir«  Seuletâent^  drtns  ll$  eaé  dèà  R^- 

"frés  défendus  pour  de  certàiiies  ptopoéilions  qtH  ei»»quMt 
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riMmmt^  lu  fei%l*k  ^  rAtat  ^  m  |i«iit  leà  aeèonfar  *  ctfi^ 
m|ilftjflvAn9  (iiv«  iSchdmni  op  lài^  biU|othèqiMis^  ee  ii|(ii 
<Q9  doîl^wrlMitpaf  fi*eD|6lidre  <bs  livres  oi>8o6iioi^  pafee 
.'qu'il  oy  Aura  fliM  rien  de:d4feildu  qitç  ce  qiiièft  îfidè- 
(C^ilt  0t:iaiilUe  peur  tout  la  monde;  ' 

«  ii^.  D'aprèa  ces  principes  la  aonitAIssIdn  sera  aqsfi 
pim  méimê  sûroliirgéB  lia  traTail  qto  oludavatft^  H  en  ré- 
;atflteia  in  fiaaillté  qna  las  ltlKal#f«  4a  Pràgoe;  dé  himi^ 
letd'att^ba.Yillaaân  prnrineàsy  poort  on|  aiséœadt  entoyar 
•loi  an  éteasplairb  de  toua  tes  «nTragas  iitfa^aaait  q«ii  aoti- 
tliefidront  ttnii  histoire  an  tinë  seHiAdei  tandis  qiie  lès  M- 
ifeaui  dNjdananèa  et  autres  oH  les  idsitea  pourrbnl  ftTdIr 
lieu  arrêiairaiitr  !«•  lirrea  déjà  défendus  i  j^teé  qn^an  li- 
>kn^ra4ic  s'aaqtûsera  pas  IkaileifieBt  k  la  panUiOtt  Irrémis- 
•sjbift-.statuéa- contre  llmportatian  et  la  Tenta  das  llrres 
4éffwd9is}.iifO)irfii  qli*on  fiisse  bien  attention  ais  coniaiarae 
.olapd^in;at  qii<^.las  libraires  soieai  inis  an  état^  par  la 
•iOOnnssfs^nOe  des  liyrea  défendus^  d*éf  lier  lea  peinte  por- 
;l4ei^ao»lEe  les  contniTanlîoaa;  et  II  faot,  pouiî  cat  cffél, 
4|u';OA40aaÀcpaMa  ndaplaina  libértjà  d*axafa)nar  te  etài^ 
-iotua  dos  litres  proHibéai 

'  sQttanCan&rniaiMisorits»  onîmurialt  accorder  aip^a- 
f  arsoiansaiis  dans  las  provincas  le  plein  paaroir  d*j  mettre 
jlanr  imfirim^iir  Berné  loi  enrojRer  ici  pour  cet  effiH»  Airtsi 
.  il  fskttdniil  «MSOf  las  eosocnissioûs  âà  eoosuae  établie» 
.fè  «l'IiV  Apaèé  l'Inlfoduetioft  du  nOnyea<i  Sgrsième  ;  at  cela 
-do0iaiidaniîi4tiaofa  .qisehiao  \eiof94  a<>»i.pni]ir  rédiger  las 
:Uistra4tioAs.oéaessoirBs^  adil  pour  la  révîaton  du  eala- 

1^  QofiOt  à^  i-iis^i»erie  iotérieaira^  i|:  budrfdit  ^  Ions 

l^is  o.9y|*a§a9  de  qualqiia  con^quaaea»  ^t  i^tfiil;  un^  j»- 

.  ^Hanaa  e^s^pUcUastyr  leâ^cienca^y  les«tudas  et  I4  ralifioii} 

..iuiAcat  ai^v^^jf^s  jv^i.paux.être  appconiré^  par  Jaçansnre 

..aram  d-obicnir  Vh^prim^tur  ^m^A^  de  fagofi  qn'U&loosçfit 
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«ecoinpâgiiésid*ulie  âlteslalimi  signée  dé  fiidfienVMI 
feraé  da«s  o6tte  parlie^de  ifaekpie  prolessetir,  de^aêl^pie 
ftuyéricur  laïque  ou.  eeetésûisliqiie  du  pqFi'  ntoe  ë'oû 
TieodraU  Touvrage  ;  certifleot  qu'il  ne  êeotiettt  rien  de 
contraire  à  la  religion,  aux  boonea  nuBurs  et  aux  loi»  do 
ipaysy  el  qu'il  est  fooitast  conformé  aa  ^u  uns*  (€é  pas- 
«âge  e0|  exeeliieut,  et  Je  PoearAHTest  tiaduit  KtténdeuDeiiL) 
Les  ehases  uitoios  impottauies  et  qui  ne  fonneat  pu»  dea 
ouvrages  coLiera  pourrattnt  élre  aceeplécs  ou  rejeléaapar 
le  gouvememeot  provinoialy  sur  la  prodooiion  d*oilu  àt- 
le$tatlon  pareille.  Cependant  chaeoa  serait  libre  s^ll  se 
crpyait  MU  par  la  réjeotlony  de  recourir  en  réviaiaa  à  k 
censore  d'ici»  aux  irais  de  la  partie  condauHiée* 

«  Qaaol  aux  alBches •  gaxettes,  prières,  etc.)  iee^goo- 
vememeaa  prorinciaux  en  auraient  solo  et  ils  oAdiaie- 
raientparmi  eux  un  censeur  stipeodiéy  okirgé  dVoaMiner 
ces  chpses  et  d'y  mettre  son  imprmaiur.  Mais  poinr  kftôo- 
noédiesy  comme  elles  ont  une  très  gtônde inflttencesor 
,  les  mœurs  9  on  n'en  jouera  aucune  en  pro? inOe,  sor  les 
théâtres  réguliers  9  qui  n*aieal  obteou  la  peiwisêSoit  de 
la  censure  d'ici  d'être  jouées  dans  la  TÎlleou  dans  les  fini- 
bourg».  A  cet  effet,  il  Uas^tn  encore  examioer le  eafalogue 
.  et  ensuite  en  eoro jer  une  copie  dans  toutes  les  provioces. 
De  nouvelles  comédies  nationales  oo  étrangères  seroét 
toutes  eoToyées  ici  ù  la  censure  avant  leur  représentation. 
«  12.  De  tout  ceci,  il  suit  que  la  commission  de  eensore 
iubfistante  actuellement  doit  être  regardée  pour  ooiM- 
oleni  comme  entièrement  abolie;  qu'on  en  établiffalt  Iti 
une  toute  nouvelle  composée  des  sujets  nommés  einipièê, 
qui  agirftU  doréoâvent  d'après  une  instrnctioo  ré|iiiiière 
qu'on  dirigerait  sur  tes  point»  marqués  cl-^dessus.  Les  au- 
tres individtfâ  de  la  cemmièsion  d'iei,  qu^on  ou  reofpiace-> 
Itlit  pAi  dunft  fai  trouvelfe)  aitisl  qilc'des  c6ttmilMten§>de 
lQ(0ies  le$  ttiiires  provinees  qui  ce^seroteiit  otofs»  r^it«<* 
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rdent  dan»  tes  emplois  qu'ils  occupent  d'ailleurs  ;  et  ttt* 
franchi  de  tout  tramil  de  censure^  frétât  retiendra  eir  f«)«^ 
Yanche  tomes  les  dépenses»  les  appotatemèns  ou  surcroîts 
de  pension  qu'il  payai  t  autrefois  pour  eux*  n 

On  ne  saurait  faire  no  pânégyri(|ue  plus  frappant  de 
rutilitè  des  sciences  et  de  la  liberté  de  la  presse»  comme 
du  seul  moyen  de  les  avancer,  que  cette  loi  ou  cette  iii- 
tfoduction  de  la  lol«  Mais  elle  est  écrite  d'une  façon  ob-« 
scure,  équivoque  et  souvent  mêmecoatradiétoire;  car  en- 
fin,  comment  concilier  les  deux  alinéas  ?  Quant  aux  ma- 
niiscrilf, etc.,  et  quant  â  1^ imprimerie  intérieure? 'Sous  sup- 
posons» à  ia  vérité,  que  le  mot  manuscrit  a  ici  un  sens 
partieulier,  comme  eelui  iemanuscrits4tanûi^u  auteurs  aa 
quelque  chose  de  pareil;mais  devrait*  on  dire  réduit  &* 
deviner  dans  une  loi?  Voici  donc  comment  celle-ci  est  un 
panégyrique  des  sciences  et  de  la  Ki>értc  de  la  presse.  As- 
surément la  grammaire,  le  style  et  la  sainte  logiqiie  sont 
nécessaires  pour,  faire  des  lois  claires  et  précises,  sans 
compter  ia  sagesse  qui  est  indispensable  pour  en  faire  de 
sages.  Nous  mettons  ce  dernier  point  à  part;' mais  nous 
soutenons  que  lors  même  que  les  lois  sont  aiisurdes,  G*est 
au  moins  une  consolatioo  et  un  adoucissement  au  mal 
qu'elles  soient  claires  et  sans  ambiguïté.  La  logique,  la 
grammaire,  le  stylo  sont  des  choses  dont  Tétude  n*a  ja- 
unis été  ni  prohibée  ni  même  f^ênée  dans  \ts  états  autri- 
cbieos;  mais  les  sciences  se  tknnent  par  la  main;  eiles- 
vtefinent  ou  elles  fuient  ensemble*  Si  vous  en  bannisses 
ou  g^nex  une  seule ,  vous  Icachassex  toutes.  Gela  est  bien 
sensible  ici^  puisque  l'empereur,  ne  peut  pas  tvotiver  un 
homme  capable  de  rédiger  claireinent  et  netteiùent  une 
lui -et  une  instruction  aussi  importanteiSé  Peut-être  cRNt<*t'« 
on  que  c'est  à  dessein:  qu'on  a  mis  de  l'équivoque  et  de 
lioGohéreoce  dans  cette  lot  ainsi  que  dans  celle  sur  ia  to- 
lérance que  nous  avons  examinées  sous  ce  point  de  vue, 
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pour  poatoip  les  tonriier  ensuite  eomme  oh  Teut  et  laf^scr - 
totfJQars  une  porté  à  roppresslon  théologique  et  perséeu-' 
trioe.  Nous  aurionS'  d^autant  moins  de  peiné  à  le  croire'' 
que,  bîen^quo  le  style  de  palais  en- Autriche  soit  tout  ce 
qu'oft  peut  iinagii|er  dé  piqs  pédantesque,  de  plus  confiiTs, 
de  plus  obseur,  cette  instruction  outrepasse  la  mesure  en 
faitf  de  mautais  style  et  surtout  de  confusion  et  d*am^bf^ 
gulté.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'arec  Ce  projet  dé  rè^ 
gl^mentpouFla  censure  on  n'a  que  très  pei|  gagqé,  puis- 
qil'on  peut  en  tirer  telles  oonséquenoe»  pratiques  que  Ton 

tout, 

AmssI  artreiici  eu  l*e£fet  qu'on  devait  attendre  ?  La  lettre 
si^yante»  adressée  de  là  SUésie  autrichienne  le  douxejtiillet 
idU  sept  cent  quatre'^vingtMiettKà  M*  ScMoetser,  nopset) 
4oniie  le  résultat  ^ 

t  II  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  ce  ifue  tous  are» 
ÎMièvé  d«DS  Votre  journal,  touchant  les  noqveaux  t<è*gle- 
'meaa  de  eensure,  fût  observé  selon  la  rolofité  réeHe  de 
notre'.sege monarque.  Mais,  hélas!  il  y  règne  un  désordre 
si  gTAOd.  411*011  ne  saurais  s'en  faire  d'idée. 
•  «Il  eit  connu  qu'à  présent  il  n'y  a  dans  tous  les  états 
J^èrédiUiiies  qu-'une  seule  commhnon  de  la  ooor  pour  la 
Q9&iwre  établie  à  Vienne  ;  mais  il  y  a  dansehaq^  prùvinee 
ua^  révîsloa.'  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  encore  paru  de 
catfilogue  déebif  des  -livres  permis  suivant  \o  nouteau 
sfiNMiie^  et  les  réviâeui^'feuîllètent  encore  avec  terreur 
IVmeiengroB  catalogue  des  livres  prohibés  pour  Voir  s*îfs 
q'y  troovëmknt  pas  tel  livre  permis  déjà  depuis  loug- 
toopa.  Par iuiaiheur,  bien  de  ces  réviseurs  n'entendent 
qiiQ  leur  ïtmf^  naturelle  et  n'en!  avec  cela  pas  !a  moîri- 
dmeoonflûsitfncétbibRogrdphi^ue.  Notre  réviseur  d'ici  a 
¥Oote  retenir  naguère  la  petite  chirurgie  def  Heistor,  à 

-     .  •'         '     •  ,  • 
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CMM  liv^AfiirM  nues  fut  t'y  tionffiH}  ileAdfl  enlfi  h,U^, 
r^pyétealalteft  f|M?Oii  lui  fii»  c|ii«  c«'  Ikre  élftil  }ieii»ii8  4^ 
pa»  loag-MBipt,  tt  qu'il  «tall  i&dkptfQMblfiUfini  mi^9^, 
s^rp  EU  Mèi^s  de  ehirurgifl. 

«  GImhim  Kt8«  oMVMtt  qui  pAïae  la  IHmllèm  raate  otoa, 
levèfiaeatyaiiMt  qtta  lalua  ks  auMs  qoi  hil  pamîMaiitaii»»*' 
pa€ts>  juiqu^À  ce  qu'ilait  demandé  è  ki  eanaive  la  pemda-i 
sioa  de  le  déllrlper.  De  eettefoçefi  les  lîf  i^earesleat  U  deuK 
à  ^els  asoM ,  et  enda  Us  sont  ranjs  a»  propriétaire  avao 
beaneevpdé  femalltèi»  Gala  eat  Inri  liliektax  pou?  ka. 
pairrTes.fibraireadant-laa  états  aotrichteos.  Ils'refoifeal. 
clesGOininissions  eaco&séquaoee  defiqueUes  iH  aabàtenl: 
dès^litrras  ekers  et  rares  ;  mais  avant .  qu'ils  les  tirent  d^: 
«aahiade  la  réTisien,  celiti  qui  a  denaéia  éonimissiee  a» 
cbangfé  de  dessein  oii  fr'est  éloigné. 

&QoaaUiiai  ne»  v«atttés^  o*est  une  afimre  tout>«à*«fatt  ridi^> 
cule.  Car  soit  histoire,  ou  chiriirgie,  ou  théologie^  eie.9  tout 
ce  qai  povte  une  date  fiouteUe  eat.arrété  sans  Béinissian. 
QuatMlflàdmeleliTre  aarait  été  réimpriiiié  poqrladinéaae; 
feis^quaiiditseraitapprourédepukdouaeaiiayenlereganle. 
oomme  nëttfy  et  aTant  de  le  déiÎTrer  il  faut  eo  faire  rtafw 
port  à  ¥ieMie.-«**Les  ouvrages  périodiques  doivent  passaf 
librenaettl  suivant  .les  nouveaux  arrangèmeaSreteepeiMf 
dant  voa  oahiérs/  ainsi  ^ue  le  aakuséum  allettsaiid  el  ântreé 
i«steat^A:la  révision  Ju^qu'éce  qu'on  enoliliènne  la  &? 
pense»  Cela  dure  u&  à  deu:É  inois^- sutiidttt  l'éUifnenilHil 
deia prevlnee.  Lee sc^gneun; et autree parltàiliareae IftSA 
aastd^tteadfev  et  ekercbem  enfin.à  faire  entrer  leurs 
livre»  et  leurs  JEOumoux  par  des  toutes  détournées  :  il  .«si 
tout  sraaple  que  œk  ias^  tomber  k  coaaaaeroe  du  liba^pe 
autorisé,  et  quHlvoie  ainsi  soali*afio  aikr  en  déeadeneesi 
malgré  toeile  son  Industrie* 

«  Dt'if  rèal^Misde  teléninoeJl  est  permia  à  treuil  iea  fHfé 
ieslanf  dese  prvourer  les  livres  de  prières  et  d*édideaflili« 
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cohfordies  à  leuir  croyance.  CèpenilaDl  tout  litre  adatlio« 
lique  qoe  Totî  &it  Tenir  de  Hongrie  doit  passer  encore  à 
la  cehsurey  quand  il  faudrait  le  'trans{iorier  de  trente  à 
quarante  lieues  jusqu^au  lieu  de  la  réYisioô.  Il  eât  Tnd  qne 
cela  coûte  le  double  du  livre.  On  n*eB  dit  poartont  pas 
inoins  que  nous  avons  la  liberté  de  la  presse  ,(C#fincr« 
Frtfhût).  9  M.  Schloèizer  ajoute  à  cette. lettre  :  tOn 
apprend  de  toutes  parts  qu'à  If  lenne  on  est  content  de  la 
censure;  mais  dans  les  provinces  il  est  encore  question  de 
la  tyrannie  vraiment  Incroyable  qu'y  exercé  la  censure* 
Par  exemple,  l'automne  dernier,  un  professeur  à  InspradL 
reçut  une  brochure  imprimée  de  son  libraire  qui  traitait  à 
la  vérité  de  moines  et  de  superstitions,  mais  qu'on  lisait 
et  vendait  publiquement  à  If  ienne*  L'ignorant  réviseur  la 
retint  long-temps  à  ce  savant  distingué,  et  la  liii  donna 
enfin  avec  la  setnonce  de  ne  faire  qu'un  «sage  bien  reflé- 
chi de  ce  livre*  » 

.  Yoilà  des  pièces  authentiques  sur  lesquelles  le  lecteur 
pourra  comparer  l'état  actuel  de  la  censure  en  Autriche 
avec  l'ancien.  Mais  il  nous  sera  diflicHe  de  le  mettre  à 
portée  de  juger  également  des  conséquences malfaeiirettses 
que  la  gène  excessive  ancienne  a  eues  pour  tous  les  états 
de  cette  maison.  Il  faudrait,  pour  lui  en  donner  use  idée, 
lui  foire  connaître  la  littérâtui*e  alkmande.  On  lui  prott«- 
Terait  ainsi  l'énorme  différence  qu'il  y  a  sur  ce  point  entre 
l'Allemagne  protestante  et  TAllemagne'  catholique,  et 
notamment  les  états  de  la  maison  d'Autriche.  Il  est  bien 
vrai  que  cette  grande  capitale,  Vienne,  a  proAiit  dans 
son  sein,  au  moyen  des  richesses,  quelques  arts  etquelques 
sciences  à  un  plus  haut  degré  que  dans  la  plupart  des 
autres  états  catholiques  de  la  Germanie.  L'affluence  des 
étrangers  y  a  eu  aussi  beaucoup  de  partj  mais^en  génénlf 
rinstmctionyest  infiniment  moins  répandue  que  dans  les 
villes  protestantes  d'un  ordre  très  inférienr.  U*  Nloolai 
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en  cite  des  exemples  curieux.   Nous  n'en  alléguerons 
qu'un  seul.  Il  se  publie  constamment  à  Vienne  une  notice 
des  litres  que  la  censure  permet  ou  tolère  ^  Les  titres  des 
litres  y  sont  imprimés  avec  des  marques  palpables  de  l'i- 
gnorance la  plus  crasse;  nous  en  citerons  un  seul  exemple. 
Il  se  publie  en  Allemagne  un  journal  très  curieux  intitulé  : 
Y»oàBi  o'etvToy  (Gnoti  sauton)  ou  Magasin  pour  la  psyco- 
logie  expérimentale  2.  Yoici  comment  on  a  imprimé  ce 
titre  dans  le  catalogue  de  la  censure  de  Vienne  :  rvo^e 
Sftvroy»  oderMagazin,  etc.  Admiltilur,  Supposé  mémo 
que  llgoorance  ne  vienne  que  du  correcteur  de  Timpri- 
merie,  elle  prouve  déjà  pour  notre  thèse  ;  car  il  n'y  a  pas 
d'imprimerie,  dans  la  moindre  ville  protestante  d'Aile-* 
magne,  dont  le  correcteur  commît  une  telle  bévue;  bien 
moins  permettrait-on  chez  le  plus  petit  comte  protestant 
de  l'empire  qu'une  émanation  de  l'autorité  souveraine, 
car  enfin  ce  catalogue  en  est  une ,  portât  des  caractères 
d'ignorance  semblable;  et  notez  qu'il  en  fournit  mille  de 
pareils.  (2)^ /a  monarchie  Prussienne  sous  Frédéric  le  Grand, 
avec  un  appendice  contenant  des  recherches  sur  la  situa- 
tion actuelle  des  principales  contrées  de  l'Allemagne,  par 
le  comte  de  Mirabean.  Tome  IV,  page  Sgo  — ^  4oi0 

• 

(!)  Il  fnil  obMrver  ici  qna  U  cemare  met  sous  le  tiiro  de  certains  livres  ad- 
.■»»«sf«r»  et««iMd^a«ires  ioUrainr,  Cela  doitindiqner  que  les  premiers  penvent 
se  vendre  à  toiitle  monde  et  la  autres  seulemeol  v\x  gens  conons  et  instrails.liais 
M.  Mcola?  relève  avec  raison  colle  diilinciion  t  !<>  Parce  qu^eile  est  inutile  en 
soi  \  2o  Parce  que  les  livres  les  plus  instructifs,  les  plus  sensés  sont  mis  sous  la 
rubrique  du  tnXêraîm' ,  tandis  que  de  mauvaic.  romans  et  nniros  écrits  de  ce 
g«nrey  «n  Démcltt  oavràgei  les  plus  absurdes  reçoivent  Vadminitur,  Que  les 
hoauio^i  ont  de  peine  à  ie  deliarraster  des  anciens  pr^jugds^  et  surtetttà  re- 
noncer aux  moyens  du  despotisme!  L^empereur  dans  ses  arraogemons  de  cen- 
sure parait  avoir  voulu  toujours  conserver  des  formes  qui  le  missent  en  état, 
d^airéter  les  hmi^i  loriqnlt  le  jugerait  à  propos. 


N»  V. 


PREMIER  PtSCOURS, 


Snn  LES  AVANTAGES  QUE  L^ETABLISSEMEHT  DU  CHRISTIAinSME  A 
PaQGUAis  AU  GENRE  HUMAIN,  PRONONCE  LE  3  JUILLEt  1750. 


Après  ua  exprde  éloquent  dirigé  c(>nt.re  ceux 
qui  pepseni  que  h  christ iani^nif  a  est  utii^  que 
pour  l'autre  vie,  Fauteur  entre  entière. 

Je  n»  m*a|lpiiier4i  que  lUt*  le»  laîls^  et  la  eempartitsoo 
'  du  ndbixdé  chrétien  ayec  te  monde  idolâtre  sehila  démon- 
stration des  avantages  que  Tunivers  a  reçus  du  çliristta- 
nbm€4  Je  m'efforcerai  de  tous  peiodret  depuis  rétai^ifs- 
èemeiil  Au  la   dootrine   de  Jéâus-^Glirift  ^  00  fvÎBeipe 
*  tdtîjoufs  Affissam  au  milieu  du  tumulte  des  "paii^idnt  bu- 
'  maloeâ,  toujours  âitbststant  parmi  les  révolutions  cobti- 
nuelles  qu^clles  produisent^  se  mêlaivt  arec  eiUS|  adou- 
cissant leurs  fureurs,  tempérant  leur  aot{f>0)  mfMi^atU  la 
chute  des  états,  corrigeant  leurs  lois,  perfectionnaïKt  les 
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,|j|Quveraeii)eDâ5.r«a<li|nt  lei  honuDés  meiUiiiH  et  (ilfis 
'heur^x.  La  matière  esi  immense^  Ida  prevYés  oftîéMât 
,ea  foule;  leur  multitude  seiiible  ae  pouvoir  se  pHér  à 
.auciine  méthode.  Je  dois  pouFtaot  me  borner*  Ybici  ke 
plan  de  ce  discours.  J'envisagerai  dan«  la  pt*enli£ire  partie 
les  effets  de  la  religion  chrétienne  sur  les  hommes  consi- 
dérés en  eux-mêmes  ;  ses  effets  sur  la  constitution  et  le 
bonheur  des  sociétés  politiques,  seront  l'objet  de  la  se- 
conde; rhumânilé   et  la  politique  perfectionnée  le  ren- 
fermeront tout  entier. 

Auguste  assemblée  '  où  taqt  de  luçiièrei  réuoiesjrepré- 
scntent  la  majesté  de  la  religion  dans  toute  aa  5plend«av^ 
en  même  temps  que  votre  présence  m'iospira  un  réapedt 
mOlé  de  crainte»  je  ne  puis  m'empêcber  de  me  félloitwr 
.d'avoir  à  parler  devant  tous  de  l'utilité  de  la  rel4gi9p; 
montrer  ce  que  lui  doivent  les  hommes  et  les  soeUtéa^te 
sera  rappeler  aux  ui;is  et  ajux  autres  la  reo<MmaiasaQee 
qu'ils  doivent  aux  ininistrefi  zélés  qui  U  font  régner  daoë 
l'esprit  des  peuplea  par  leurs  instructions»  cQBime  îla  la 
foDt  respecter  par  leur»  vertu?^ 

Puisse  l'esprit  de  cette  religion  condyilre  iDa  vOix  1 
f  uissé-je,  en  la  défendant,  ne  rien  dire  qui  a^  «aoitdîgo^ 
d'elle,  digne  de  vou^,  messieurs^  et. du  chef  iUjusIre  d'iHi 
corps  si  respectable  '  :  digne  de  cet  homme  qjii  JQuit  4# 
Tuvantage  si  rare  de  réunir.t^ous  les.suffraga^  j  que  Rooiii 
que  la  France,  la  cour  et.  leaprpvidceschériaftODtài'eftvî;  . 
dont  l'esprit,  amidu  vrai,,  prompt  u  lesaisir^à  ledéttiêleri 
sçmble  être  conduit  par  je  ne  sais  quel,  instinei  ^nbUale 
d'une  ame  droite  et  pure.;  dont  Téloqueuee  naïve  pfoU-et 
peii^uade  à  la  fois  par  le  seul  çharmç  du*  vfai  t^névu  «hâtl 
sa  iiQble. simplicité,  éloquence   préfélabk  è  tovs  M 


(H)  Le  «ardinal  Je  La  [\oçiiefoucattld. 
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brillans  de  Pari,  et  la  seule  digne  d*on  homoie  ;  qui  eollQ 
toujours  bon,  toujours  simple  et  toujours  grand,  ne  doit 
qu*à  ses  seules  rertus  cette  considération  si  uniTerselle 
et  si  flatteuse,  supérieure  a  l'éclat  même  de  sa  haute  nais- 
sance et  des  honneurs  qui  l'enytronnent* 


PREMIERE  PARTIE, 


L'étrange  tableau  que  celui  de  l'univers  avant  le  cbris** 
tianisme  iToutes  les  nations  plongées  dans  les  superstitions 
les  plus  extravagantes,  les  Duvrages  de  l'art,  les  plus  vils 
animaux,  les  passions  même  et  les  vices  déifiés,  les  plus 
affirenses  dissolutions  des  mœurs  autorisées  par  Texen^le 
des  dieux,  et  souvent  même  par  les  lois  civiles.  Q«eh|nes 
philosophes  en  pelit  nombre  n'avalent  appris  de  leur  rai- 
son qu'à  mépriser  le  peuple  et  non  à  l'éclairer.  Indifférens 
sur  les  erreurs  grossières  de  la  multitude,  égarés  eux- 
mêmes  par  les  leurs  qui  n'avaient  que  le  frivole  avantage 
de  la  subtilité ,  leurs  travaux  s'étaient  bornés  a  partager 
le  monde  entre  l'idolâtrie  et  ^Irréligion.  Au  milieu  de  k 
contagion  universelle,  les  seub  Juifs  s'étaient  conservés 
purs;  ils  avaient  traversé  l'étendue  des  siècles,  environnés 
de  toutes  parts  de  l'impiété  et  de  la  superstition  qui  cou- 
vraient la  terre,  et  dont  les  progrès  s'étaient  arrêtés  au- 
tour d'eux.  C'est  ainsi  qu'autrefois  on  les  avait  vus  mar- 
cher entre  lesHots  de  la  Mer-Rouge  suspendus  pour  leur 
ouvrir  un  passage.  Mais  ce  même  peuple ,  ce  peuple  de 
Dieu  par  exoellèoce ,  Ignorait  la  grandeur  du  trésor  qu*il 
devait  donow  à  la  terre  ;  son  orgueil  avait  resserré  dans 
les  bornes  étroites  d'une  seule  nation  l'immensité  des  ml- 
sèricOTdçs  d'un  Dieu.  Jésus-Christ  parah;  il  apporte  une 
doctrine  nouvelle,  il  annonce  au](  (K^mnies  que  k  lumièrn 
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tû  86  lêVer  pour  eox,  que  la  rérlu  sera  mieux  connue'» 
mieux  pratiquée;  le  bonheur  doit  en  être  la  suite.  La  re- 
lipon  se  répand  sur  la  terre»  et  les  hommes  plus  éclairés» 
plus  rertueux,  plus  heureux»  goûtent  et  découirrent  tout 
ft  la  fois  les  avantages  du  christianisme. 

L'Évangile  est  annoncé»  les  temples  et  les  idoles  tom- 
bent sans  effort.  Leur  chute  n*est  due  qu'au  pouvoir  de  Ta 
vérité»  et  Tunivers  éclairé  par  la  religion  chrétienne  s'é- 
tonne d'avoir  été  idolâtre.Les  superstitions  que  Ton  quitte 
sont  si  extravagantes  qu'à  peine  ôse-t-on  faire  un  mérite 
&  la  religion  d'une  chose  où  il  semble  que  la  raison  l'ait 
prévenue.  Cependant»  malgré  les  raisonnemens  des  phi- 
losophes et  les  railleries  des  poéted,  ils  subsistaient  tou- 
jours ceà  temples  et  ces  idoles  ;  le  peuple,  esclave  toûjbui^ 
docile  à  l'empire  des  sens,  suivait  avec  plaisir  une  religion 
dont  l'éckit  séducteur  ne  laissait  pas  réfléchir  à  son  absur- 
dité. En  vain  les  philosophes  l'insultaient; que  mettaient- 
ils  à  la  place  d'une  erreur  qui  flattait  les  sens  et  qui  était 
à  la  portée  du  peuple  ?  Des  rêveries  ingénieuses»  tout  au 
plus  des  systèmes  enfantés  par  l'orgueil,  soutenus  par 
des  sophismes  trop  subtils  pour  séduire  l'homme  igno- 
rant. Disons  tout  :  les  plus  grands  génies  avaient  encore 
plus  besoin  de  la  religion  chrétienne  que  le  peuple  parce 
quMIs  s'égaraient  avec  plus  de  rafiinement  et  de  réflexion. 
Quelles  ténèbres  encore  dans  leurs  opinions  sur  la  divi- 
nité, la  nature  de  l'homme,  l'origine  des  êtres  I  Happel- 
lerai-fe  ici  l'obscurité»  la  bizarrerie,  l'incertitude  de  pres- 
que tous  les  philosophes  dans  leurs  raisoridemens,  lés 
idées  de  Platon»  les  nombres  de  Pythagore ,  les  eztravai- 
gances  thénrgiques  de  Plotin»  de  Porphyre  et  de  lam- 
blique.  Le  genre  humain,  par  rapport  aux  vérités  même 
que  la  raison  lui  démontre  d'une  manière  plus  sensible» 
a-t-il  donc  une  espèce  d'enfance  ?  Nos  théologiens  sco- 
lastlquesi  tftot  décriés  par  la  sécheresse  de  leur  méthode» 
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Q^ont-ils  pas  eu^  dans  l^  sein  mêniQ  i^  la  bfHrbalie,  des 
.connfiissaDces  plus  vastes,  plus  sûres  et  plus  subiiuies  sur 
les  plus  grands  objets  ? 

N'aurais-jepas  même  raison  d'ajouter  que  o'es^  àeux 
que  nous  devons  en  quelque  sorte  Je  progrès  des  sciences 
.philosophiques  ?  Lorsque  l'Université  de  PariS' n<«Î5S|inte 
.entreprit  de  uiarcber  d'un  pas  égal  daçs  la  cai'rière  de 
toutes  les  sciences;  iprsque  Thistoire,  la  physique  et  les 
autres  connaissances  ne  pouvaient  percer  lef  tèuèbr«8  de 
.  ces  siècles  grossiers  ;  Tétude  de  1^  religion  ,  la  théologie 
cultivée  dans  les  écoles ,  et  en  particulier  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  faculté}  cette  science  qui  participe  à  riminu- 
tabilité  de  la  religion  prêta  en  quelque  sorte  son  appui  à 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  s'unit  de  si  près  avec 
.elle,  qui  entrelace  pour  ainsi  dire  ses  branches  /ivec  les 
.siennes*  Elle  porta  la  métaphysique  au  poinfc  où  Télo- 
quence  et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rouie  n'avaient  pu 
rélever. 

Aces  noms  respectés  de  Rome  et  de  laGréce,  quelles 
.réflexions  viennent  me  ^islr?  Superbe  Grèce I.0Ù  sont 
.ces  villes  sans  nombre  que.  ta  splendeur  avait  readuessi 
.  brillantes  ?  Uue  foule  de  barbares  a  epaoé  jusqu'aux  traces 
^de  ce»  arts  par  lesquels  tu  avais  autrefois  triomptié  des 
Romains  et  soumis  tes  vainqueurs  même*  Tout  a  cé^é  au 
tanatit^me  de  cette  religion  destructive  qui  consacre  la 
barbartor:  l'Egypte,  l'Asie,  l'Afrique^  la  Grèce,  tout  a  dis- 
paru devant  ses  progrès.  On  lescherçhc  dans  elles-mêmes, 
et  l'on  ne  voit  plus  que  la  paresse,  l'ignerance  et.  t^n  des- 
potisme brutal  établis  4UP  leurâ  ruuie&^  NotFe  Eucppe  n'a- 
t-elle  donc  pas  été  aussi  la  proie  des  barbares  du  JNord? 
Quel  heureux  abri  peut  comeryçrau  milieu  dctant  d'o- 
rages le  flambeau  des  sciences  prêt  ù  s'éteindre  ?  Quoi  ! 
cette  religion  qui  s'était  établie  dans  jlopiCi  qui  s'était  at- 
tachée à  elle  malgré  cllermêu|e,  la  soutint,  I9  fit  siirTivre 
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à  sa  obutol  €^ui  i  pur  ^He  mnlè  c«a  vniiiqii^ttrs;  ftroee^, 
déposaiitt  lear  fiert^i  S9  9(>umirent  :  à;  I4  raison,  à«ia  poK- 
lessQ  des  T^io^s  ^  en  pertèFant  eu»*iiiêai«8  la  lumière 
dans  l«iir«  anaienoes  for^U  et  jusqfi^aiix  extrémités  du 
Nord.  Elle  seule  a  transmis  dans  nos  mains  ces  ouirr»9es 
imiaQri^ls  où  nou»  puisons  eàeior*  1^  pjréooptes  «t  les 
e|i«mpie»  4fi  goQl  le  p)u»  pur»  eit  qmyà  la  rootiiaaitnc^  des 
.tottrei,  aoiH»  oot  ^  moins  jèparpiè.t'eJ[€asAiTe'i«n|i^ttf  des 
premiers  pa&.  Par  eilc^t^ule  eaÉo  e^  génie  qui  distinguât 
.(aQrèceel.Aoaift'd'aTao  i«i»  barbanes  ^it  ««c^r»  a«i|oiif- 
i^fhui  dai|8  l'Europe;  e&  si  tant  de  ravages  oouf  s(ir  coup, 
«  les  diviff09s  de^  oooquéraes^  lq$  vîoes  dc{ .leurs  govrver- 
neoMiSt  ks  ié^arda  la  AoUesse  à  ta  campagne»  le  dèfiifit 
éoiùùvamf^^^  k>  mélange d«  tant  de  peuplas  et  imiirsilap- 
gages  retioce&t  iqsg-4eiiips  l'Europe  dans  u|ie  ifo^raiice 
•|^W8«kro9ii!ilA.Mlu.du  t^i%9  p^ur  effisiqortoMtes  les»  traces 
.  de  la  k^rbfksi^  du  moins  Ic^s  moaumoiia  du  génio»  te4  nio- 
dilea  du  goût  peu  consultés 9  jpieu  suivMi,  furent  coaser^ 
vèadaaaloanHiius  <)o  t'igni^ri^oe  inmim  da<».dépâtaf9ur 
étfe'Oui(ei:t«  dAaa  c^a  t^^apa  plus  l^ejuraux*  L^ipu^iigome 
âes.  lai^guos  aooi^uoes  ^t  perpétuée»  par  la  nécfsfsité.  du 
s^TÎee  di?iti<  CeltQ  oonuffissaiiae  d#me«ta  JoDgrtoi»p*> 
.  saDspi^duire  do4  «liSfotss^asîbhu»^  iiaaisf  eUa  subsi^M.ooaune 
les  arbres  dépouillés  de  leurs  feu  illes  par  Thi ve^  subsisteiit 
iiu mU)eu.d0»|iiwatapottr dont^eir  en^sore d^s flcpnsdans 
va  qoy^^eau!  priataii^* 

'  Enâii  la .relifûm  ebréiîeaiH»»  pïk  it)8|^îi>a«4  aux'  homuMs 
1^  z^e  tendre  pout*  les  progrès  do  la^^èntéy  tH^'l'a-tveUe 
pa^  en  quelque aorte.rt&id««  féeonda î) £u'étabU.s#anl/. up 
oorpa  do  paat^urs  pour  rioslfuetîoa  des  poupiosv  n'ârtf^otte 
.p9â.|ref|!}u  par^l^  l'étudîei  néceaswe  à  iiu  ^nand  noinbne 
de  pertoune^'et  dè&  lors-tood^  l«c»  maiaa  ù 'U4e-lbulo.de 
féaies  répandus  atifla  masa^^los  boMblôâF  Plua  d^boiirânes 
»e  sofi!Oal-il$L|t9^  aj^ptiqiléoaux'tatle^^^  por^eiOésèquefit 
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pies  de  grandd  hommei  t  Mats,  dans  l^àbondanee  des  preii- 
tes  que  moo  safet  me  présente,  pais^-je  les  déreloppcr 
toutes?  Je  me  bâte  de  passer  à  des  bienfaits  plas  iin- 
portans  et  plus  dignes  de  la  religion  :  au  progrès  de  la 
▼erttt« 

Ici  je  succombe  encore  plus  et  fe  cède  &  Plmmeosité 
de  la  matière»  Je  passe  avec  rapidité  sûr  Parnoor  de  Dieu 
dont  la  religion  chrétienne  seule  a  fait  l'essence  du  culle 
diWn ,  borné  dans  les  autres  religions  ù  demander  des 
biens  et  à  détourner  des  maux;  sur  la  sévérité  de  notre 
loi  qui,  embrassant  les  pensées  et  les  sentimens  les  plus 
secrets 9  a  appris  aux  hommes  ik  remonter  à  la  source  de 
leurs  passions,  et  Aies  captiver  avant  qu'elles  aient  pu 
faire  leurs  ravages*  Mais  combien  je  tourne  les  yeux  vers 
les  choses  précieuses  que  je  laisse  !  Combien  je  regrette 
tant  d'objets  d'admiration  qu'offre  l'histoire  des  premiers 
chrétiens!  Leur  courage  au  milieu  des  supplices,  lé  spec* 
tajcie  de  leurs  mœurs  si  pures,  et  ie  contraste  de  leur 
sainteté  avec  les  ab<Miiinations  étalées  et  consacrées  dans 
les  fêtes  du  paganisme.  Forcé  de  me  borner,  je  m'arrê* 
terai  du  moins  t\  ces  vertus  purement  humaines  dont  les 
ennemis  de  la  religion  se  glorifient  d'être  les  apôtres,  à 
ces  sentimens  de  la  nature  qu'on  ose  lui  reprocher  d'à-* 
voir  affaiblis. 

Quoi  donc  !  elle  aurait  ataibli  les  sentimens  de  fa  na- 
ture ,  cette  religion  dont  le  premier  pas  a  été  de  renver- 
ser les  barrières  qui  séparaient  les  Juifs  des  Gentils? 
cette  religion  qui"  ai  apprenant  atnc  hommes  qu'ils  sont 
tous  frères,  enfens  d'un  même  Dise,  ne  ISortuant  qu'une 
famille  immense  soùs  un  père  commun ,  a  renfermé  dans 
cette  idée  sublime  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  hom- 
mes, et  dans  ces  deux  amours  tous  les  devoirs? 

Elle  aurait  affaibli  les  sentimens  de  la  nature,  cette  re- 
ligion dont  un  des  premiers  apdtrçs  (celii|«là  même  que 


Jésus  aioMil  ),  fiC€abli  d'aottâes^  se  faisMl  ene<»«  foHw 
diuis  lés  assemblées  des  fidèles  •  et  lu  ii*o«rràtt  une  bou- 
cbê  mauratite  que  pour  leur  dire  s  Mt$  êtifernSf  aimtt^^mu 
l$0  ttftf  ti  ie$  entrée  !  Elle  aurait  afiitbll  les  sentimens  de 
la  nature  y  cette  reltj^on  dont  la  charité,  les  soins  atten-* 
tifs  à  soulager  tous  les  malheureux  ont  fait  le  caractère 
constant  auquel  on  a  toujours  reconnu  ses  disciples? 
tQuoil  dit  un  empereur  fameux  par  son  apostasie  en 
écrÎTantaux  prêtres  des  idoles,  les  Galiléens,  outre  leurs 
paufres,  nourrissent  encore  les  nôtres;  ces  noureaux 
Tenus  nous  enlè?ent  notre  vertu;  ils  couvrent  d*oppro« 
bre  noire  négligence  et  notre  inhumanité  1  »  Ce  prince 
yraiôMittl  singulier  par  un  mélange  bicarré  de  raison  «t 
de  folie,  Platon,  Alexandre  et  Diogène  â  la  fols,  devenu 
ennemi  du  chrâtiantsme  par  un  fanatisme  ridienle  pour 
des  erreurs  QMisacrées  à  ses  yeux  par  leur  antiquité,  et 
assez  décriées  en  même  temps  pour  laisser  entrevoir  à 
son  orgueil  dans  leur  rétablissement  la  gloire  piquante  de 
la  nouveauté;  lu^Utnj  en  un  mot  >  est  forcé  par  la  vérité 
de  rendre  ce  témoignage  à  la  vertu  des  chrétiens. 

Elle  aurait  affaibli  les  sentimens  de  la  nature ,  cette  re- 
ligion? Eh  quoil  dans  Athènes,. dans  Rome,  une  politl- 
que  ignorante  et  cruelle  autorisait  les  pères  ù  exposer 
leurs  enfans;  même  dans  ce  vaste  empire  situé  à  Textré'* 
mité  de  l'Asie,  dans  cet  empire  si  vanté  pour  la  préten* 
due  sagesse  de  sea  lois,  la  nature  est  ootragée  par  cette 
horrible  coutume  ;  ses  plus  tendres  cris  étouffés  n*exciteiit 
pas  la  stuptde  indifiérence  des  lois  chinoises  ;  sa  voix  ne 
s*est  point  fait  entendre  au  ccaor  d*un  Solon ,  d*on  Numa^ 
d^un  Artotote  »  d*un  Confucios  !  0  reUglotl  sainte  I  c'est 
vous  qui  avex  aboli  cette  coutume  affreuse  ^  et  si  la 
honte  et  fa  misère  sont  encore  quelquefois  pkis  fortes 
qiie  PhoiTCtir  que  vous  en  avea  inspirée ,  c'est  vous  qui 
avea  ouvert  ces  asiles  où  tant  de  Yictimes  infortunées  re-f 
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çoÎTeDl  de  TOUS  la  vie  et  devienoeot  des  eit^^M  utiles; 
c'est  Tou&qui,  pa9  le  zèle  de  tant  d'Homnles  apostoliques 
que  You^  portez  ouz  extrémités  dv  moodey  dereoei  la 
mère  dos  enfans  également  abandonnés  par  leurs  parons 
et  par  des  lois  qu'on  apus  rante  consnié  le  ohef<»d*œaTre 
de  la  raîson« 

O  religion  sainte  l  on  jouit  de  vos  bienfaits  et  l'on  cher* 
che  à  se  cacher  qu'on  les  lient  de  tous.  Quel  esprit  de 
douceur.)  de  générosité,  répandu  dùtùs  l'univers  y  a  revido 
nos  moeurs  moias  cruelles?  Si  Théodose ,  dans  la  puni- 
tion d'une  villo  coupahle  ^  écoute  plus  encore  sa  colère 
que  $a<juslice>  Ambroîse*  lui  refuse  l'entrée  de  l'égiise; 
liouis  VII  expie  par  une  pénitence  rigoureuse  le  sacca^ 
genwent  et  Tipcendie  de  Vitri*  Ces  exemples  et  tant  d'au- 
tres ont  ù^  la  longue  répandu  ia  doueeur  du  ckrietiaoisme 
dans  les  esprits.  Peu  à  pou  ils  sont  devenus  pins  ha« 
mains;  et  comment  même  ont<>ils  eu  besoin  d'un  temps 
si  long.?  Coinment  cette  humanité ,  cet  amour  des  hom- 
m^  que  notre  religion  a  consacrés  soua  le  nom  de  oha^ 
rite  9  n'avaîent-ils  pas  même  de  noms  chez  4es  anoiens  ? 
La  sensibilité  aux  malheurs  d'autrui  n'eût««elie  dune  pas 
gr^ri  dans»  towe  les  cosurs  ses  impressions  asa«t  vive- 
menteur  faire  vecimaaitre  la  sainteté  de  la  morale  chré* 
tieiiàne?  L^étaieni^^ellies  trop  peu- pour  la-re.ndre  inuttie? 
C'est  do^Q  après  quatre  mille  eus  que  Jésus*ChrUt  est 
venu.apprendreaux  hommes  ù  s'aimer*  Il  a  Êittu  qu&sa 
doctrine,, eu  ranimant  ces  principes  de  seosibtlité  que 
chaque, h(On>me retrouve  dans  soa*ea)ur»ait'eQqueh|oe 
sorte  dévoilé  la  natur^e  ù  eUe*m£me» 

Ici  seFait-*ll  possible  de  n^  point  mêler  Iqs  preuvi^s  du 
progrès  de  la  vertu  parmi  les  hommes  aveooelles  de  i'ac- 
croiâsemeut  de  leur  bonheur?  Non,  ces  deux  choses  sont 
unies  trop  étroitement,  et  vainomeat  les  règles  de  Télo- 
quencG  prescriraient  de  séparer  dans  te  disoour»  ce  qui 
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est  st  prèft  de  9e  eotifomlpo  dans  la  rérhél'  Quel  aiiiVe» 
motif  que  eelui  de  la  rellg;ion  a  jannajs  «engagé  ane  foul« 
de  personnes  à  ne  plus  eonnattre  d^auti^  f tit^rêt  que  ee» 
hiides  pauyres?  Qui  pourrait  compter  cet  étab)ligémens 
utiles  qti*a  élevés  parfni  nous  tine  heur«u«e  éftvulàtlofi  à^ 
cliercher  des  malheureux  et  des  besoins  négligés,  et  une' 
heureuse  industrie  i\  les  découvrir?  Établissemens  éass 
lesquels,  par  ie  zélé  partagé  des  Mêles,  4e  corps  entier  de 
i^glise  embrasse  à  ia  fbis  le  ' soulagement  de  tous  ceux- 
qui  souffi^enl.  Ceujs*oi  se  dérouent  A  Pinstruction  des; 
enfans^  ceux-là  à  celle  des  pauvres  de. la  campagne.  Des 
chrétiens  gémissent  dans  les  fers  des  barbares  :  des* hom- 
mes qtti  ne  les  connaissent  pas  quittent  teur  patrie ,  pas- 
sent les  mers ,  s'exposeul:  i\  mille  dangers  po«tr  les  dèii*- 
vrer;  les  victimes  même  de  la  justice  des  hommes  trou^' 
v<ent  encore  des  consolations  dans  le  sein  de  la  religion, 
et  des  ressources  dans  la  piété  des  fidèles. 

Temples  élevés  à  Jésus-Ghrist  dans  la  personne  des. 
paavres,  ouvi«k-voiis>  î\  nos  yeux;  inontrei^nôus  Thu^ 
maaltédatis  tout  l'excès  de' sa  fiilblesse  et  de  sa  misère, 
et  la  religion  dans  toute  sa  grandeur  ;  montrez-nous  autour 
de  ees  lits  de  souAnmee  et  de  larmes  des  personnes  délica- 
tes, élevées  dans  lapourpre,  s'empipessant,  malgré  rfaen*etir 
etledégo6t  d'an  si  triste  spectacle,  ù  rendre  aex malades- 
le»  seirvioei  les  plus  péniiiles  et  les  plus  assidus. 

0es  incrédules  vertueux  ont  été  seuveirt  les  apôtres  de- 
là bienfaisanee  et  de  rhumenita,.maiâ  Dous'bs  voyons* 
rarement,  dans  ces  asiles  du  m^ttietir.  '  l«s)  raison  pmie; 
c'est  la  religion  qui  fait  agir.  .   .       ^ 

Ce  n?ost  point  aux  Tite,  ^aax  Trajaii,  aux  Antonin  qnû. 
le  terre*  dait  raboJitîqn  des  combats  de  gladiateurs,  dej 
ces  jeu;^  où  le  sang  humain  cenlait  au  milieu  des  dp^ 
plaudissemens  pepulaire».  C'est  à  Constaotie,  ou  plutôt, 
c'est  à  Jésus-Christ  ;  c'est  par  les  mains  d'uaprincte  jàtfm 
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rhbtoire  reproche  d*avoir  été  cruel  que  la  rellgtoa  a  ré- 
pandu des  bienfaits  plus  grands  que  n*a  fait  la  bonté  même 
des  princes  privés  de  ses  lumières. 

Partout  où  s'est  étendu  leur  empire,  les  cirques»  les 
amphithéâtres  sont  ù  la  fois  des  monumens  de  leur  goût, 
de  leur  puissance,  de  la  grandeur  et  de  rinhumanité  ro- 
maines. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  ces  édifices  gothiques  destinés 
aux  pauvres  et  à  l'orphelin  !  Monumens  respectables  de  la 
piété  des  princes  chrétiens  et  de  l'esprit  de  la  religion,  si 
votre  architecture  grossière  blesae  la  délicatesse  de  nos 
yeux,  vous  serez  toujours  chers  aux  cœurs  sensibles. 

Que  d'autres  admirent  dans  cette  retraite  préparée  à 
ceux  qui  dans  les  combats  ont  sacrifié  pour  l'état  leur  vie 
et  leur  santé  toutes  les'richesses  des  arts  rassemblés,  éta- 
lant  aux  yeux  des  nations  la  magnificence  de  Louis  XIY, 
et  portant  notre*gloirc  au  niveau  de  celle  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  j'admirerai  l'usage  de  ces  arts  que  Thonneur 
sublime  de  servir  au  bonheur  des  hommes  élève  encore 
plus  haut  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  Rome  et  dans 
Athènes* 

Ainsi,  partout  où  s'étend  le  christianisme,  les  monu* 
mens  de  son  sèle  pour  le  bonheur  de  l'humanité  portent 
tt  la  fois  dans  tous  les  siècles  le  témoignage  de  son  utile  et 
généreuse  bienveillance.  Ils  s'élèvent  de  toutes  parts;  peu 
à  peu  ils  couvrent  h  surface  de  l'univers.  Mais  que  dis-}e? 
l'univers  lui-même,  considéré  sous  le  point  de  vue  le  plus 
vaste,  n'estai  pas  un  moment  de  ses  bienfaits?  Quel  tableau 
nous  présentent  ses  révolutions  depuie  l'établissement 
du  christianisme  ?  Les  passions  couvrant,  comme  dans 
ti>us  les  temps,  la  terre  de  leurs  ravages,  et  la  religion  au 
milieu  d'elles,  tantôt  réprimant  leur  Impétuosité,  tantôt 
répandant  ses  secours  et  ses  consolations  où  elles  ont  fait 
sentir  leurs  ravages. 


0  Amérique  I  vastes  conlrées.l  a'aTe2&-yoMS  été  déyçjlctes. 
à  DOS  regards  que  pour  être  les  tristes  Tictimeâiidc;  ^o|rQ 
^ambition  et  de  notre  avarice  ?  quelles  scèoe^.  d'horreors. 
et  de  cruautés  nous  ont  fait  connaître  !  Des  nations  en- 
tières disparaissent  de  la  terre ,  ou  englouties  dans  les 
mines,  ou  anéanties  tantôt  par  la  rigueur  des  supplices, 
tantôt  par  le  supplice  continué  d'Un  esclavage  plus  dur 
que  la  mort,  sous  des  maîtres  qui  dédaignent  même  d*en 
adoucir  la  rigueur  pour  en  tirer  plus  long-temps  le  profit. 
Mais  la  religion  ne  fut  que  le  prétéicte  dé  ces  horreurs 
qu'elle  réprouvait  avec  force;  et  ce  fut  un  de  ses  pOnttfeS,' 
le  pieux  Las-^Coêos  qui,  les  dénonçant  à  l'Europe^  ëù  adou* 
cît  un  peu  les  catamités. — Ah  !  détournons  nos  yeux  de  si' 
tristes  images.  Jetons  -  les  sur  les  immenses  dévêtis  de 
l'intérieur  de  l'Amérique. —^ Ici  ce  ne  sont  plus 'âes  con- 
quérans  guidés  par  l'intérêt  ou  Fambition  :  ce  s'oiit  des 
missionnaires  que  l'esprit  de  Jésus -€hî*iét  animé,  qui,  & 
travers  mille  danger»,  poursuivent  de  tous  côtés  deé  hom-* 
mes  grossiers  qu'ils  veulent  rendre  heureux.  Des  peupla-^ 
des  nombreuses  se  forment  de  four  en  j^our;  peu  à  peu  les 
sauvages. en  devenant  honimes  ëe  disposent  ù  devenir 
chrétiens.  La  terre  jusqu'alors  inculte  est  fééoâîdêe  païf 
des  mains  rendues  industrieuses.  Des  lois  fidèleine ht  ob- 
servées matntierinent  à  jamais  la  tranquillité  daâs  tiés'éli<^ 
mâts  fortunés.  Les  ravages  de  la  guerre  y  sont  ineohnusf; 
L'égalité  en  bannit  là  {^ùvreté  et  ie  luxe,  et  ycohservé  ; 

r  -  I  *  *  * 

avec  la  libeité,  lu  Vertu  et  la  simplicité  des  mceurs  :  nos 
arts  s'y  répandent  sans  nos  vices.  .■  ^  •  ■  •  .  •  . 
Peuplesheoreuxt  ainsi  vous  avez  été  |>drtés  tbut  à  toup 
des  ténèbres  les  plus  profondes  ùune  félicité  plus  grande 
que  cette  des  nations  policées.  Vastes  régions  de  PAitiéri- 
que,  cessez  de  vous  plaindre  des  fureurs  de  l'Europe.  Éllê 
vous  à  porté  sa  religion  faîte  pour  édtfirerTespril',  pour 
adoucir  les  mœurs  */dès  qu^elle  y  sera  fidèle  elle  répandra 
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Btl«<tirit<né  f  kniiH  h  pMtedlôfl  «ft  seS  écfcfélé»  t>6liti- 
^t  «t  ie  pitt»  teitoii  apside  if*  teiiktt'ê-. 


SECONDE  PARTIE. 


La  ÎMliu*  «  doMté  i  tous  les  hommes  \e  droit  d'eti« 

t)m  bwoùvs  *••  désirs,  des  pa$sioQS|  uae  wâ^a  ^  se 
«oinbiatt  «u  luilU  ttuuiènfts  itec  ces  différens  pf iocîpes , 
»i>al  le*  forçai  donl  elle  les  a  doués  pour  y  pM-veoir/ 

Mais  trop  bornés  daos  leurs  vues^  trop  peîiteoMlBl  Hl-^ 
téressés,  pres<|ue  toujours  opposés  le^  uns  aux  autres  dèm 
ia  recherche  dos  bïw9  particuliers,  il  leur  fallait  le  fifeeim 
d*uui  nuissouue  supérieure,  d'uaseflUmeut  élevé  quî^  em-i 
brassant  le  booheur  de  tous,  pat  dirigfer  m  okèmt  but  el 

OOi^cilltir  la«^  d'intérêls  différeas. 

VQ^éi  eet  agent  aoiyersel  de  la  nature,  Téau^  qut^*  fiia<ée 
M  uAU»  canaux  insensibles,  distribue  aux  produ<6tiods 
^0  Iftr  terre  leuts  sucs  nourriciers^ otfurre  Le' soi  de  ierdarë 
Ol.pocte  partout  la  Tie  et  la  fécondité;  ^i^réeueiliieen 
njiis  grand  amas  dans  les  ririères  iBt,da<0  k  mer^  est  le 
lien  du  commerce  des  hommes  et  réufiit  toutes  les  {iar^^ 
de  runi?ers;  égalemctat  répandue  sur  lotite Ja  ^rfiafce  de 
la  terre,  elle  n'en  ferait  qu'une  ?j|6te  mer;  les  ^rmès  se« 
raient  étouffés  par  réiément  quid^Ht  les  déveTopper^-  H  a 
fallu  que  les  montagnes  portassent  leurs  t^tes  du>dess«ls 
des  nuagçs  pour  rassembler  autour  d'elles  les  tapeurs  de 
Talmosphére^  et  qu^uncpente  variée  à  l'infini,  depuis  leur 
amiunet)usqu'aux  plus  grandes  profond^ins^e^-dirigeaiit 
icHoôun  cfea  eaux»  distrilMiât:  p«rtottl  i^ur  biea&U. 
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JUSliFIGATIVES.  4^ 

Voilà  rimage  de  \à  souvéraineie,  de  celle  subordinatiou 
ncGessaire  entre  tous  les  ordres  de  relat^de  celle  sage 
distributioD  de  la  dépendance  et  de  ^àutônte  qui  en  ui^^^ 
toutes  les  parties. 

De  la  Jes  deux  points  sut  lesquels  roulç  la  perfectfoti 
des  sociétés  pdliliques,  la  sagesse  et  l'équité  c^es  lôfs^  ^aii- 
torité  qui  les  appuie.  Des  lois  qui  combinent  tous  les  rap- 
ports que  la  nature  ou  les  circonstances  peuvent  mettre 
entre  les  hommes,  qui  balancent  toutes  les  conditions  et 
guiy  de  ineme  qu  un  pilote  habile  sait  avancer  presque  à 
1  opposite  du  vent  par  une  adroite  disposition  de  ses  voi- 
les, sachent  diriger  au  bonheur  public  lés  intérêts,  lés  pas- 
sions et  les  vices  mêmes  aeh  particuliers. —Une  autôrïté 
établie  sur  dès  fônaemens  solides  qui  réprime  rindépèa- 
çiance  sans  opprimer  k  fiberté.  — En  deux  moîs,  faire  fe 
bonheur  des  sociétés,  éh  assutër  la"  durée",  vôifîlt  fe  liut 
.  cl  la  peJ-fêction  de  la  politique  ;  et  c'est  par  rappoH  ices 
deux  grands  obijets  que  nous  allons  examiner  les  jprôgrés 
de  l'art  de  gouverner,  ^t  montrer  combien  îf  a  etè'  a'àié^ 
lidré  par  le  christianisme. 

Les  premiers  législateurs  étaient  hommes  et  Fêuri'  l8k 
portent  Tempreinte  dé  ïeur  faiblesse.  Quelle  vue  pouvait 
être  assez  vaste  pour  recônhaître  d'un  coup  dTcèîl  {éùd  16^ 
élémens  dcfS  sociétés  politiques?  Sérait-cé  (fàù's  l'ënTàWoë 
de  ï'humânité  qu'on  aurait  pii  résoudre  Té  plus  SiméHk 
comme  le  pTûs  intéressant  dès  protlémés  ?  El  àdtii  c'e  tà- 
byrinlhe  ténèlireux^  où  là  raison  sans  expérience  n^  pbtf- 
vait  manquer  de  s  égarer,  n  elait-^il  pas  pardonnable  aux 
législateurs  de  suivre  quelquefois  laMûeur  froniijjèuàeâils 
passions  dé  la  multitude  ?  De  fà  ces  vertus  ciiîm^'rîqifeâ, 
ces  vertus  Hè  système  auxquelles  on  a  si  soTuvênt  iii^moié 
la  vertu  ventaîle  ;  de  fa  ées  fausses  Idées  ife  fu'tifilé  f tf- 
bliqué  restreinte  à'  dn  petit  nomtirë  de  citoyens. 

Queïj^laD  que  cbîùLdèLycurgueqùr^aEkîuab^ 
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sage  économie  de  la  nature  par  laquelle  elle  se  sert  des 
intérêts  et  des  désirs  des  particuliers  pour  remplir  ses  vues 
générales  et  faire  le  bonheur  de  tous,  détruisît  toute  idée 
de  propriété,  viola  les  droits  de  la  pudeur,  anéantît  les 
plus  tendres  liaisons  du  sang!  Son  projet  était  si  extrava- 
gant qu'il  fut  obligé  d'interdire  à  ses  citoyens  la  culture 
dés  terres  et  tous  les  arts  nécessaires  à  la  vie.  Il  fallut  que 
pour  faire  jouir  leurs  maîtres  d'une  égalité  qui  ne  produi- 
sait pas  même  la  liberté,  un  peuple  entier  d'esclaves  fût 
soumis  à  la  plus  cruelle  tyrannie.  Jouets  des  caprices  de 
ces  maîtres  barbares,  on  les  dépouille  de  tous  les  droits  de 
l'humanité  et  môme  des  droits  sacrés  de  la  vertu.  On  les 
force  de  se  livrer  à  des  excès  déshonorans  et  de  se  rendre 
eux-mêmes  l'exemple  du  vice  pour  en  inspirer  l'horreur 
aux  jeunes  Lacédémoniens.  On  pousse  en  euxTavilissc- 
ment  de  Thumanilé  jusqu'à  regarder  comme  une  action 
indifférente  de  les  tuer  même  sans  raison.  Pour  procurer 
à  dix  mille  citoyens  le  rare  bonheur  de  mener  la  vie  la 
plus  austère,  de  faire  toujours  la  guerre  sans  rien  conqué- 
rir   des  lois  sacrifient  tout  un  peuple  et  ne  rendent  pas 
même  heureux  le  peliPnombre  qu'elles  favorisent. 

Malheur  aux  nations  dont  un  faux  esprit  de  système  a 
ainsi  conduit  les  législateurs; ceux  qui  s'y  livrent  ne  font 
que  resserrer  leur  objet  pour  l'embrasser.  Les  hommes 
ep  tout  ne  s'éclairent  que  par  le  tiltonnement  de  1  expé- 
rience. Les  plus  grands  génies  sont  eux-mêmes  entraînés 
par  leur  siècle,  et  les  législateurs  n'ont  fait  souvent  qu'en 
fixer  les  erreurs  en  voulant  fixer  leurs  lois.  Presque  tous 
ont  négligé  d'ouvrir  la  porte  aux  corrections  dont  toujs 
les  travaux  des  hommes  ont  besoin,  ou  d'en  rendre  les 
moyens  faciles;  et  il  n'est  resté  pour  remédier  aux  abus 
que  la  ressource,  plus  triste' que  les  abus  mêmes  d'une 
révolution  totale,  qui,  détruisant  la  puissance  que  les  lois 
tirent  de  l'autorité  souveraine,  ne  leur  laisse  que  celles 
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qu'elles  reçoivent  de  leur  utililé,  ou  de  leur  conformité 
avec  l'équité  naturelle. 

Mais  ni  les  progrès  lents  et  successifs,  ni  la  variété  des 
éréneuiens  qui  élèvent  les  états  sur  les  ruines  les  uns  des 
autres,  n'ont  pu  abolir  un  vice  fondamental  enraciné  chez 
toutes  les  nations,  et  que  la  seule  religion  a  pu  détruire. 
Une  injustice  générale  a  régné  dans  les  lois  de  tous  les 
peuples.  Je  vois  partout  que  les  idées  de  ce  qu'on  a 
nommé  le  bien  public  ont  été  bornées  à  un  petit  nombre 
d'hommes;  je  vois  que  les  législateurs  les  plus  désinté- 
ressés pour  leur  personne  ne  l'ont  point  été  pour  leurs 
concitoyens,  pour  la  société,  ou  pour  la  classe  de  la 
société  dont  ils  faisaient  partie  ;  c'est  que  l'amour-propre, 
pour  embrasser  une  sphère  plus  étendue,  n'en  est  pas 
moins  disposée  à  l'injustice  quand  il  n'est  pas  contenu 
par  de  grandes  lumières;  c'est  qu'on  a  presque  toujours 
mis  la  vertu  à  se  soumettre  aux  opinions  dans  lesquelles 
on  est  né;  c'est  que  ces  opinions  sont  l'ouvrage  de  la 
multitude  qui  nous  entoure,  et  que  la  multitude  est 
toujours  plus  injuste  que  les  particuliers,  parce  qu'elle 
est  plus  aveugle  et  plus  exempte  de  remords. 

Ainsi  dans  les  anciennes  républiques  la  liberté  était 
moins  fondée  sur  le  sentiment  de  la  noblesse  naturelle 
des  hommes  que  sur  un  équilibre  d'ambition  et  de 
puissance  entre  les  particuliers^.  L'amour  de  la  patrie  était 
moins  l'amour  de  sss  concitoyens  qu*une  haine  commune 
pour  les  élrangeis.  De  lu  les  barbaries  que  les  anciens  exer- 
çaient envers  leurs  esclaves;  de  là  cette  coutume  de  l'es- 
clavage répandue  autrefois  sur  toute  la  terre;  ces  cruautés 
horribles  dans  les  guerres  des  Grecs  et  des  Romains;  , 
cette  inégalité  barbare  entre  les  deux  dexes  qui  règne 
encore  aujourd'hui  dans  l'Orient;  ce  mépris  de  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  inspiré  presque  partout  aux 
hommes  comme  une  vertu,  pousse  dans  l'Inde  jusqu'à 
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craindre  de  toucher  un  homme  de  basse  naissance;  de  h\ 
la  tyrannie  des  grands  envers  le  peuple  dans  les  arîsto- 
craties  héréditaires,  le  profond  abaissement  et  l'oppression 
des  peuples  soumis  à  d'autres  peuples.  Enfin  partout  les 
plus  forts  ont  fait  les  lois  et  ont  accablé  les  faibjes;  et  si 
I  on  a  quelquefois  consulté  les  intérêts  d'une  société,  on 
a  toujours  oublie  ceux  du  genre  numam. 

Toiir  y  rappeler  les  droits  et  la  justice,  il  fallait  un 
principe  qui  pût  élever  les  hommes  au-dessus  d'eux-mêmes 
et  de  tout  ce  qui  les  environne,  qui  pût  leur  fjiire  envisa- 

Çer  toutes  les  nations  et  toutes  les  conditions  d  une  vue 
équitable,  et  en  quelque  sorte  par  les  yeux  de  Dieu  m$me  : 
c  est  ce  que  la  religion  a  fait.  En  vain  les  çtats  auraient 
été  renverses,  les  mêmes  préjuges  régnaient  par  toute  la 
terre,  et  les  vamqueurs  y  étaient  soumis  coname  les 
vaincus.  En  vain  l'humànite  éclajrée  en  aurait-ellé 
exempte  un  prmce,  un  législateur;  aurait-il  pu  corriger 
par  ses  lois  une  injustice  intimement  mêlée**  à  toute'la 
èonstitution  des  etâts,  à  l'ordre  même  des  familles,  ^  la 
distribution  des  héi  itages?  N'était-il  pas  nécessaire  qu'une 
pareille  révolution  dans  les  idées  des  hommes  se  tit  par 
degrés  insensibles,  que  les  esprits  et  les  cœurs  de  tous  les 
particuliers  fussent  changés  ?  Et  pouvait-on  l'espérer  d'un 
autre  principe  que  celui  de  la  religion?  Quel  autre  aurait 

?u  combattre  et  vaincre  l'intérêt  et  le  préjugé  réunis?  Le 
crime  de  tous  les  temps,  le  crime  de  tous  lès  peuples,  le 
crime  des  lois  mêmes,  pouvait-i|  exciser  des  remorjds,  et 
proçiuire'une  révolution  générale  dans  les  esprits  ? 

La  religion  chrétienne  seule  y  a  réussi.  Elle  seule  a 
mis  les  droits  de  Thumanite  dans  tout  leur  jour!  On  a 
enfin  connu  les  vrais  principes  de  l'union  des  hommes 
et  des  sociétés  ;  on  a  su  allier  un  amour  de  préférence- 
pour  la  société  dont  on  fait  partie  avec  lamour  ejénéral  de 
rpumanite.  L.'homme  a  trouve  dans  son  cœur  celte  len-i 
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ff^V'';^:f>^'.  *'.vv^  *v'^:°  ^"»r  ^^^  ff  "c^v"'^?^»  «^^^m*^  o  pvapogur 

en  se  répandaot  3ur.une  plus  vaste  pirçonfére ope»  Ppijqe 
nous,  les  liorames  ont  plus  besoin  de  nous,  et  notre  cœur 
iioi|s  porte  plus  fapidfment  yers  eux.  Qors  dp  ja  p«pi(tée 
^e  nos  secours,  qu'ont-ils  ^esoin  ^e  notre  t^qdff^f^.ç^»  {{f 
n'écfiappent  à  r|otre  cœur  ^t  à  jips  bienfaits  .^u'çç  fjf^^T 
pant  à  «otrp  vue  ;  de  jà  c.etle  yîv^çil^  F?4H?e  h  ^Ik 
raent  selon  la  dislance  des  objets;  de  li\  l'anjour  ^e  nos 
pareps  jBt.dc  nos  amis  si  vif  et  si  tendre^  celîj|  ^jj  P9fRÇ 
^'qtni?  et  du  jjQuvernejnént  qui  nop^  ij[^\k%^.imm  P^f 
actif  peut-^tfe  gMg  svOsiWÇ J  ^P^o  l'?Q^PV!f  f|e  rt)M(9^Qiff 

forces  parlagép$.se  réunissent  pjjup  fjjaîtnj^.f  p9>}r5î  f0)fi  f 
la  y^ie  d'un  iijjf Iheur-qux  ;  de^r^p  tops  justp?  gppj^M^  îpAr 
ggux^  tous  pesés  d^r?^  1^^  balance  équitable  ^  1|  b.99^ 
d'ui)  piEu. 

i^évêlp^pps  par  ja  religion  chrétîeii^ç ,  ces  fej|f iflj,çjj^ 
ont  adouci  les  horreurs  même  de  la  guerre.  P<ir  elle  ont 
cessé  ces  suites  affreuses  de  la  victoire,  ces  yillea  r4duite3 
en  centres  ^  ces  nations  passées  j^u  fil  de  réjjéjL^  l.^fPff" 
spnpiersp  les  blessés  massacrés  de  sang-froid^  oj^fon^çjjC^ 
pour  riijnaminie  du  triomphe,  sans  respect  du   UÔae 

fïï^™e  j  ,'.•>",'««  Ç??  J»?''?'»?!."  dî!  droit  public  ,^s  ?flp4çp| 
sp^t  igiic^réei  çarmi  nowf  ?  les  ysinç^ucMM  et  lç|  T.ftîflpm 
fççoivent  dans  les  Qiemes  |)ôpitaux  l^s  mêmes  ^ec<)({(s. 


ne  s!est  poin|  ?eryi  d'unp  loi  Bf^^?  flP!  p!îf  4pFÎP5  î|  fe 
canViWîoo  des  sociétés  une  ^ecous^e^rojp  subjlçj  çj  j| 
n^eVt  <jii(?'pius  gl9rieux  j)Our  cljç  d^avçir  jju  ?rfaqh«j  I^ 
hpmmcs  à  leur  .intérêt  sans  auciiij  précepte  fqr«içlj^  j^p- 
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lement  en  adoucissant  peu  h  peu  leurs  esprits,  en  inspirant 
à  leur  cœur  Thumanilé  et  la  justice.  Par  elle  seule  les  loîa 
n'ont  plus  été  l'instrument  de  l'oppression;  elles  ont 
tenu  la  balance  entre  les  puissans  et  les  faibles,  elles  sOnt 
devenues  yéritablement  justes. 

Ce  n'est  point  assez  encore  :  les  lois  doivent  enchaîner 
les  hommes,  mais  les  enchaîner  pour  leur  bonheur;  il 
faut  qu'en  même  temps  elles  s'appliquent  ù  rendre  leurs 
chaînes  plus  légères,  et  sachent  en  resserrer  les  chaînons 
arec  force  ;  qu'une  heureuse  harmonie  entre  la  partie 
qui  gouyerne  et  la  partie  qui  obéit ,  également  contraire 
à  la  tyrannie  et  à  la  licence,  maintienne  à  jamais  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  l'état.  Heureuses  les  sociétés  poli- 
tiques où  l'èdiûce  du  gouvernement  tient  sa  solidité  et  sa 
durée  des  tilêmes  ornemens,  de  la  même  ordonnance 
qui  en  fait  l'agrément  et  la  beauté.  Heureuses  les  nations 
où  la  félicité  des  sujets  et  la  puissance  des  rois  se  servent 
l'une  à  l'autre  d'appui  !  Heureux  les  peuples  dont  les  liens 
mutuels  assurent  la  prospérité,  la  richesse  et  la  paix! 

Hais  n'est-ce  pas  à  nos  yeux  que  ce  spectacle  a  été  ré« 
serve?  £es  siècles  qui  ont  précédé  l'établissement  du 
christianisme,  les  peuples  privés  de  ses  lumières  l'ont^ils 
connu  ?  Pourquoi  celui  des  anciens  qui  a  fait  l'étude  la 
plus  profonde  des  gouvernemens ,  qui  a  su  le  mieux  en 
comparer  les  principes,  en  peser  les  avantages,  pourquoi 
le  précepteur  d'Alexandre  croit-il  impossible  d'accorder 
l'autorité  d'un  seul  avec  la  douceur  du  gouvernement  ? 
Pourquoi  ignore-t-il  la  différence  de  la  monarchie  et  de 
la  tyrannie?  Pourquoi  l'histoire  des  anciennes  républi- 
ques montre-t-elle  qu'on  n'y  connaissait  guère  mieux  la 
différence  de  la  liberté  et  de  l'anarchie  ?  C'est  qu'elles 
n'avaient  aucune  idée  de  la  monarchie  que  par  l'histoire 
de  leurs  tyrans  et  par  le  despotisme  des  rois  de  Perse; 
o*estque  le  monde  ne  leur  offrait  jusqu'alors  dans  les  dl^ 


» 

JUSTIFICATIVES.  44  ^ 

.♦  •     . 

vers  gouyerneoiens  qu'une  ambition  sans  bornes  dans  les 
uns,  un  amour  aycugle  de  Tindépendance  dans  les  au*  - 
très,  une  balance  continuelle  d'oppression  et  de  révolte. 

Ne  le  dissimulons  point ,  les  hommes  n'ont  pas  une 
raison  assez  supérieure  pour  sentir  avant  l'expérience  la 
nécessite  d'être  soumis  à  l'autorité  souveraine.  Avares  de 
leur  liberté,  portés  vers  ce  bien  suprême  par  l'impulsion 
réunie  de  tous  leurs  désirs  particuliers,  pouvaient^îls 
croire  qu'il  fût  un  prix  capable  de  la  payer?  Pouvaient- 
ils  croire  qu'il  y  eût  un  moyen  de  la  conserver  sous  des 
lois  ?  C'est  l'ambition  qui  a  formé  les  premiers  empires; 
c'est  par  elle  que  de  nouveaux  conquérans  ont  été  succes- 
sivement élevés  sur  les  premiers.  Les  bornes  de  l'ambi- 
tion ne  sont  point  dans  elle-même  ;  elle  a  voulu  que  tout 
pliât  sous  ses  caprices;  les  excès  de  sa  tyrannie  ont  sou- 
vent produit  la  liberté.  Ailleurs,  les  peuples  fatigués  de 
l'anarchie  se  sont  rejetés  dans  les  bras  du  despotisme. 
En  vain,  pour  arrêter  ces  combats  perpétuels  des  passions, 
des  législateurs  ont  essayé  de  les  captiver  par  des  lots  qui 
ne  concordant  pas  avec  les  opinions  et  les  mœurs  ont  été 
trop  faibles  contre  les  passions.  Je  crois  voir  une  Ijqueur 
bouillante  dans  les  vases  fragiles  qui  la  contiennent,  elle 
s'en  échappe  de  tous  côtés,  et  souvent  les  brise  avec 
éclat.  La  religion ,  en  tempérant  son  effervescence ,  en 
donnant  au  cœur  humain  une  solidité  capable  de  le  sou- 
tenir par  lui-même ,  a  pu  seule  fixer  enfin  ces  balance- 
mens  funestes  aux  étals. 

En  mettant  l'homme  sous  les  yeux  d*un  Diev  qui  voit 
tout,  elle  a  donné  aux  passions  le  seul  frein  qui  pût  les 
retenir;  elle  a  donné  des  mœurs,  c'est  à  dire  des  lois  in- 
térieures plus  fortes  que  tous  les  liens  extérieurs  des  lois 
civiles.  Les  lois  captivent,  elles  commandent.  Les  mœurs 
font  mieux,  elles  persuadent ,  elles  engagent  et  rendent 
le  commandement  inutile.  Il  semble  que  les  lois  annon* 
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bonheur  de  tous.  «Peuples,  soyez  soumis  à  Paulorilé  lé- 
gilime ,  »a  dit  dans  tous  fes  temps  cette  religion;  et  lors 
même  qu'elle  voyait  toute  la  puissance  des  empereurs 
armés  contre  elle,  elle  répétait  encore  :  «Peuples,  s'oyez 
soumis  ù  l'autorité  légitime  ;  »  mais  elle  n'a  jamais  cesse 
d'ajouter  :  «  Et  vous,  qui  jugez  la  terre,  vous ^  rois,  ap- 
prenez  que  Dieu  ne  vous  a  confie  Timag^î  de  la  puissance 
que  pour  le  bonheur  de  vos  peuples.  Àpprenezîi  ne  plus 
regarder  votre  autorité  comrne  runiquc*  but  du  gouver* 
nement,  à  ne  plus  immoler  la  fin  aux  moyens.  » 

Les  princes  ont  enfin  compris  ces  vérités.  Ils  eussent 
autrefois  regardé  comme  criminels  ceux  qui  auraient  osé 
seulement  les  penser.  Leur  tpanifestation  est  devenue  Té- 
loge  des  rots,  je  le  dis  avec  joie,  parce  que  je  vois  en  gé- 
néral  les  peuples  plus  heureux  par  cetesprit  d'équité  et 
de  modération;  je  le  dis  avec  reconnaissance,  pour  les 
princes  capables  d'en  goOter  les  maximes;  enfin,  grâce  à 
la  religion  chrétienne,  je  le  dis  hardiment  et  sans  crainte 
d'irriter  les  bons  rois,  en  publiant  ce  qui  est  gravé  dans 
leur  cœur.  Âmes  servîtes,  qui  croyez  flatter  les  rois  en 
trahissant  la  cause  de  r.huqr^anité ,  çn  leur  persuadant 
qu'ils  ne  doivent  cpnsidérer  qu'eux,  que  les  peuples  ne 
sont  faits  que  pour  servir  de  base  à  leur  grandeur  et  pour 
en  porter  (e  p6i(is,  vos  honteuses  adulations  sont  un  ou» 
trage  aux  rois  dignes  de  Vétre. 

Gène  sera  pas  vous  qui  me  désavouerez ,  grand  prince, 
qui  regardez  le  i)Opri  de  Bi$^'Aitnf  .0OQ[|ifT)e^)eylu8  c^^f  de 
^os  titres,  vous  cjppt  je  qœqr  sait  apprécier  je  trône  par 
le  pouvoir  de  faire  des  heureux;  vous  avez  senti  la  dou-^ 
ceur  d'être  aimé  :  ces  cris  pe  joie  de  tout  un  peuple  trans- 
porté au  moment  où  il  apprit  que  des  portes  de  la  moH 
vous  reveniez  ù  la  vie  ont  pénétré  dans  votre  eœur  : 
avouez-le,  ce  triomphe  a  été  plus  cher  à  votre  sensibi- 
lité  que  le  moment  où,  victorieux  de  trois  nations  réu* 
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oies,  TOS  amies  eo  imposèrent  à  TEurope;  on  toos  tîi 
gémir  sur  une  gloire  qui  coûtait  tant  de  sang;  tous  sou- 
pirâtes dés  lors  après  la  paix,  et  tous  l'arez  faite  euGn 
sans  TOUS  r^^serrer  d'autre  arantage  que  celui  d^avoir 
dicté  le  repos  du  monde  :  puissiez-rous  eo  faire  long- 
temps la  félicité  !  Puissiez-vous  protéger  long-temps  une 
religion  qui  doit  être  si  chère  à  rotre  cœur,  qui  ne  res- 
pire que  ce  que  tous  respirez,  le  plus  grand  bonheur  des 
hommes  ! 

Et  TOUS,  messieurs,  qui  dans  ce  cours  d'exercices  tra- 
vaillez a  TOUS  rendre  dignes  de  la  défendre,  tous  la  con- 
naissez trop  bien  pour  ne  pas  Taimer.  Plus  que  jamais 
des  défenseurs  instruits  et  zélés  lui  sont  nécessaires.  L'é- 
glise a  sur  TOUS  les  yeux;  elle  tous  regarde  comme  le 
fonds  de  ses  plus  brillantes  espérances,  et  tous  les  rem^ 
plircz  un  jour. 


SECOND  DISCOURS 

sua  LES  PfiOGRÈS  SUCCESSIFS  DE  jJeSPKVT  HUHAIN,  PRONONCÉ 

LE    11  DÉGEBIBRE  1750. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  discours  avait , 
comme  le  pt'écédent,  un  exorde  particulièreraent 
relalifà  la  circonstance  et  à  la  cérémonie  pour  les- 
quelles il  était  destiné,  —  Mais  on  n'a  pas  trouvé 
cet  exorde. 

Les  phénomènes  de  la  nature  soumis  ù  des  lois  cons- 
tantes sont  renfermés  dans  un  cercle  de  réTolulions  tou*- 
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jourd  les  mêmes.  Tout  renaît^  tout  péril;  et  dans  ces  gé-* 
nérations  succesMves,  par  lesquelles  les  végétaux  et  les 
animaux  se  rcprodiiisent^  le  temps  ne  fait  que  ramener  à 
chaque  instant  Timâge  de  ce  qu'il  a  fait  disparaître. 

La  succession  des  hommes^  au  contraire^  offre  de  siècle 
en  siècle  un  spectacle  toujours  varié.  La  raison,  les  pas- 
sions; la  liberté  produisent  sans  cesse  de  nouveaux  évé- 
nemens.  Tous  les  âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de 
causes  et  d'effets  qui  lient  l'état  du  monde  ù  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Les  signes  multipliés  du  langage  et  de  l'é- 
criture, en  donnant  aux  hommes  les  moyens  de  s'assurer 
la  possession  de  leurs  idées  et  de  lés  communiquer  aux 
autres,  ont  forme  de  toutes  les  connaissances  parliculîèrès 
un  trésor  commun  qu*une  génération  transmet  k  l'autre, 
ainsi  qu'un  héritage  toujoursaugmenté  des  découvertes  de 
chaque  siècle;  et  le  genre  humain^  considéré  depuis  son 
origine,  paraît  aux  yeux  d'un  philosophe  un  tout  immense 
qui  lui-nlême  a,  comme  chaque  individu,  son  enKmce  et 
ses  progrès. 

On  voit  s'établir  des  sociétés,  se  former  des  nations  qui 
tour  ù  tour  dominent  d'autres  nations  ou  leur  obéissent. 
Les  empires  s'élèvent  él  tombent  :les  lois,  les  formés  du 
gouvernement  se  succèdent  les  unes  aux  autres;  les  arts, 
les  sciences  se  découvrent  et  se  perfectionnent.  Tour  d 
tour  retardes  et  accélérés  dans  leurs'  progrès,  ils  passent 
Jcf climats  cti  climats.  L'intérêt,  Paihbitîon,  la  vaine  gloire 
changent  perpétuellement  la  scène  du  motide,  inondent 
la  terre  de  sang;  et  au  milieu  de  leurs  ravages  les  mœiirs 
s'adoucissent,  Tesprit  humain  s'éclaire;  les  nations  iso- 
lées se  rapprochent  les  unes  des  autres;  le  commerce  et  Fa 
politique  réunissent  'enfin  toutes  les  parties  du  globe;'  et 
la  masse  totale  du  genre  humain,  par  des  aitérnatîves  de 
calme  et  d'agitations,  de  biens  et  de  maux,  marche  tou- 
jours, quoique  à  pas  lents,  t\  une  perfection  plus  grande, 
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pas  de  présenter  à  vos  yeux  un  tableau  si  Taste.  Nous  es- 
saierons seulement  d'indiquer  le  fil  des  progrès  de  Tesprit 
humain;  et  quelques  réflexions  sur  là  naissance,  les  accrois- 
seinens,  les  révolutions  des  sciences  et  des  arts  rapprochés 
de  la  suite  des  faits  historiques  formeront  tout  le  plan  de 

ce  discours. 

•  •    *    -      * 

t4es  livres  saints,  après  nous  ayoir  éclairés  sur  la  créa- 
tion de  l'univers ,  l'origine  des  hommes  et  la  naissance 
des  premiers  arts,  nous  font  bientôt  voir  le  genre  humain 
concentré  de  nouveau  dans  une  seule  famille  par  un  dé- 
luge universel.  Â  peine  commençait-il  û  réparer  ses  pertes, 
que  la  division  miraculeuse  des  langues  força  les  hommes 
de  se  séparer.  La  nécessité  dé  s'occuper  des  besoins  près- 
sans  de  la  nourriture  dans  des  déserts  stériles  et  qui  n'of- 
fraient  que  des  bêtes  sauvages,  les  obligea  de  s'écarter  les 
uns  des  autres  dans  toutes  les  directions,  et  hâta  leur  dif- 
fusion  dans  tout  l'univers.  Bientôt  les  premières  traditions 
furent  oubliées.  Les  nations  séparées  par  de  vastes  éspa- 
CGS>  et  plus  encore  par  la  diversité  des  langages,  incon- 
nues les  unes  aux  autres,  furent  presque  toutes  plongées 
dans  la  même  barbarie  où  nous  voyons  encore  lès  Âmé- 

* 

ricains  indigènes. 

iUais  les  ressources  de  la  nature  et  le  germe  fécond  des 
sciences  se  trouvent  partout  où  il  y  a  des  homuics.  Les 
connaissances  les  plus  sublimes  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
que  les  premières  idées  sensibles  développées  ou  combi- 
nées ;  de  même  que  Tédifice  dont  la  hauteur  étonne  le 
plus  nos  regards  s'appuie  nécessairement  sur  cette  terre 
que  nous  foulons  aux  pieds  ;  et  les  mêmes  sens,  les  mê- 
mes organes,  le  spectacle  du  même  univers  ont  partout 
donné  aux  hommes  lès  mêmes  idées,  comme  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  penchans  leur  ont  parCout  enseigné 
les  mêmes  arts. 
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t/nc  clarté  faîtfê  commencé  à  percer  la  nuit  étendue, 
sur  toutes  les  nations  et  se  répand  de  prbcJié  en  procKc» 
Lès  ]Jia1)itans  dé  la  Chcrïdéé  plus  voisins  uè  la  source  dea 
pfémîèfes  tracïitions,  les  Égyptiens  ^  les  tdînois  parais^ 
sent  îévaricéfr'le  reste  ^es  peuplés,  d'aiitrè^  les  suivent  de 
foin;  les  progrès  amènent  d  autres  progrès.  L  megalile 
dés  nations* a lîgdien lé  ;  iii  tes  arts  commencent  k  naître; 
la  Ils  avancent  a  grands  pas  vers  la  perfection.  Plus  loin 
îfs  s^aVrelént  Jans  leur  mcaiocritc  ;  ailleurs  les  première9 
ténèbres  ne  sont  pomt  encore  dissipées;  et  dans  cette  ine- 
galfîté  vîïneea  (*infinî,rétat  actuel  ae  runivers,  en  pré- 
sentîfnt  a  l£t  fois  sur  lâ  terre  toutes'  les  nulinces  de  la  bar* 
bâfré  et  dé  lar politesse,  nousmoutré  en  qifeîqué  sorte  sous 
un  seui  coup  aœil  les  môhtiiiiens,  lésTéstigéâ  de  tous  léà 
bas  cfè  l  esprit  Humain,  rimagé  dé  tous  fés  degrés  par  les- 
qiiéH  il  a  pîissè,  rhistofre  de  tous  les  ûges. 

ta  iiafuré  n'est  -  elle  rfonc  pas  partout  la  méiàé  ?  Et  si 
ëtfé  cdn^fai^  toits  Tes  Sommes  aùx.mémes* vérités,  si  leurs 
erreurs  mêmes  se  ressemblent,  pourquoi  npmarcliéh^^^ 
pas  idùi  i'ijtn  pas  égârjans  cette  fo'ûfté  qui  léùf  est  tracée^ 
Saùg  douté  ^esprit' humâîh  renfermé  partout  Iç  prîucîpç 
dés  nVêmfesprbgrèis;  maî's  là  natûréV  inégale  .éîi  ses  bien-^ 
tà'iis^  a  donné  a  certains  esprits  une  abondance  die  tâlens 
qu'elle  a  refusée  à  d'àûfrés  :  les  circonstances  développent 
ces  taléns  ou  les  faissént  enfouir  d'ans  l'oDSCurité;  et  cïe  la 


variété  îhCnîe  de  ces  circonstances  naît  rinégalité  des  pro 

srès  des  nations.  

ta  barbarie  égale  tous  lès  nomnies.;  et,  dans. lés  pre-} 
iiiîers  léinps,  ceux  qui  riirissenf  avec  du  géjiie  trouvent  à 
feu  près  les  mêmes  obsta'ctes  et  les  mêmes  ressources! 
Cepèndàr^t  fe's  sociétés  se  forment  et  s*etendént  ;  les  hafiiés 
Ùèè  nàtto'nSj  l'^àiâbttion  ôu.pluVdtl^avarîceV. seule a^nbîtï'on 
dfés  jf^éiplés  bàYbare8,n1ul'tîplient' les  guerres  et  les  ravagés; 
ïés  COûqufiles  j  fés  l'évoluUons  mêlent  eïî  wAU  mani^^fe^ 
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les  peuples^  les  langages,  les  mœars.  Les  chainesde  moih 
tagoes,  les  grands  fleures,  les  mers,  en  arrêtant  entre  cer- 
taines bornes  les  courses  des  peuples,  et  par  conséquent 
leurs  mélanges,  formèrent  des  langues  générales  qui  de- 
vinrent un  lien  pour  plusieurs  nations  et  partagèrent  toutes 
celles  de  TuniYers  en  un  certain  nombre  de  classes.  Le 
labourage  rendit  les  habitations  plus  fixes;  Il  nourrit pias 
d'hommes  qu'il  n'eu  occupa,  et  dès  lors  imposa  à  ceux 
qu'il  laissa  oisifs  la  nécessité  de  se  rendre  utiles  ou  redou- 
tables aux  cultivateurs.  De  lu  les  villes,  le  commerce,  les 
métiers,  les  arts  même  de  simple  agrément,  la  sépanition 
dés  professions,  la  différence  de  l'éducation,  l'inégalité 
des  conditions  plus  grande  ;  de  lu  ce  loisir  par  lequel  le 
génie  dégagé  du  poids  des  premiers  besoins  sort  de  la 
sphère  étroite  où  ils  le  retienne  nt>et  dirige  toutes  ses  forces 
à  la  culture  des  sciences;  de  là  celte  allure  plus  vigou- 
reuse  et  plus  rapide  de  l'esprit  humain,  qui  entraîne  toutes 
les  parties  de  la  société  et  qui  reçoit  de  leur  perfection 
une  vivacité  nouvelle.  Les  passions  se  développèrent  avec 
le  génie,  l'ambition  prit  des  forces,  la  politique  lui  prêta 
des  vues  toujours' plus  vastes,  les  victoires  eurent  des  sui- 
tes plus  durables  et  formèrent  des  empires  dont  les  lois, 
les  mœurs,  le  gouvernement,  influant  diversement  sur  le 
génie,  devinrent  une  espèce  d'éducation  générale  pour  les 
nations,  et  mirent  outre  un  peuple  et  un  peuple  la  même 
différence  que  l'éducation  met  entre  un  homme  et  un 
homme. 

Réunis,  divisés,  élevés  sur  les  ruines  les  uns  des  autres, 
les  empires  se  suivent  avec  rapidité.  Leurs  révolutions 
font  succéder  les  uns  aux  autres  tous  les  états  possibles, 
rapprochent  et  séparent  tous  les  élémens  des  corps  poli* 
tiques.  Il  se  fait  comme  un  flux  et  reflux  de  la  puijssance 
d'une  nation  ù  l'autre;  et^  dans  la  même  nation,dcsprinces 
à  la  multitude  et  de  la  multitude  aux  princes.  Dans  ces 


balaneeiiiené  tout  se  rapproche  p«u  û  peu  dé  l^é^uilibre 
et  prend  à  la  longue  une  situation  pku»  iike  et  pliistraii- 
ipiUe.  L'ambition,  en  formant  les  grands  états  des  déiN*lf 
d'une  fonle  de  petits,  met  elle-* même  àes  bornes  à  ses 
raTages;  la  guerre  ne  dèsde  plus  que  les  frontières  des 
einpîres;  les  villes  et  les  campagnes  eommenoent  ù  res* 
pirer  dans  le  sein  de  la  paix  ;  les  liens  de  la  société  uàli-^ 
sent  un  plus  grand  nombre  d-horomes;  la  communicaMon 
des  lumières  devient  plus  prcfnpio  et  plus  étendue,  et  les 
artSy  les  sciences,  les  mœurs  avancent  d^un  pas  plus  ra* 
pidedans  leur  progrès.  Ainsi  quo  les  tempêtes- quiont 
agité  les  flols  de  la  mer,  les  maux  inséparables  des  révolu* 
lions  disparaissent;  le  bien  reste  et  l'humanité  se  perfee- 
tlonne.  Au  milleu.de  celte  combinaison  variée  d'événe*- 
mens  tantôt  favorables,  tantôt  contraires,  dont  Paction 
opposée  doit  à  la  longue  s'entredétrulre, -le  géme  que  la 
nature,  en  le  disttibuantà  quelques  hommes,  a^  cependant^ 
répandu  sur  la  masse  totale  à  des  distances  égales  à  peu 
près,  agit  sans  cesse,  et  par  degrés  ses  effets  deviennent 
seiislUes. 

Sa  marche  d'abord  lente»  ignorcey  ensevelie  dans  l'ou-* 
Ui  général  où  le  temps  précipite  les  choses  hiunalAes^ 
sort  avec  elles  de  Tobscurité  par  rinvenlien  de  i'éoriture* 
Fréèieusè  inventiool  qui  semble  donner  aux  peuples  qui 
b  possédèrent  les  premiers  des  ailes  pour. devancer  les 
autres  nations.  Invention  ineslIraaUe  qui  ai^raolieau  pçu» 
Yolr  de  la  mort  la  mémoire  des  grands  hommes  el  les 
exemples  de  la  vertu  ;  mais  les  lieux  et  ies  tempe  fixent 
la  pensée  fugitive  et  lui  assurent  une  existence  durable- par 
laquelle  les  productions,  les  vties,  lesBxp^rienoes,le$  dé-^ 
couvertes  de  tous  les  uges  accumulées  servent  de  base  et 
de  degré  à  la  postérité  pour  s'élever  toujours  plus  haut. 

Mais  quel  spebtacle  présente  la  succession  des  opinions 
des  hommes  t  yj  cherche  les  progrès  de  Fésprrt  hnmaiii 

^9 


•fefe  li-jr  toté  preiqàeûiilr«  oht»8«i  ^ii«4*lii8ll>ire  de  se&ltri 
V€mx$.  PbutquHH  sa  àiarebe,  6i  9Ûre  ëèa  1«8  pl'cfoliBrs  pas 
4ms  Ttiadedefi  ituilhéaiatiqimsi  éM«^lledàBà  to6Cle  ^tirti 
M  ebUKeeteiÀG,  é  sufette  à  «'égarer  PEàsafOfIs  d'eoiiécefi*' 
f  rir  iea  yaîaoAs^  Jj'-esprk^  j^^D^^^  caaihèinattqiiesf  ^énMt 
les  unes  des  autres  ufte  ehaim  dé  prepttsttioils^  doot  h 
véliléi^déœoâtffê  parleui^  dépendànèeriitttiikileillA'ttQ 
eat  pad  de  «ême  des  autres  iiewiibes^  okk  ee  n'eèt  plul  de 
|a|De0)p!al'M«te  des  idées  entre  elleâ  qiie  liait  la  boftiais»* 
sanee  Se  la  ^^ÀriHé^niak  de  leur  eonfo#mîté  arbe  vnfe  sait* 
i»  '/dits  réetoy  poar  k  décourrit  et  k  eauataten  II  se  6*afit 
pllis  d'établir  un  petit  ûomère  de  priiioi^  9ifl9|deb  d^aà 
reprit  n'ait  qu'à  se  laisser  entraîAeé  par  le  IMdfa  k<HBâ4 
quefteos*  Il  fiiiii  partir  de  k  salure  telle  qii^elle  èst>  et  de 
«leM  dlrersUè  kifeîe  d'eSbts  auxqdëls  «nt  calasottra  tant 
4i!b  eauses  eentrelialaiietes  les  tmesimr  leè  àutrés^^Les  do»- 
liotts  ne  sont  plue  des  asèeoiblai^  d'idées  t|ne  l'esprit 
farvie  è  so<a.gré  «t  dbot  il  obahaâsle  préeisèin»nt  l*éfteÂ9' 
due*  h^è  fdéed  iiaissoét  eH  s^seiBblent  dans  notre,  ata^ 
presque  à  notre  insu  ;  les  images  des  objets  TienasBi  l*a»- 
saittkrdèâ  le  berceau  ;  peu  à^eu  noilë  apprënods  ±  les  dîs- 
tMagtier^ulolps  par  n^pnrt  àéequ'ila  sont  ea  eux^*aâèmëi 
que  |>ar.tjEip|[ioft  ànaa  uSagee  et  à  nod  titesbio8«  Las  isigoes 
di|  kUgages'iffiprîœeiltdabs  l'esprit  eaêoreâiibk^  se lieÉt 
piàrle  mc^^n  de  l'haëitude  et  dé  IMoiîtatlan  dlÉb'urd  aui 
«d^^ts:  particuliers^  puié  pa  tirieshent  à  rap^ekrdtos  notices 
pliia  géofcrakfti  Cls  diaos  d'idées^  d'expiteSsMos^  s^crok 
ait  te  ceAlb«Ni  sans  cessé  ;  et  rbemme^  quand  Mceiniiiesce 
i  «^ei^er  la  rérité^  se  trouve  au  imlleu  d'un  fâbjrindit 
04  il  eQtna.l«s  )reuK  bfeindés  :  faut^ii  s'étènnçr  tle  fes  pr^ 
reujts  ? 

^p€K)tateur  de  l'unlTers^  ses  sens  en  lui  montrant  les 
effeta  lut  laksent  ignorer  les  causes  ;  et  Qhei:cber|>arreKa- 
^eade0  effçt^ieur  cjuiseincoanue,  c'est  de  yIu^  uueènif^ 


sirement  jùdqU^à  c6  qû*ôn  en  rencdiltre  ufi  f^\  trètil|MIIM 
tôùted  tes  conAîtIoAd.  Le  f  hy!fic1«ii  fdhïie  ddé  hyp»<!htiii|| 
les  soit  dahs  letirB  éonsêquèhcbs;  H  li<d  oôibtkrti»  âl^^M 
de  la  haturei  tl  tés  6i(s'aie  pour  alnè)  dire  Bui*  lèlfhilf|MaHW 
oh  VériBe  ùh  baéket  en  l*ap(4!qu^tit  W  èlM  «fMj^rMMtf) 
les  suppositions  Imagitiéeb  à*tkpthi  Mik  jpètH  îà^eMlM  i'kt^ 
his  mat  connus  thû'ehl  &  d*autres  ft(i[l|lMnM8  WM» 
absurdes  sans  èXte  ptils  traies.  Lé  téffit>s,  IbV  HHAetlAéfci 
les  hasards  accumulent  les  obscrfatiôAi'»  dêHIteitt  ibê 
liens  cachés  qui  unissent  plûsiburs  phènôihéHëlr. 

toujoUrâ  inquiète,  fntapttbte  de  trildVet  (e  ^^féêlMa 
leurs  que  dans  la  ^(itiià,  toujours  ctchée  )^iAt  tMkgé^ 
cette  vérité  qu^clle  crotl  ttiUôher  et  qui  tùH  ^aeVant  etlH) 
la  curiosité  deS  lioifimes  multiplie  lès  (^ti^stiotd^  M  t«i  tfH^ 
putes  el  les  oblige  d'analyser  d'UMe  iHaHlèH!  tMfàurfi  plm 
exacte  et  plus  npprorohdie  les  idéiis  et  lès  ftffté.  hiè  té* 
rites  mathématiques  devenues  dé  joUr  èM  ]\)Ûv  (liée  Mititf^ 
brèuses,  et  de  1â  plus  fécondes,  apprètiMtot  A  tfétélKfffMér 
des  hypothèses  jptus  étendues  et  pitié  "^ébliëi,  fdHRqHêt»! 
cte  nouvelles  expériences  qui  tteùr  doiltl\iiii  d  lettVMtif  tli 
nouveaux  problèmes  à  résoudre.  Ainsi  le  besoin  p<éM0^ 
tlonnë  rtnstrUfnent;  ainsi  leè  hinthéti^fctltfifel  VA^ftftént 
sur  la  physique  &  qut  )3llbs  pl*6t^Y)t  fetii*  flathb^oj  iîihii 
tout  est  lié  ;  ainsi,  malgré  \t\  divei^sltë  de  leur  ^fardiOi  tbiiMM» 
les  sciences  se  iehdcnt  t*Ufle  &  Vdàtrè  Un  8ect)ilt*s  thtH^M } 
ainsi,  i\  force  de  tmonuèr,  de  ttiUlttptielrtés  ^ystèfli^s)  à*^ 
puiser  pour  ainsi  dire  t'es  ctrètirs,  ôii  àtfiv^  «Hfltii  IH 
connaissance  d*iin  grAnd  noiiiBi'e  de  Véritêé^. 

Que  d'oi^ihions  extratâgdmèé  ont  ihiAt^cftie  fvdft  pfyttAbrs 
pas!  Quelle  absurdité  dans  les  Causes  tfue  litM  j^èHM  9M 
imaginées  pour  rendre  raison  de  ce  quMIs  tbytdl^MtlQuttlk 
tristes  inonùmetis  dé  la  Riiblessè  de  resj[yrK  ButIMMI  U«l 
sens  sont  t^uniqile  source  de  Ises  idées.  TOâlIe  |^Mt9if  4« 
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rimagUiaiioo  se  borne  à  combioer  les  Dolioni  qo^elle  a 
leçues  d'eux.  A  peine  même  peut-elle  en  former  les  as- 
semblages dont  les  sens  ne  lui  fournissent  pas  le  modèle. 
De  là  ce  penchant  presque  inTincible  à  juger  de  ce  qu'on 
ignore  par  ce  qu'on  connaît  ;  de  là  ces  analogies  trom- 
peuses auxquelles  la  grossièreté  des  premiers  hommes 
s'abandonnait  afec  tant  d'inconsidération  ;  de  là  les  èga- 
remens  monstrueux  de  l'idolâtrie.  Les  hommes,  dans  Fou- 
bli  des  premières  traditions,  frappés  des  phénomènes  sen* 
sibles,  supposèrent  que  tous  les  effets  indépendans  de  leur 
action  étaient  produits  par  des  êtres  semblables  à  eux, 
mais  iuTisibles  et  plus  puissans,  qu'ils  subslituaîent  à  la 
Divinité.  Contemplant  la  nalure,  appliquant  en  quelque 
soite  leurs  regards  sur  la  surface  d'une  mer  profonde,  au 
lien  du  fond  caché  par  les  eaux  ils  n*j  virent  que  leur 
image.  Tous  les  objets  de  la  nature  eurent  leurs  dieux 
qui  y  formés  sur  le  modèle  des  hommes,  en  eurent  les 
attributs  et  les  vices.  La  superstition  consacra  par  tout 
l'uni? ers  les  caprices  de  Tîmagination ,  et  le  seul  vrai 
Dieu,  seul  digne  d'être  adoré,  ne  fut  connu  que  dans  un 
coin  de  la  terre  par  le  peuple  qu'il  s'était  expressément 
choisi. 

•  Dans  celte  progression  lente  d'opinions  et  d'erreurs  qui 
se  chassent  les  unes  les  autres,  je  crois  voir  ces  premières 
feuilles,  ces  enveloppes  que  la  nature  a  données  à  la  tige 
naissante  des  plantes,  sortir  a?ant  elles  de  la  terre,  se 
flétrir  successivement  à  la  naissance  d'autres  enveloppes, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  tige  paraisse  et  se  couronne  de 
fleurs  et  de  fruits,  image  de  la  tardive  vérité. 

Malheur  donc  aux  nations  chez  lesquelles,  par  un  zèle 
aveugle  pour  les  sciences,  on  les  resserre  dans  les  limites 
des  connaissances  actuelles  en  voulant  les  fixer.  C'est  par 
cette,  cause  que  les  régions  qui  ont  été  les  premières  éclai- 
rées ne  sont  pas  celles  où  elles  ont  fait  le  plus  de  progrès. 
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Le  respect  que  rëciat  de  la  nouveauté  imprime  aux  hommes 
pour  la  philosophie  naissante  tend  à  perpétuer  les  pre- 
mières opinions.  L'esprit  de  secte  s'y  joint,  et  cet  esprit 
est  naturel  aux  premiers  philosophes  parce  que  rorgueH* 
se  nourrit  de  Tignorance;  parce  que  moins  on  sait,  moins 
on  doute;  moins  on  a  découvert,  moins  on  voit  ce  qui  reste 
à  découvrir.  En  Egypte,  et  long-temps  avant  dans  les  Indes, 
la  superstition  qui  faisait  des  dogmes  de  Tancienne  philoso- 
phie comme  le  patrimoine  des  familles  sacerdotales,  qui,  en 
les  consacrant,  les  enchaînait  et  les  incorporait  aux  dogmes 
d'une  {aûsse  religion  ;  dans  la  Haute-Asie,  le  despotisme 
politique,  effet  dèPétahlissement  des  grands  empires  dans 
les  sièicles  barbares,  et  le  despotisme  civil  né  dé  Tesclë- 
vage  et  de  la  pluralité  des  femmes  qui  en  est  la  suite  ;  la 
mollesse  des  princes,  l'abattement  des  sujets;  â  la  Chine; 
le  soin  même  que  prirent  les  empereurs  de  régler  les  étu- 
des et  de  mêler  les  sciences  à  la  constitution  politique  dé 
l'état,  les  retinrent  à  jamais  dans  la  médiocrité.  Ces  tiges 
trop  fécondes  en  branches  dès  leur  origine  cessèrent  bien- 
tôt de  s'élever. 

Le  temps  s'écoulait,  et  de  nouveaux  peuples  se  for* 
maient  dans  l'inégalité  des  progrès  des  nations.  Les  peu-: 
pies  policés,  environnés  de  barbares  tantôt  conquérans, 
tantôt  conquis,  se  mêlaient  &vec  eux.  Soit  que  ceux-ci  re- 
çussent des  premiers  leurs  arts  et  leurs  lois  avec  lasser- 
vituide,  soit  que  vainqueurs  ils  cédassent  a  l'empire  tiâ« 
turel  de  la  raison  et  de  la  politesse  sur  la  force,  la  barbarie 
diminuait  toujours. 

Les  Phéniciens,  habitans  d'une  côte  aride,  s'étaient  faits 
les  ministres  des  échanges  entre  les  peuples.  Leurs  vais- 
seaux répandus  dans  toute  la  Méditerranée  commencè- 
rent à  dévoiler  les  nations  aux  nations.  L'astronomie;  la 
navigation ,  la  géographie  se  perfectionnèrent  l'une  par 
l'autre.  Les  côtes  de  la  Grèce  et  de  T  Asie-Mineure  se  réiii- 
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pJ(irfW(4BOQlQ^if:3  phtéaicieiiaç3.  I^e^  (;o|oDie»^  sonlçommç 
4jç9  fç«j^^  9H*  ^^  ^îenoen^  à  Tarbre  que.Jiis(|u*4  leur  ma- 
t^l^itét;  4^l[en^f<s  auffis^otes  ^  elles*mjèiiies,  elles  firent  ce 
ipifi  fit  Clafi^i^ge ,  cf  ^«x«  fera  un  Jour  l^Amériguf. 

0^  mf^Qji^e  4e  cej^  colonies,  indépendante^  les  unes 
4fs^^^tr^?s  ^Y^c  ^3  aQCJeos  peupUs  de  la  Grèce  et^ivec 
Içif  fi^tÇ9  dç  tavi,&  les  ç^&aîms  de  barbares  qui  ravaiçot 
8i|.c/ç698\ypmewt  ir«»vi^gées  se  forma  1^  nation  grecque,  oi^ 
plutQ(  ce^  peuplade  nation^  composé  d*une  foule  de  pe- 
ttta  pç^k^  9^'ime  égale  C^îblesse  e|  1|  na^lure  du  pajs, 
.Qji)|ip4  p^r  ks  Q^ontagoea  e%  la  P^er^  empêçhaiept  de  sV 
er&P^ii^  V^^  dépens  les  i^ns^  des  autre^^  et  que  Jeurs.  as- 
spçiatipps,  leqrs  intérêts  PubUçs  et  partjculîerç^  leurs 
^ej^ri^S  ciTileç  et  aatiopalç.s,  leuçs  oûgrations^  Içs  devoirs 
rjécfprpquQS  des  colq^içs  et  de;»  qaétrQpoIes^  upe  langue ^ 
ç^e^  Pdfemrs,  une  religiop  çoqupunç.?^  le  com9ierc©,les 
jf^ucf,  publics,  le  tribunal  d^s  An^pl^ictioi^s^  W^^l^f^^^^^?^; 
divI^^iiiieQt.  réunissaieni  en  mille  inanières.  Dans  jces  ce- 
yfii^tlqjf^y  par  ce»  paçlaages  m.i|Ulp|i^Sj,  se  formait  cette 
langue  riche,  expressive,  sonore  ,  la  langue  d|B>  Kpus  le^ 

l^  pqéskii  im^  n'es,t  que  l'art  de  p«iQ[dre  par  le  mojen 
^  I^QgjBfge  e^  ^^nt  la  pejrfe^tiqn  dépend  $i  fort  du  g^pi^ 
<j^  lapgMies  (|u*^lle  epciploie,  se  re?êtijt  en  Cfrèce  i'une 
ç^iji^çepçe  qu'elle  n'avait  point  connue  éncprf!.  Ce  n'é- 
|{)H  p^f  çamuDSi  çh^z  Içs  premiers  hommes  ^ne  sujte  cle 
fiiqta  J^9rbare$.  asservis  ^  U  megure  d'un  chant  rustique  et 
aux  pas  d'une  danse  aussi  grossière  que  la  |p|^  tupiul- 
^il«^'«*'^?  ??PPmaU;  çjl©  s'était  p^rée  d'ime  luirmQnic 
a»j  P'iÇ??Ù  q4'*  çHe.  Vwille^toujoyr^  plq^  djffiçîlç  à  con- 
Jlpr^Hrî  f^W^  coïîdult  à  >def  règle^  plus  séyère^}  et  si  le 
JPHS  ?M  ^^^H  4eTefl¥:  Çl^is  p??aAt,  les  e;5[p^ç^sions,  les 
}fiPX9f  M^^YÇft"??.  !^§  h^rdiçsses  heufeuse^  muIUpliécs  à 
pr9p.9ry.9p.?  donnjaieot  plus  dç  f^rce?  ppur  Iq  pprler. 


Ih^m  ^ï^S  été  g|%&  piva  jv'è^  d^f  FW^Ièrfft  pi;|gÎ9^* 

et  dès  lors  Tcmphase  en  est  devenue  le  caraptèfj^  {l^4rf 

•m'^}h  ^^\  î\a^  ^ui^Ç  if  la  fi?^i^wç  îWfrtiçttaa  dl^lan- 

fSfgf-^^ps  ]N^^^HP  ^  «Pfaur«  ^e«  ûlc^  4^^  k^f^m^^ 

»aW^».  a«^.  B^^Hf:  ïf *  pW^M  ^f§  p}»»«  &n»Aliw  *S^  «RS^- 
f^W  <^.Wfi«er  ^&  id««$  l^i^^^s  \\  ^^ly^  kf^wmto  * 
l»^(^pbo^^  Uq  ^qt  %\i>9  ii^v^^.te.  ^'/f^t  pilslAl^f  IIS4>Q»- 

^^.%  qu'^ft  ^w|aU  lui  4<?naer^  I«'|^]]^gi{|a^i^  ^'çHi4m.A 

que  le  goût  désavoue,  dont  les  premières  langu^o^  .^^M 

Xf^f  9uql4u^Çpi4  p^r  dçi^QtOpi^  dp  géqlf^  §OiBfirfe$^ 
fis^ées  par  des  ccrU^  ^4  ^^vM^e^ab  ii^f^pj^  q0i|sif^9jl^ 
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AiiMi»  la  laagoe  gree^iue,  foriné«  du  tnéhofe  ^un 
plus  grand  nombre  de  langues.  Usée  plus  tard  que  celles 
de  l'Asie,  réunit  l'harmonie,  l'abondance  et  la  Tariété. 
HiÉmhrt  acheva  de  la  faire  triomplier,  y  versa  les  trésors 
de  son  génie,  et  l'éleva  au  plus  haut  point  par  le  nombre 
de  sa  poésie,  le  charme  de  ses  expressions,  b  pompe  de 
«ti  images. 

Dans  la  suite  la  liberté  qui,  par  une  réTflloUou  natu- 
«Me  aux  petiu  étals.  Tint  à  s'établir  dans  toutes  les  tflles 
«jrr  les  ruines  du  gouvernement  d'un  seul,  donna  aux 
gélites  des  Grecs  un  nouvel  essor.  Les  différentes  formes 
d'administration,  où  les  passions  opposées  des  pnissaaees 
et  des  peuples  les  précipitaient  tour  à  tour,  enseignaient 
âux  législateurs  à  comparer,  à  peser  tous  les  élémens  de* 
•oclélés,  à  trouver  le  juste  équilibre  entre  leurs  forces,  en 
même  temps  que  les  querelles  et  les  inléreto  combinés  de 
tant  de  républiques  voisines,  ambitieuses,  bibles^ «t  ja- 
louses,  apprenaient  aux  états  &  se  craindre,  &  s'observer 
sans  cesse,  à  contrebalancer  les  succès  par  les  ligues, 
et  perfectionnaient  à  la  fois  h  politique  et  Tart  de  la 
.guerre. 

Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  siècles  qu'on  vit  paraftn 
des  philosophes  dans  la  Grèce;  ou  plutôt  ce  ne  fut  qu'a- 
lors que  l'étude  de  la  philosophie  devint  le  partage  de 
certeinr  esprits  et  parut  assez  vaste  pour  les  occuper  en- 
tièrement. Jusque  là  les  poètes  avaient  été  à  la  fois  les 
seols  philosophes  et  les  seuls  historiens. 

Qufcnd  les  hommes  étaient  ignorans,  il  était  aisé  de  tout 
«toir  j  ma„  les  idées  n'étaient  point  encore  asses  éclair- 
cjtt,  les  faits  n'étaient  point  en  asse.  grand  nombre;  I» 
tefap.de  la  vérité  n'était  point  encore  arrivé,  les  systè. 
mes  desphilosophes  grecs  ne  pouvaient  êtreencort  qn'lo, 
genwux.  I«w  métaphysique  chancehinte  sur  les  plus  im- 
portantes Tentés,  souTçnt  superstitieuse  on  impie,  n'HéH 
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guère  qo*un  amas  de  fables  poétiques  ou  un  tissu  dé  mots 
inintelligibles^  et  leur  physique  elle-même  n*était  qu*uDé 
métaphysique  frirole. 

La  morale,  quoique*  encore  imparAiite»  se  sentit  moins 
de  l'enfance  de  la  raison.  Les  besoîAs  nafssans  qui  appel- 
lent Phomme  à  la  société  et  le  forcent  de  se  plier  à  ses  loi^; 
cet  instinct,  ce  .sentiment  du  bon  et  de  Phonnête  que  la 
PrOTidence  a  graré  dans  tous  les  cœurs,  qui  derance  la 
raison,  qui  souvent  Tentraînc  malgré  elle-même,  ramène 
les  philosophes  de  tous  lès  temps  aux  mêmes  principes 
fondamentaux  de  la  science  des  mteurs.  Socraie  guida  ses 
concitoyens  dans  le  chemin  de  la  vertu.  PMon  le  sema 
de  fleurs:  le  charme  de  Téloquence  embellit  ses  erreurs 
Même.  ArUtote,  Tesprit  le  plus  étendu,  le  plus  profond , 
le  plus  Téritablement  philosophique  de  toute  l'antiquité , 
porta  le  premier  le  flambeau  d*une  analyse  exacte  dans  fa 
philosophie  et  dans  les  arts,  et  dévoilant  les  principes  de 
la  certitude  et  les  ressorts  du  sentiment,  il  asservit  à  des 
régies  constantes  la  marche  de  la  raison  et  la  fougue  même 
du  génie. 

Siècle  heureux!  où  tous  les  beaux-arts  répandaient  de 
tous  côtés  leurs  lumières  !  où  le  feu  d'une  noble  émula- 
lion  se  communiquait  avec  rapidité  d'une  rillê  &  Pautre  ! 
La  peinture,  la  sculpture,  Tarchitecture,  la  poésie,  l'his'*- 
toire  s^élef aient  partout  à  la  fois,  comme  on  voit  datis 
rétendue  d'une  forêt  mille  arbres  divers  naître,  monter, 
élever  ensemble  leur  cime  touffue. 

Athènes,  gouvernée  par  les  décrets  d'une  multitude 
dont  les  orateurs  calmaient  ou  soulevaient  à  leur  gré  \ts 
flots  tumultueux  ;  Athènes,  où  Périclès  avait  appris  aux 
cbefs  i\  acheter Tétat  aux  dépens  de  Tétatmême,  à  dissi- 
per ses  trésors  pour  se  dispenser  d'en  rendre  compte  ; 
Athènes,  où  l'art  de  gouverner  le  peuple  était  l'art  dé 
Pamuser,  Part  de  repaître  ses  oreilles  9  ses  yeux  »  sa  eu- 
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?J!Ç,cfqplf«  *;«9Wi?»?  J.  AtbèQ^a^ut  aux  çnêflone^^  ^»Pf?:  4f 

son  gouyernement  qui  la  firent' sucçç^^hfir  ^p^^§  ^^<A4è~ 
JWfm^  eç^^  (çIoctM^Dçç  ,  ce  goûlj,  pQ^te  in«^Ç(ÂÇ!çH{!f  e , 
^Jy  p.c^f.c^\8  K>us  l^s  ^ms,q|ii  Toç^  rân^MÇ  ^çi,  j^jlèiç  * 
#9j  9aîioi}«l.  .  .  .  . 

J^ndU  ÇM^e  le^  Ath  éniens,  les  Spartiate^  ^  1^5  Tf||iébaijci9 
.s'ajçrachç^ftt  successiTçmQnt  1^  çypériorité,  sjiF  l^f^^Wi;^ 
yîUe^,  la.pij^3Siane«ipaoçdoaie9aç,|pILe  ju'yij  flçu.y^  ^u/ 
j^^.  4Qgr'é§  sui:p(^ODt.e  ses  rives,  s'é^epd  {entèrent  dans  la 
Grè^qo  ^pv^  F^Ugfe^  inpQdc  ayeç .  iq(ijpét\i.qi|jté  l/Asi^ 
Spiis  4|e^aDçbfe...Cl^jt^  foule  de^  réçÎQOs,  d'éUU  dcjfit  jg^ 
Ao/vjuet^*  d?a  ^^syriens,  (Jes^èdçs,  4es  Peç^^^,  e^j^'çijt. 
^9.u(i99^nt  8ivcçes9iT^ift,ent  ïe^  une»,  l^s  autfje^  ?T.9W»f 
fi^fm^  cç.  frand  çp^rpa,  rpuy^aj;e  d^e  tjifit  «^€i<?qiJ<lS^r^Çf 
l|!jt  de  laRt  <|^  siècles  s^  square  tout  è  poup  aiççt}  |f gxjq^  ^ 
4n  mort  du  vainii^ç  dc^  ftariiw,  ïiP%  gW.erçe|r  içaijfjç  «^ç^ 
g^nér^)yj  ét^Ussent  de  ooM?eaux  rQyaunpjB?»  :îi^  ^OÇ^ 
4'ij;jp^e,^  dev^qpçDt  une  pariifi  de,  f^  f^rècjç^  e|:,fwi?4p:fipf 
la  langue ,  les  mœurs  et  les  sciences  de  leurs  f|Rf|fl4ftr 

I^ft  cjAJftWfirce  et  lea  î^rl^  reAd^ent  Alexandjfie  |^  f ÎTfliy 
d'4*i^«»  ;  IVirooei^ie  ^  les,  ^çiecvj^s  uiathénjatiquf^  y 
>QQt<^Qf^jè|;si çiétneplus bautqu'ell,es  ne  T^ vaiei^t  encoi^ 
jété.  Sî^rtcwi  Qn  jr  TÎt  brijler  cetteççudition  <|^e  ju^i^^el^ 
If^  iÇlnçps  a^vciyt  pe«  cona^e;  cettA  espèce  .^''^tivde  ^i^ 
s*exerce  moins  sur  les.obQSQS  que  sur  les  llTres,  qui  çon- 
9i^t^  moins  à  produire  ;  à  découvrir^  qu*à  rassei^hj|fi|r  et 
cffwaisf,:  a  juger  c^.q^'o^apte.^^^^^     ce  (^ij ;^n  a  ^^co^- 

ÇA  f^rri^ce  ppi^r,  observer  le  cbemin  qu.*ona.fajt.  Le|étu- 

d^qui  deipan^ie^t  le  plus  de  ;génie  ne  ||ont  pas  toujours 

,fte]ifi»(ml  sifppQspnt  \^  j^lus.4.e  progriis  .dans  la  masse  !^^s 

Jj/opypc^.  J^esldcç  eçprit^  à  agtla  nalurç  a  dôjm^  lyw; 


rfifig^ioi^t^ui  leA  o^^t  d^ii9  tQ^t  leiJ^jQiir»  «q^i9  ^  qui  .e,if 
laév^e  t^p^  e^|e  {|  refusé  çettte  9iX^env  de  ç^qip  q pi  ii^- 
Y«nt^  et  qJi4  f *9V^TX^Ç  dça  rçMte^  aouTcJle^,  Pc^^s  pour  rèu" 
pir  tç»  4^Qi)Yerrfft§  ^noi^uaça  spus  uq  poii\^  d^  TUi^ifLOu^ 
ka  Çiçl^irex  et  méiq,^  ppur  leaperfectioiuier»  ^^ce  nç  fpi^t 
pi(9,^9  Q^mbeaiix  qui  grillent  par  e«u-méaiea|  ceaf^rU 
dea4û|i^9^qui  réif^cbi^fiit  avec  éoMune  lupd^ère  pqr)- 
pjçiu^tçcti  nfyiU  qu*upQ  9bap\iri(éL  totale  confondrait,  f\^ 
le,9  pierres  l^^  plu^  vile». 

L'yi.nivera  o^npif,  $i  j'ose  i^iQ^i.  parler  ^  l'univers  cqni- 
gj^Çaot,  VMOiTPf;^  polUiquç  s'était  agrandi  p^r  Ic9  con- 
quêtes d'4te;icandr)9;  les  dissenaiQi^s  d®  s^es  sqcœsaç^i^r^ 
çf)Df  i^e^ça^entL  à  pri^seniter  un  speç|;acLe  plus  Ta9^e;et» 
dans  ce9  choqs  ^t  c^ai  b^lanceipen^  des  grandes,  puisj^i^xr 
çfiiS  )  (es  petites  yiUes  4e  Ifi  Grè(ce  sitvj^éi;^  au  ^niUeu  ^'^^lea^ 
f»9^?ent  Iç  théâtre  de  leurs  combats,  eç  proi^  aiup  ra^^- 
gfis  4e  tç^u^  ks  p^ti^^  jf,^  seqUîr^pl  plua  que  leur  ^i;r 
^ease^  V^pq^encê  ne  fut  plus  l^cQSfprt  dftU  {itolitiq^e^ 
DèA  lors  c^ylU^  daqsi  Toxabre  des  écol^  pa^  4^  d^^^^lW^^ 
tiqoa  puérils,  ejle  perdit  aoi[i  éclat  ^vec.  son  pouvylc. 

CepwdAot  déj^  4ep^i^  pliusiçu^s  i^ièoIesj'J^ppip^d^X)^ 
l'Italie  comme  dans  un  monde  à  part^  marchait  pf^p  y^f 
^jifilp  çoi^tipup^e  4e.  t^ioijnphea  4  la  oapquQ^edp  l*uni\f  rs; 
victorieuse  es  Ca^Tfi^i;^,  elle  paru^  9QMd%ijoi  au  milieu  ^^ 
natioifs,.  j^ea  peuples  tnemUàre^t  ei  î^i^nt  sompis.  h^ 
^ouuiiASy  çoo^qi^^ranf  .de  I4  Grèpe  >  cqpQurent  yn,  oçi^Vi^l 
empire  »  celui  ^  l'esprit  et  du  savoir»  Içpr  rude^f^  ^us;- 
1;ère8'wpriYQis4;  Atl^è^es,  Upii^Ta  c^s  difPVlfsa  4an#  9^ 
yainqueurs,  et  bientôt  dea  i^mulef.  Gicérpn  déploya  ap 
Capitole  et  sur  la  tribupe  oux  harE^ngqe^  i^no  éloquence 
pifis|ée  ^»if  J|9^  leçons  des  ^reps^  e<  4^^^  ^P*  tnftî^res  %^ 
SH^rria  aç  con»ai.asaiei;^plus  que  (c;^  r^^les^.  La  jan^uq  1(k- 
tins  ^  lidoMciç  I  f^joricbîc  ^  poli^pa  TAjffi^qup,  r£9Ptagi>4f  çt 
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les  Gaules.  lies  limites  de  Tamyers  éclairé  se  confondi- 
rent arec  celles  de  la  paissance  romaine,  et  denx  lan- 
goes  rirales ,  le  grec  et  le  latin ,  le  partagèrent  entre  elles. 

Les  lois  de  Rome  faites  ponr  gouTerner  nne  TÎlle  suc- 
combèrent sons  le  poids  dn  monde  entier.  La  liberté  ro- 
maine s'éteignit  dans  des  flots  de  sang  ;  Octare  recueillit 
enfin  seul  le  fruit  des  discordes  ciriles.  Usurpateur  cruel, 
prince  modéré ,  il  donna  à  la  terre  des  jours  tranquilles. 
Sa  protection  éclairée  anima  tous  les  arts  :  Fltalie  eut  un 
Homère,  moins  fécond  que  le  premier,  mais  plus  sage, 
plus  égal  9  aussi  harmonieux,  peut-être  plus  parfait.  Le 
sublime ,  la  raison  et  les  grâces  s'unirent  pour  former  Ho- 
race ;  le  goût  se  perfectionna  dans  tous  les  genres. 

La  connaissance  de  la  nature  et  de  la  rérité  est  infinie 
comme  elles.  Les  arts,  dont  l'objet  est  de  nous  plaire, 
ïont  bornés  comme  nous.  Le  temps  fuit  sans  cesse  éclore 
de  nouYclles  découvertes  dans  les  sciences  ;  m^is  la  poé- 
.sie ,  la  peinture,  la  musique  ont  un  point  fixe  que  le  gé- 
nie des  langues,  l'imitation  de  la  nature ,  la  sensibilité  li- 
mitée de  nos  organes  déterminent,  qu'elles  atteignent  à 
pas  lents  et  qu'elles  né  peuvent  passer.  Les  grands  hom- 
mes du  siècle  d'Auguste  y  arrivèrent  et  sont  encore  nos 
modèles. 

Depui  sce  temps  jusqu*à  la  chute  de  l'empire ,  je  ne 
vois  plus  qu'une  décadence  générale  où  tout  se  précipite. 
Les  hommes  ne  s'élèvent-ils  donc  que  pour  tomber  ? 
unie  causes  se  réunissent  pour  dépraver  de  plus  en  plus 
le  goût  :  la  tjrannie  qui  abaisse  les  esprits  au-dessous  de 
tout  ce  qui  est  grande  le  luxe  aveugle  qui,  né  de  la  ra- 
nité  et  jugeant  moins  les  ouvrages  de  l'art  comme  des  ob- 
jets de  goût  que  comme  des  signes  d'opulence ,  est  aussi 
contraire  à  leur  perfection  qu'un  amour  éclairé  de  la  ma- 
gnificence lui  est  favorable;  l'ardeur  pour  les  choses  nou- 
TeHes  dans  ceux  qui^  n'ayant  point  assex  de  génie  pour 
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en  inTeoler ,  n*ont  que  trop  sourent  assez  d'esprit  pour 
gâter  les  anciennes;  l'imitation  des  fautes  des  grands  au- 
teurs 9  et  même  Timilation  déplacée  de  leurs  beautés.  Les 
écri?alns  se  multiplient  dans  les  provinces  et  corrompent 
la  langue.  Je  ne  sais  quels  restes  de  l'ancienne  philoso- 
phie grecque  mêlée  avec  une  foule  d'allégories  vaines , 
avec  les  prestiges  de  la  magie^  s'emparent  des  esprits , 
étouffent  la  saine  physique  qui  commençait  à  naître 
dans  les  écrits  de  Sénèque  et  de  Pline  l'Ancien. 

Bientôt  l'empire  abandonné  aux  caprices  d'une  milice 
insolente  devient  la  proie  d'une  foule  de  tyrans  qui ,  en 
se  l'arrachant  les  uns  aux  autres ,  promènent  dans  les 
provinces  la  désolation  et  le  ravage.  La  discipline  mili- 
taire s'anéantit.  Les  barbares  du  Nord  pénètrent  de  tous 
côtés  ;  les  peuples  se  précipitent  sur  les  peuples;  les  vil- 
les deviennent  désertes,  les  campagnes  incultes ,  et  l'em- 
pire d'Occident  ailaibli  par  le  transport  de  toutes  les  for- 
ces à  Constantinople,  ruiné  endétail  par  tant  de  ravages  re- 
doublés,  s'affaisse  enfin  tout  ù  coup  et  laisse  les  Bourgui- 
gnons, les  Goths,  les  Francs  se  disputer  ses  vastes  dé- 
bris, et  fonder  àe^  royaumes  dans  diverses  contrées  de 

l'Europe. 

Serait-ce  dans  ce  sanctuaire  que  je  passerais  sous  si- 
lence cette  nouvelle  lumière,  qui,  tandis  que  l'empire 
marchait  à  sa  ruine,  s'était  répandue  sur  Tunivers,  lu- 
mière plus  précieuse  mille  fois  que  celle  des  lettres  et  de 
la  philosophie  ?  Religion  sainte!  pourrai  *je  oublier  les 
mœurs  perfectionnées,  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  enfin 
dissipées,  les  hommes  éclairés  sur  la  Divinité I  Dans  la 
ruine  presque  totale  des  lettres,  vous  seule  formiez  encore 
des  écrivains  qu'animait  le  désir  d'instruire  les  fidèles  ou 
de  repousser  les  attaques  des  ennemis  de  la  foi;  et  quand 
l'Europe  fut  la  proie  des  barbares,  vous  seule  apprivoi- 
sâtes leur  férocité  ;  vous  seule  avez  perpétué  l'intelligenee 
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iè  la  ïàntue  lâtihé  aooUé  ;  noué  sèiilë  tous  ayez  iraôsmis 
h  travers  tant  dé  siècles  t'esprît^  si  j*ose  ainsi  parler,  de 
tant  de  grands  Sommes  cottâé  â  cette  langue;  et  ta  con- 
servation du  trésor  des  eoniiâissànces  humaines  |>rét  â  se 
dissiper  ^st  un  de  vos  bienfaits.* 

Mais  la  plaie  dii  geiirè  humain  était  trop  profonde  :  il 
fallait  des  siècles  pour  là  guérir.  Si  Aonië  n^àvait  été 
conquise  que  par  un  seul  peuple,  lé  cneî  serait  devenu 
romain,  et  sa  nation  aurait  été  ànsdrbéë  dans  TËmpire 
avec  sa  langue;  pn  aurait  vii  ce  que  l'histoire  du  inonde 
présente  pins  a*une  fois,  Iè  speclacle  d\in  peuple  policé 
envahi  par  des  barbares,  q'ui  leur  communiqué  sesmœiirs, 
son  langage,  ses  connaissances,  et  les  force  de  hè  Taire 
avec  lui  qu^un  seul  peuple.  Cicéron,  Virgile  auraient 
soutenu  la  langue  latine ,  comme  Homère ,  iPlatbn ,  Dé^ 
mosthéoes  avaient  défendu  la  leur  contre  là  puissihce 
romaine.  Mais  trop  de  peuples,  trop  dé  ravages  se  suc- 
cédèrent; tropde  couchesde  barbarie  furent  données  coup 
sur  coup ,  avant  que  tes  premières  'eussent  Iè  temps  dé 
disparaître  et  de  céder  à  la  force  des  séiéhces  roinaibes. 
Les  conquérans  trop  nombreux,  trop  uniquemeîit  liVrés 
à  la  guerre^  furent  pendant  plusieurs  siècles  trop  occupés 
de  leurs  dissensions  :  le  génie  des  Romains  s*éteignîl,  et 
leur  langue  se  perdit,  confondue  avec  tes  langues  germa- 
niques. 

O^est  une  suite  du  mélange  de  deux  langues  qu-il  s'en 
forme  une  nouvelle  différente  de  chacune  d'elles;  mais  il 
se  passe  bien  du  temps  avant  qu'ellespuissentse  confondre 
d'une  manière  assez  intime.  La  mémoire  flottante  entré 
les  deux  se  détermine  au  hasard  pour  les  expressions  de 
l'une  ou  de  l'autre.:  l'analogie,  c'est-à-dire  l'art  déformer 
les  conjugaisons,  les  déclinaisons,  d^exprimer  lès  rapports 
des  objets,  d|arranger  les  expressions  dans  lé  discourd, 
n'a  plus  de  règles  fixes.  Les  idées  se  lient  d^unè  manière 


VtfBtt  âbàtlitiùéûtè  (h'ns  le  ttièitle  Vdsè  :  iou)i  les  Tèfret 
Se*  Irbïibîer,  s*obscrbfcïr>  lit  ne  fépAridfè  Id  irtinspdrtncë 
({U'èllèà  ataiétit  ^épàrêiiient  cfue  lorsqaelô  ttrhps  àârâ. 
retidtî  l^ur  ^iiéîaàgfe  plus  idtitnB  et  ^lù'i  ^ùïrio^èùé. 
?kittèï,|iife|d'â  Ce  cju^une  longue  siiîtfe  âé  sïétîlei  àît  abhëvê 
fleâûHnéf  au  nouveau  langage  sa  c6uleur  propre  et  iint^ 
ïblltîëj  Fâ|Jbêsîe,  i*éïo|itlence,îe  goûtdîs{)araîs!^tpresquè 
fettUèi^eitiferth  Aifiéî  de  AouV^elles  îanguèà  naissaient  éti 
Europe,  et  dans  le  chaos  de  leur  première  forinàtfoil,  I*î- 
|tioi-ahcè  ktÙ  grôSéïlfefeté  dominaient  pârtodi. 

Dé^ilorafeie  empire  des  Cêôarè,  faut-il  que  dferioùVeaui 
iïiàlhëuh)  pôurduiVeut  eticore  jusqû^ut  reste)  è(;ha'ppè4 
ïk  idù  naufirâgk  ?  f'aut^il  que  la  barbarie  détruise  à  là  fois 
\à'à$  leâ  asltêsdes  arts  !  £t  toi,  (îr^ce  làusisi^  tes  donneurs 
Sotlt  donc  éblipsés!  tè  Nord  enfin  paraît  s'être  èpulsê^  el 
de  bdùveUut  bi'ages  se  ïbrment  dans  le  lâidi  contre  lè^ 
sëâtèd  provinces  qui  ne  gémissent  point  encore  soils  ûù 
Jodg;  ètraiiger. 

l'étendard  d'un  fa^ii  prophète  réunît  tés  pâtres  èrrari^ 
'dah3  leà  déiserès  dèl'àrhbife;  en  moinB  d'an  siècle  laîSyrîé, 
la  iPersiî,  l'EgJple^  ï'Afrlquè  feotit  couvertes  par  Ife  torrent 
fou^kieux  qui  etkbrasse  dan^  èës  ravages  depuis  lés  fron- 
tières de  l'Inde  jusqu'à  l'Océan  atlantique  et  aux  )^  jrènèes; 
ii^einpire  grefe  rfesséi^é  dans  des  bornes  étroites,  déVàsté 
îitt  imidi  par  les  Sât^azins ,  et  depuis  par  les  Turôs  i  au 
nord  par  les  Bulgares  ;  désolé  au  dedans  par  les  fiiçtîôns 
et  par  l'i*>staî)llité  de  èbn  trône,  tomba  datis  un  état  de 
faibkssë  et  de  langueur,  et  la  culture  dés  lettrés  et  dés 
tki'ts  ei^ssa  d'^ivecupér  des  hommes  avilis  dans  une  Ifichb 
ihdôlënee.' 

En  Ta({i€  hàHëinagné  dabs  TOcèideât  veut  i*animer 
quelques  èliiltélléS  d'un  feu  enseveli  soiis  làxendî-é;  leur 
tblatest  ttUssi  passager  que  faible.  Bientôt  les  disoovdea  d^ 
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ses  pelis-fiia  troBbleot  son  empire.  Le  Nord  fait  eooore 
sortir  de  soq  sein  de  nouveaux  destructeurs;  ]es  Normands^ 
les  Hongrois  couvrent  encore  l'Europe  de  nouvelles  rui« 
nés  et  de  nouvelles  ténèbres.  Dans  la  faiblesse  générale 
une  nouvelle  forme  de  gouvemement'achève  de  tout  per* 
dre.  La  puissance  royale  anéantie  fait  place  à  cette  foule 
de  petites  souverainetés  subordonnées  les  unesaux  autres, 
entre  lesquelles  les  lois  des  fiefs  entretiennent  je  ne  sais 
quelle  fausse  image  de  Tordre  au  sein  même  de  Tanarchie 
qu'elles  perpétuent. 

Les  rois  sans  autorité,  les  nobles  sans  frein^  les  peuples 
esclaves^  les  campagnes  couvertes  de  forteresses  et  sans 
cesse  ravagées;  la  guerre  allumée  entre  une  ville  et  une 
ville,  un  village  et  un  village;  pénétrant,  sij'oseainiiipar^ 
1er,  toute  la  masse  des  royaumes;  nul  commerce,  toute 
communication  Interrompue  ;  les  villes  habitées  par  des 
artisaos'pauvres  et  sans  émulation;  les  seules  richesses, 
le  seul  loisir  dont  quelques  hommes  jouissent  encore» 
perdues  dans  Toisivcté  d'une  noblesse  répandue  çà  et  là 
dans  ses  châteaux,  et  qui  ne  savait  que  se  livrer  des  com« 
bats  inutiles  s\  la  patrie.  L'ignorance  la  plus  grossière  éten- 
due sur  toutes  les  nations,  sur  toutes  les  professions  !  Ta- 
bleau déplorable,  mais  trop  ressemblant,  de  l'Europe 
pendant  plusieurs  siècles. 

Et  cependant  du  sein  de  cette  barbarie  réassortiront  un 
jour  les  sciences  et  les  arts  perfectionnés.  Au  milieu  de 
l'ignorance  un  progrès  insensible  prépare  les  éclatans  suc- 
cès des  derniers  siècles.  Sous  cette  terre  se  développent 
déjà  les  faibles  racines  d'une  moisson  éloignée.  Les  villes, 
che»  tous  les  peuples  policés,  sont  parleur  nature  le  centre 
du  commerce  et  des  forces  de  la  société.  Elles  subsistaient, 
f  t  si  l'esprit  du  gouvernement  féodal  né  des  anciennes 
coutumes  de  la  Germanie  combinées  avec  quelques  cir- 
constances accidentelles  les  avait  abaissées,  c'était  dans  la 
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constitution  des  états  iiae  contradiction  (luî  devait  sVf^ 
faccr  à  la  longue. .Je  ?ois.bienlôl  ie^  vîHes  «u;  rpieversôus 
la  protection  des  princes;  ceux-ci,  en  tendant  la  inôîn  aux 
peuples  opprimés,  diminuer  la  puissance  de  leurs,  vassaux 
et  rçlablir  peu  à  peu  la  leur. 

On  étudiait  déià  le  lat{n  et  lu  théolotçie  dans  les.  univer- 

.-'•*•<       ■•  .  ,     .  '  *  ■     <    V» .  . .  •     , 

silés^  avec  la  dialectique  d'Arislote*  Dès  long -temps  les 
Arabes  musulmans  s'étaient  instruits  dans  la  philosophie 
de.s  Grecs;  et  leurs  lumières  -«^  répandaient  dans  l'Oet(* 
dent.  jLes  mathématiques  s*élaieMt  étendues  par  leurs  Itra- 
vaux,  plus  indépendantes  que  les  autres  soiehcés  cfe  VitÀ" 
perfection  du  goût  et  peut-être  même  de  la  justesse  dfe 
resprit.  bn  ne  peut  les  étudier  sans  étire  conduit  au  yrai. 
Toujours  certaines^  toujours  pures  ^  lés  Vérités  naissaieiit 
eoTJrpn nées  des  erreurs,  de  Tastrologie  judiciaire.  Liis 
chimériques  espérances  du  grand  œuvre,  en  animant  lés 
philosophes  arabes  à  séparer,' u  rapprocher  tpus  les  él4l- 
mens  des  corps ,  avaient  fait  éclore  spus  leurs  mains  ta 
spience  immense  de  la  chimie  et  l'avaient  répaiidue  par- 
tout  où  les  hommes  peuyent  être  trompes  par  leursdésifs 
arides.  Enfin,  de  tous  côtés,  les  arts  mécaniques  se  p'é^- 
feeUpnDaicntpar  cela  seul  que  le  temps  s'écoulait,  j>arôe 
fue  dans  la  chute  même  des  sciences  et  du  goût  lés  be- 
soins dé  la  YÎe  les  conservent,  et  parce  que  dés  lôrs  dahs 
cette  fo.uleid'artisâiis  qui  les  cultivent  successivement,  il 
est  impossibh;  qu'il  ne  se'  rencontré  quelques-uns  de  ces 
hommes  de  génie  qui  Sont  tnêfés  avec  le  reste  des  hom- 
mes, comme  l'or  avec  la  (erre  d'iiné  miiie. 

De  là  quelle  foule  d'invénlionS  ignorées  des  anciens  et 
dues  d  un  siècle  barbare  !  Tïotre  art  de  noter  hi  musique, 
les  lettrés  de  change,  notre  papier,  le  Terre  à  rltre,  les 
grftridés  glacés,  les  moulins  à  ventj  lès  horloges,  Jea lli- 
bettes,  la  pobdre  à  cauod,  i'âigoille  àimanlée,  la  pe^é- 
lion  de  Tq  th^tint  et  du  commerce,  les  uns  i^e  som  que 
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Tusagede  la  nature^  et  la  pratique  des  art^  est.une  suite 
d'expériences  physiques  qui  la  dévoilant  dé  plus  eii  pfus. 
Les  (aits  s*ainassaientdaps  Pombre  des  temps  d^igrnoraDcei. 
et  les  sciences,  dont  le  progrès  pour  être  câcné  n  en  était 
pas  inoins  réel,  deyâient  reparaître  un  jour  accises  èè  ciJs 
nouYelles  ricfieasesy  et  telles  que  cfs  nyières  qui,  ap/es 
8*£trè  dérobées  quelque  temps  à  notre  vue'âàns  un  canal 
souterrain,  ae  montrent  plus  ipin  grossies  de  toùfed'ies 
cailx  filtréjps  à  travers  les  terreç. 

Différentes  suites  d^événemens  naissent  dahs  les  ditfe* 

renteaconti'ées  du  monde,  et  toutes  comme  par  autant  de 

-rurr  -r»  -  ♦  x  -  •  ,.' ,    .    ..     '  .  i*  '  f'  »  \a  x"  ^'f 

MUtès  séparées  concourent  enfin  au  môihe  buL  S^rëièTer 
'juj'^î*  •?••  •    ';';•''•.,  »*>  Jm'*'»î»1  '.a 

reçprit  (luinam  de  ses  ruines.  Ainsf  pendant  la  nuit  on 


çhriHianisine,  en  rassemblant  ces  sauvages  épars^'eh  tés 
fixant  dans  des  villes,  va  tarir  pour  iaiiials  la  source  de 
cas  inondations  tant  de  fois  funestes  aux  s/'ciences.  L  £u- 
rpi>e  est  encore  barbare  ;  mais  ses  connaissances^  portées 
,  c^ezc^p^j^etipies plus  barbares  encore,  sont  pour  eux  un 
i  prQSrè^  immense.  Peu  à  peu  les  mœurs  apportées  jaë  fa 
.jÇlerp^anie  daiis  le  midi  de  r£urope  dispàraissent/Lejs  na- 
tions, dans  les  quereller  des  nobles  et  des  princes,  coin- 
;^f^çent  ^  se  former  Içs  principe  d*ui^  goyyernement 
.*^  ^r^  acquérir  par  /^  yariéfé<Jes  cireonst^nceç  çû 
,^lles  ^ç  trpi^^rem  \^  caractère  particulier  qui  les  dj^fiogu^. 
J«?  «ycfîfif  ^my^P  ^ff  Musujmans  daos  la  Palestide,  en 
*l¥nf«»MP^?  te?  ^M?  d«  ^a  çhrétient.^  119  ioïiwrêt.cp}^- 


jaçfl^fiDpç?  ^e  peltç  polit|,q|jp  ^jpdcrop  par  la^quelff  Jtçpf  (|p 
Rations  8emf)Iept'np  cpipposer  (ju'uiie  jraste  {•épuifjjqîjg. 
péjà  Ofji  voit  l'autofflç  rpyale  rçnaîfre  en  fr^pcje;  jf  p.uj^^- 
sance  du  pepple  s'élatlif  en  4nglefgrj-e;  |^j  yflleyd'ftaljp 
^(B  fprper  eu  réjjub  jiqpes  çt  pré^jenler  riipa£;jç  de  rafjçîpnnè 
Grèp^;  |ç|  peiites  iT)<onarchiesd'£spa]|;ne  cha^sep  )e$  jU^u- 
r^s  devar^t  p|)e^  et  se  joindre  peu  $;  peu  dans  uqe  seu)e. 

deviennent  le  llenpacrinveQtiQn  d.e  la  boussole.  Les  Por- 
tMj^ajs  à  l<orien|,  les  espagnols  à  l'oçciden^,  découTieqt 
de  nouveauic  mondes.  L'univers  est  enfin  connu. 

Déjà  le  mélange  de^  langues  barbares  avec  le  latin  a 
produit  dans  la  suite  des  siècles  de  nouveUes  langues, 
taudis  que  l'italienne,  moins  éloignée  de  leuf  source  com- 
mune,  moins  jpcielee  avec  les  langues  étrangères ,  s'eièye 
la  première  à  i'élegance  qu  style  et  aux  beautés  de  la  poé- 
sie. Les  Ottomans,  répandus  dans  f'Asie  et  dan^  l'Europe 
avec  la  rapidité  d'un  vent  impétueux,  achèvent  d  abattre 
Teo^pirç  de  Gonstantmople  et  dispersent  dans  roccident 
les  faibles  étincelles  des  sciences  que  la  Grèce  èonservait 
çpcpre. 

Quel  art  naît  toup  à  coup  comme  pour  (aire  Yoler  en 
tous  lieux  les  écrits  et  la  gloire  des  grands  hommes  qui 
Yppt  paraître  ?  Que  les  moindres  progrès  sont  lents  en  tous 
genres!  Depuis  deux  mille  ans  les  médailles  présentent  a 
tous  les  veux  des  caractères  imprimés  sur  l'airain,  et  après 
tant  de  siècles  up  particulier  obscur  soupçonne  qa*on  peut 
en  imprimer  sur  le  papier.  Aussitôt  les  trésors  de  Tantr- 
quité  tirés  de  la  poussière  passent  dans  toutes  les  mains  • 
pénètrent  dans  tous  les  lieux,  vont  porter  la  lumière  aux 
talens  qui  se  perdaient  dans  l'ignorance,  vont  appeler  le 
génie  du  fond  de  sa  retraite. 

Les  temps  sont  arrivés  !  Sors.  Europe,  de  la  nuit  qui  të 
couvrait.  Noms  immortels  des  Médicis,  de  Léon  Xj  de 
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François  I**,  soyez  consacrés  &  jamais  !  Que  les  bienfaiteurs 
des  arts  partagent  la  gloire  de  ceux  qui  les  cultircnt  !  Je 
te  5alup9  ô  Italie  !  heureuse  terre,  pour  la  seconde  fois  la 
patrie  des  lettres  et  du  goût,  la  source  d*où  leurs  eaux  se 
Stjnt  répandues  pour  fertiliser  nos  régions.  Notre  France 
né  regarde  encore  que  de  loin  tes  pf ogres.  Sa  langue  en- 
core infectée  d*un  reste  de  barbarie  ne  peut  les  suivre. 
Bientôt  de  funestes  discordes  déchireront  l'Europe  entière. 
Des  hommes  audacieux  ont  ébranlé  les  fondemens  de  la 
foi  et  ceux  des  empires  :  les  tiges  fleuries  des  beaux-arts 
croissent-elles  arrosées. de  sang  ?  Un  jour  Tiendra,  et  ce 
jour  n'e^tpas  loin,  qu'elles  embelliront  toutes  les  contrées 
deTEùrope. 

'  Temps,  déploie  tes  ailes  rapides  !  Siècle  de  Louis,  siècle 
des  grands  hommes,  siècle  de  la  raison,  hâlcz-rous!  Déjà 
danskb  troubles  de  rhérésic,  la  forlune  des  états  long- 
temps agitée  a  achevé,  comme  par  une  dernière  secousse, 
dé  prendre  une  raisonnable  fixité.  Déjà  Pétiide  opiniâtre 
de  l'antiquité  a  remis  les  esprits  au  point  où  elle  s'était 
arrêtée.  Déjà  cette  multitude  de  faits,  d'expériences,  d'in- 
strumens,  de  manœuvres  ingénieuses  que  la  pratique  des 
arts  accumulait  depuis  tant  de  siècles,  a  été  tirée  de  l'ob- 
sdurité  par  l'impression.  Déj:i  les  productions  des  deux 
mondes  rassemblées  sons  les  yeux  par  un  commerce  ioi- 
'roensè  sont  devenues  le  fondement  d'une  physique  in- 
'connue  jusque  là  et  dégagée  enfin  des  spéculations  étran* 
gères.  Déjà  de  tous  côtes  des  regards  attentifs  sont  fixés 
sur  là  nature.  Les  moindres  hasards  mis  à  profit  enfantent 
les  découvertes.  Le  fils  d'un  artisan^  dans  la  Zélande,  as- 
9em|)le  eh  se  jouant  deux  verres  convexes  dans  un  tube: 
les  limites  de  nos  sens  sont  reculées;  et  dans  l'Italie  les 
jeuj.  de  Galiiée  ont  découvert  un  nouveau  ciel.  Déjà  Ké- 
pletf  en  cherchant  dans  les  astres  les  nombres  dç  Pytha- 
gore^  à  trouvé  ces  deux  fameuses  lois  du  cours  des  pla* 
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Qètes  qui  deviendront  un  jour  dans  les  mains  de  Newton 
la  clé  de  l'univers.  Déjà  Bacon  a  tracé  îx  la  postérité  la  rçute 
qu'elle  doit  suivre. 

Quel  mortel  ose  rejeter  les  lumières  de  tous  les  âgcâet 
les  notions  mêmes  qu'il  a  crues  le  plus  certaines?  Il  sem- 
ble vouloir  éteindre  le  flambeau  des  sciences  pour  le  ral- 
lumer lui  seul  au  feu  pur  do  la  raison.  Veut-il  imiter  ces 
peuples  de  l'aïUiquité  chez  lesquels  c'était  un  crimed'allu- 
mer  à  des  feux  étrangers  celui  qu'on  faisait  brûler  sur 
Tautel  des  dieux?  Grand  Descaries!  s'il  ne  vous  a  pas  élc 
donné  de  trouver  toujours  la  vérité^  du  moins  vous  avez 
détruit  la  tyrannie  de  l'erreur.  .     , 

La  France,  que  l'Espagne  et  l'Angleterlc  ont  déjà  de- 
Tancé  dans  la  g;loire  de  la  poésie,  la  France  dont  le  génie 
n*achèvç,  de  se  former  que  lorsque  l'esprit  philo^phique 
commence  ù  se  répandre,  devra  peut-être  ù  cette  lenteur 
même  Texaclitude,  la  méthode,  le  goût  sévèi'c  de  ses 
écrivains.  Les  pensées  subtiles  et, recherchées,  le  pesant 
étalage  d'une  érudition  HistMcuse  corrompent  encore  no- 
Ire  littérature.  ]!.trangc  différence  de  nos  progrès  dans  le 
goût  et  de  ceux  des  anciens!  L'avancement  réel  de  Tesr 
prit  humain  se  décèle  jusque  dans  ses  égaremens.  Les  ca- 
priceis  de  l'architecture  gothique  n'appartiennent  point  à 
ceux  qui  n'ont  que  des  cabanes  de  boia;  l'acquisition  des 
connaissances  chez  les  premiers  hommes  et  la  formation 
du  goût  marchaient,  pour  ainsi  dire^  du  même  pas.  De 
h\  une  rudesse  grossière,  une  trop  grande  simplicité 
étaient  leur  apanage.  Guides  par  Tiniftincl  et  l'imagina- 
tion, iU  saisirent  peu  à  peu  ces  rappotls  entre  l'homme 
et  les  objets  de  la  nature  qui  sont  les  seuls  f  indemens  du 
beau.  Dans  ces  derniers  temps  où,  malgré  l'imperfection 
du  goût,  le  nombre  des  idées  et  des  connaissances  était 
augmenté,  où  l'étude  des  modèles  et  des  règles  avait  fait 
perdre  de  vue  la  nature  et  le  sentiment ,  il  fallait  revenif 


47^  Pièces 

pai*  fâ  pèrféclfon  aii  point  où'  (es  premiers  Ifoinmes  àtàieot 
étë  c^éiâiiKs  par  un  lûsilùci  avècrglé^  et  {}Ui  né  sait  que 
c^est  là  le  suprême  effort  de  la  raison? 

Enfin  toutes  les  ombrés  sont  dissipées.  Quelle  làmière 
Efilfé  ae  toutes  parts  !  Quelle  foulé  de  grands  bômmes 
ddhi  ibUs  les  génies  !  Quèilé  (jèrfectîôn  dé  îa  raison  hu- 
maîn*ef  Un  Kômriie,  Newton^  a  èôùrtiis  Pînfin!  atl  bailcdl, 
à  uovoîlc  lés  propriétés  de*  la  tuiiiiè'^è  qtiî,  en  écïàitânt 
tout ,'  scmilàîl  se  cacher  ellé-mêiAè  ;  a  lïiis  àftrrsfil  balance 
les  âsii'ësl  fi  terré  et  loules  lès  forces  de  !è(  hâtàré.  Cet 
hôfnmc  a  trouve  un  rival:  tiibntiz  embrasée  dâfnà  sa  faste 
inlelligcnce  tous  les  objets  de  rèspi'iî  hutnàîà.  Lés  diffé- 
rentes sciences  resserrées  d'abord  dans  un  fctit  hoàbre 
dé  nètîôns  simples,  côinoiûiies  à  to'ùs  ,  ne  p'euvét/t  plus, 
îorsqVèTIcs  sont  devenues  par  leurs  progrès  plàs  éleii- 
Âucs  et  plus  difllcîres,  élré  envisagées  que  sép^réfriènt; 
iriâîs  un  progrès  pitis  grand  encore  les  rapprocne,  j)arce 
qu*ôh  découvre  cette  dépendance  mutuelle  de  Idu'iès  lés 
▼érîles  qiiî ,  en  lès  enchaînant  enlrè  éft es,  les  éclairé  Tiine 
par  râutre;  parce  que  si  chaque  jour  ajoute  a  l'ihfîiéénsiïe 
es  scFences,  chaque  Jour  les  rend  plus  faciles;  parée  que 
îe^mélhodes  se  miiftîplicht  avec  lès  découvérîck',  {iarcc 
que  réichafàud  s'clévé  avec  rédFlicc. 

i)  tdms^  quelle  mâjésle  t*ehvîr6*nné!  Quéf  ècht  la 
niaîri  bienfaisante  à  répandu  sur  tous  les  àrlè  !  Ton  peu- 
ftfe  heureux  est  devenu  lé  centré  dé  là  pôlîlessè.  Rivaux 


tîiude  de  monuméns'  publics,  de  prodiïclîons  ciu  génie, 
d'arts  nouveaux  inventes,  d'arts  anciens  pWrécl^on nés! 
yuî  pourraft  suflirc  i\  les  peindre!  Ouvrez  les  yeux  et 
voyez!  Sîèble  de  Louis-lo-Grand,  que  vôtre  liimlcrô  cni- 
béitiséé  le  régne  précieux  de  c-bri  successeur  T^u'efiesoit 


idè  ^ôlëii' 
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à  japsais  durable,  qg^elle  Vefendè  ^lir  ibâ{  "fïteffCTS ! 
Puissenjt  les  bommes  faire  sans  cesse  de  noiïvealuxpïis  d&ns 
la  carrière  de  fa.  vérité  !  Fltifd^l:  encore,  pinssèVit-flrf'flèVëi' 
nir  sans  cesse  meilleurs  et  plus  heureux  i 

^û  niifiei!i  de  des  vicissitudes  des  ôpfûlrfrfS,' 
ces  j  ^és  arts  et  dé  tout  ce  qîii  est  Kciinkin ,  J6\îîséti  ,^iBeîf-' 
sieurs.,  du  piàisir  dé  voir  cette  religion  à  ïkcjdettë  Vcidif* 
ayez  consacra  vqs  cœ.ùrs  et  vos  lafenl^,  toiijblii's  ^ëtribtaL^' 
ble  à  cïle-mepe ,  fdujourspufe,  t6u|6urg  éHH^ïkf'ikp^^'" 
petuer  datfs  régUse ,  conserver  tous  \ei  ïraîls  Ati  kè^kti' 
dont  Ta  marquée  la  Divinité*  Vous  serez  ^eà  àiiiitÀrètf  t^lr' 
voiis  serrez  dignes  d*èlle.  ,La'Fàcutfè  attênil  de  foui*  sa 

5Ioii*e^  fégiiae  àè  France  ses  tumtèrés,  fa  i^èlf^ifeH  iék'' 
efenscurs  :  le  génie  ,  t^êruditibh  >  ti  piëtè  é^hûUshiti^ 
pour  loiiderjeprs  e.sperances. 


r  • 
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SERVANT  d'exposé  DE&  mt^MSk  AU  FflOiEiT  PB  f^QI  kl^^  "^  ^i^*^^/ 
,  j2i;i  SEVVRHT  SE.CpKlIBTtaE  P4&  IfA  VOIE  |^  l.|i)f^|lE^^Q;;^ 

»  '   .  '        •..».'  ,   •         •      '.     •• ^        /'    'V 

•  » 

Le  public  s^exprime  mai  lorsqu'il  demande  unefol^ 
pùaf  dccrordèr  ou  autk>risér  làfibéHè  dé  ïâ  {Jrfeïiàe.  Céf**èst 
pas  en-  verïii  d*àhéldi  quié  Ifes  éîtdyferrft  péiiéfti*;  ^Jai^teiir,'' 
ecHVéïit  et  jpùlirTîènï  lèttî*^  pèn^êefs  ;  c^êfit  cri  Vtfttn  dtéicàrs 
d^ft^  n'aturéU,  tlrôrit^'ciité  !is  Iidfiirfiei'  tiHVÀppoUé^  ÛHHT 
Tassociation ,  et  pour  le  maintien  desquels  ils  onfJfïHftî 
la  fôS  éile-wiêrtie  et  tb^tsléë  ttiôjrebi  piiblîW^Ui  fe  iêf- 
vem. 


•  .  f .    »•••  t.v''.:  .r  •   : '-•  .,      '  =•*! 't'i^  iy-^i; 


4ï^  .rtiani 

L'iifiprimeiïç  i>'b  pu  naître  que  ians  l'fut  social,  il 
eut  vni  ;  innîa  iï  l'nlal  social ,  en  facililnnt  ù  l'Iiomuie  ITn- 
ventioo  des  inMrmncniiililea,  nUrniVu^ugK  de  su  liberté, 
ce  n'est  pa»  pour  que  Ici  ou  tel  iitage  piii«!>e  inmiib  Ctre 
rf:giirdé  comme  un  don  de  la  loi  :  la  loi  u'egl  pas  un  mal- 
I  tn  qui  aucurdcmit  grutuileuient  si-s  blenTalts;  d'ell«- 
r  Infime  la  liUt^riû  umbrussc  tout  ce  qiti  u'uïl  pu»  (li  autnti  ; 
l«  loi  n'e»t  1.1  que  pour  l'empt-chiir  de  s'égaf'!r;  elle  es! 
««^ulelnenl  une  iuslituiiou  iiroletlriie,  roruite  pai-ceil» 
tuGme  liberté  aiiitiiiciiri!  ù  mut,  et  pour  laquelle  loul 
existe  dans  l'ordiv  soi^lul. 

Uai*  en  ni£mc  temps ,  si  l'un  veut  que  la  toi  protège 
en  ciTet  la  liberté  du  citoycu,  il  Faut  qu'elle  sachu  réprl- 
iner  les  atteintes  qui  peuvent  lui  filre  porlcc^.  Elle  doit 
donu  marquer,  dan»  les  ncllons  nulun-lleinent  libre*  de 
cbaquo  individu,  le  point  au-dettt  duquel  elfes  devicn- 
draie>it  noisililcs  aux  ilroits  d'nuirni  :  1.1  elle  doit  placer 
des  jt^aux ,  poser  des  Itornes,  (lifcndre  de  les  pusser,  et 
punir  le  ttinérairc  qiii  otieriiit  lui  désubéir.  Telles  loot 
les  ruociiuns  propres  el  lut«laii-cs  du  lu  loi. 

La  lUwrié  4«  U  pntase,  comuic  toulcii  leslibcrtia, 
doit  donc  avoir  ics  )tonie«  lèpiles.  Munit  de  ce  prii>cipe, 
nous  MHRuies  entrés  avec  courage  dans  le  travail  auquel 
Toaa  nous  avei  ordonna'  de  nwu»  livrer. 

Kau*  nions  dn  conuiiencer  d'ubnrd  pat*  cxAminu'^i 
quoi  le*  écrih  imprimés  pouvaient  blesser  IndroU*  6 
Irui. 

;    Nom  avons  dO  tpccirier  ces  cas .  leur  imprimer  la  q^ 

I   Ulé  de  délit  légal,  el  à  chucun  d'eux  appliquer  ta  pdu 

EoMiile  nous  avunK  dû  rechercher  et  Indiquer  le»  p 

sonnes  qui  doivent  être  re.niioii.nblcs   i)e>  délit»  de  J 

pretie. 

Enlin,  après  avoir car.>clérisé  lea  délits,  lé^é  Içsi 
au  Bl  alliiot  les  MOCU»4«,notu  nvont  déterœitic  l'in 
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lloa  et  le  iugciaqni  par  li^ueb  iU  doiveAl  Mr^ctindeiii-. 
nés  ou  absous.  . 

Telle  e»t  la  marche  que  oou»  ayons  adoplée  dans  le 
projet  de  loi  que  nous  vous  offr^p^  eu  ,oe  mouillent.  Son 
rrai  aom  est.:  Projet  dé  toi  contre  1$^  d4M» quipeuv^iU  9ê' 
commettre  pw  ta  voie  de  t'impresnon  et  paria  pabttcatiôn  dêS 
écrits f  dis  gravures f  etc.**. 

Beaucoup  de  pertKoines  pcaK{:ii(  ^ue  e'esl  en  balan- 
çant Içs  avantages  et  \^  iucunvénieas  de  ialiberléde  h, 
presse  qu'on  doit  traot'r  la  ju^te  ligue  de  démarcation  en* 
tre  oe  qui  peut  être  défendu  en  ce  genre  et  ce  qui  ne  doit 
pas  Têlre.  Ces  personnes  se  trompent;  le  véritable  rôle 
d'un  légblateur  n'est  pas  de  négocier  comme  un  cooei* 
liateur  habile  :  le  législateur,  toujours  placé  devant  les 
priactpes,  au  lieu  d'écouter  une  politique  adresse»  doit 
être  sévère  et  immuable  comme  la  ju&tlce»  ainsi  il  ne  s'oc- 
cupera pas  de  comparer  le  bien  et  le  mal,  pour  comp^;^- 
ser  l'un  par  l'autre,  dans  une  loi  de  pure  cpusidéiâtion. 
Si^n  lui  demande  non  de  favoriser,  mais  de  limiter  Texer-. 
cice  d'une  liberté  quelconque ,  il  saura  que  le  mal  seul  e^t 
de  son  ressort;  que,  n'y  eût*il  même  aucun  avantage, 
public^résultant  de  cette  liberté,  il  suffit  qu'elle  n'ait  rien 
de  nuisible  pour  qu'il  doive  la  i*especler,  et  qu'en  ce 
genre,  en  un  mol ,  rindiffércnt  est  sacré  pour  lui  comme 
l'ulUe. 

» 

Au  surplus,-  en  rappelant  ici  la  rigueur  des  principes, 
nous  devons  remarquer  que  nous  avons  plutôt  obéi  à  une 
cflftisidération  de  circonstances^  qu'ù  un  besoin  réel  d'in- 
voquer au  secours  de  notre  sujet  des  forces  dont  il  peut 
facilement  se  passer,  car  vous  ne  regardez  sans  doute  pas, 
messieurs,  l'usage  de  la  presse  comme  une  chose  iudiffé- 
rente.  Qui  jpourra,  au  contraire,  calculer  tous  les  avs^i- 
lages  dont  nous  lui  sotnmes  redevables?  £t  quel  législa- 
teur, quel  que  soH  l'esprlt^qui  le  conduise,  oserait  à  cette 


<f7^  i-iicxs 

YUfl  ViHil»tr4Ufl)>e«dfè  au  gtinot  t'iiotiqil  â*vm  eiait?»ifi^ 

puissaminoiu  utile.  A  molii»  ilu  b  i>lus  alisulue  nkeeseM^ 
cclleifè  fnlro  ju«tico  il  IniK  !c  mande? 

Voyet  \et  cfTois  (II!  riui|)MinLTie  dani!  sm  rnfïjioMs  nvt^c 
I  1«  flmpln  oliojèti  ;  L-Iti  a  sa  li.iillîiit;i-  son  li-nvall,  son  In- 
dff«trte',  >niilii|ttici'  sts  nchejsiia ,  riciliter  \t\  embellie  tet 
ùuhniigcs,  sus  coiisoniniAliun»,  ses  riHiniOns  ili?  suciétû, 
nmÉlInVei'  tlt  i<)us  en  )>lii<i  ma  factillt-s  ldlclleclui!l1o3  et 
[ihyfl(|Uti!i ,  r:ililer  tians  tous  s<?!<  projet,  s'oTiicr  A  ladlc» 
woiiwiofis,  ft  fouMs  5c*  ptfnsL-ci,  sÈi'Vir  enfin  rimuiiBe 
lAiëme  lo  ptui  HaR-  ta  lui  r£-\ùlunt  diin»  sn  «ulUmle  millâ 
etiiiiné  frffiycna  ik'  jaufwsfiiic*;  et  de  lionhunr. 

Dnnsfi'irupporlKpolUiqirtsIa  itiËiDcrnusC^  chan'gL'F» 

itni^  feonicc  ftcon  Je  de  prô'spi-i  Ht  n.ltiona  Je  ;  elle  devient  la 

rfèrHlm^fle  ei  lu  vi-Wtnî)to  saut  egol-de  (!«  lu IlticHi-  pittiliipn!. 

C'^f  McntaKlato  des  gorivcnniihu"n*8'it*ti'0ntpns?ii,»'ili' 

rt'rintfttVvfttilden  tîryrioulIéfitiililti'eUeleuriHOmelIâil, 

Votrihi-t'Oiis  rtfortrtuc  tJÉfi  abas,  elle  ronS  prijiartrrn  le» 

foIcB,  elle  bnîrtiei'ditnm'oînsî  ilirciIeynniVHUîfettèiimlU- 

rtiiîc'^obîiaL-Ié<-ijric  riguorurtpè,  flntirCt  jieraàiincl  ti  In 

rflnutilUe  ftfîs'cffm'terit  d'élevi^r  tiir  votre  rodlt.  Ait  flniii- 

Hl':i'il(It  Po|iinioti  publiciiic  t(lrt>lr!euncran<  dehinnlîorièL 

,   ifc  rÈgfllllé  quirlolïrnf  Vrire'rtiTMi  ik-s  lomîfre*  se  tiflteill 

[  tic  rcilrbr  loKfs  hontciix  Jeaitiiilli.  Avcï-ïotis  besoin  d'un» 

I  bonne  întUoilIoa.  Mnc%  la  prewc  vous  (crïir  do  pi^- 

k«ii*(fn^;MsSti:  lés  «Mis  (It*  ehnytns  PcIntrO»  df»pà»er 

j  lÈB  Hprll^  ii  seiiilr  le  ln!Si)!ii  du  bien  rjHi!  voira  vtitilci 

r  ifiïrc;  ri  (lit'ony  riîSentteiUron,  r'fcsf  ain.*!  ijtt'iin  pr( 

(  IB  biJtirten  loi*,  c'est  niiiw  qn'tllcs  pt-Odià!sMH  (oiU  !l 

ifCTcr,  et  ipi'nti  i'pafgne  jux  A^fntiïËs  (jtil,  IiSra*  !  nc^ol 

sent  jninni*  tri'plôt,  t^  limg  npprenli'^itfijdcjîriï^BJèfc.l 

l'îtrpiimtrîu  n  cbnngélf  Aort  de  l'Rnrcipc;  gII«  cKl 

gCi'ii  la  tact  ifii  Aïondo.  J6  lu  ^oii^idCre  cotnnn  iMb  0 

Tcil*  Woillé  sjvjutïre  nuirplTi!  Irtl!c»rdcullé>(l«VWlBil 


fàr  diè'  \k  iïbkrti  iéihë  d^tri  réèséfrée'  d<Mé  dé  fièttniJr^ 
agrégii'^ions  féf ôblfèainè'é  ;  dlTé'  lie  ré^atid  ë'àr'  U&  f^d^ 
mes,  sur  îU  èni))ffëi.  Lftb^Hifaerie  bst  j^ôUf  rtmtt))èrfÀA£ 
de  réspace  tè  qii'Mîi  là  Vôiï  dé  l'ofafëdr  snr  ta  plérèë 
put>liaue  d'AthèÂes  èi  de  Rome.  l'âr  4lTè  T&*  pèUééfJ  dè^ 
rUbminé  de  gériié  ^e  j>ôfte  ft  h  folè  dtffasf  idbé  fé^r  fiMz  j 
elle  frappe  pour  dfnsf  dire  l'oreille  de  Tespècè  humaine' 
cnhëre.  Partout  \c  âhW  âcrcret  de  lar  liberté,  f}u(  JàinMf^  he 
^'èlelhi  énJiêreihëni  dans  le  cttur  de  Phoitmié,  la  i>ècUëflte* 
ceite  pensée  aVec  amodr,  et  l'enibrasse  ^liélqùëiblâf  aVëtf 
fureur,  feîlé  se  mêlé;  elle  ëe  bonforid  daris  ÏCkis  sèS  ééntf* 
mens.Èf  que  iié  peut  pas  lin  tel  mobile  agissant  ù  la  fMé  9»/ 
des  mîfliôns  d*ameA?  Les  philosophes  et  lés  piiblichtes  9é 
sont  trop  hûtés  de  nous  décourager  en  pronon^^ànt  4[d«  ni 
iitievic  né  poùVàft  appartenir  qu^à  de  pefrfs  péU^ffeé;  ils 
n'ont  su  lire  Pai^ènir  qlie  dans  le  pasBè*;  et  \tyti<fifëri%  tfdtU 
vélle  cause  de  perfectibilité  jetée  sifr  la  tërrè  leur  pi'èstf-' 
geâîtdës  chahgemens  prodigieux  patail  hi  UdttiAtfé^,  éë 
ii'es^  )âmâîs  (^[ûè  dans  ce  qUl  à  été  qti'lfc  bni  VdUîé  M'^âb^ 
dèr  ce  qiii  ^oùvaft  être,  ce  qui  dëVâit  êtf^'.  ËîcVdiWi>àdill 
à  de  plus  hautè's  espfcranècs,  satchohs  que  ïé  térfltbirlii  W 
pfîis  vaste,  que  (a  plus  nombreuse  popûtutlôn;  ^è  i^Ht 
se  prête  à  fâ  l!t)ërté.  I^du^qdoi  eh  effet  uti  îdstrliMcht  4<tl 
saura  mettre  le  genre  humain  en  communauté  d'of^hidAs; 
rèmouvoîr  et  Pâriîihér  d'uft  tnêfA'é  s'eTttîmerit;  TW/ft^du 
fîen  d'une  côhslîlulîon  f  miment  ^ooîalt;  né  sërAtt-fl  ph^ 
appelé  à  agrandir  mclefmifmefié  lé  dom'àitié  Se  In  lîbei*wèl 
i\  prêter  un  jour  i\  la  nature  même  éti^  md^ënîi'  ^lUs  sQH 
pour  rcmplii*  son  vérilablé  dcs^clh'?  cdt  ihtïé  d6(((6  la  ftft*-* 
turc  entend  que  tous  les  hoimVies  soient  également  libfHè 
et  heureux. 

tous  ne  réduisez  donc  pas,  m'é's^îeurs,  les  taoyens  dis 
communication  entre  lés  hommes;  l'instruction  et  les  vé- 
rites  nouvénés  ressemblent  à  (ous  les  gcùies  dé  |irod6ît  ; 
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6^9  sont  dueA  au  travail.  Or ^  09  aait  que  dans  toqte  es-* 

Dèce  de  trATail  c'est  la  libertc.de  faire  et  la  facilité  du 

■  •     *  •  •      >  .1  .  . 

débit  qui  soutienneat»  excitent  et  multiplient  la  produc- 
tion. Ainsi,  gêner  mal  (\  propos  la  liberté  de  la  presse,  ce 
serait  attaquer  le  fruit  du  génie  jusque  dans  sou  germe, 
ce  serait  anéantir  une  partie  d«s  lumières  qui  doivent  faire' 
la  gloire  et  les  richesses  de  voire  postérité. 

Combien  il  serait  plus  naturel  au  contraire  «  surtout 
lorsqu'on  montre  avec  raison  beaucoup  d'intérêt  aux  pro- 
grès du  commerce,  de  favoriser  de  toutes  ses  forces  celui 
qui  vous  importe  le  plus:  le  commerce  de  lu  pensée  1 
Mais  il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  d'une  loi  pour  encou- 
rager l'usage  utile,  mais  d'une  loi  pour  réprimer  les  abus 
de  la  presse. 

Votre  co/nité  aurait  désiré  vous  présenter  dans  un  dé-, 
yeloppement  préliminaire  l'esprit  des  principales  parties 
de  celles  qM'il  vous  propose,  et  les  motifs  même  particu- 
liers^qui  opt  dirigé  la  rédaction  de. la  plupart  des  articles. 
Le  temps  nous  a  manqué,  et  mênie  celle  entreprise  nous 
eût,  engagés  dans  un  ouvrage  trop  volumineux.  Vous  con- 
oaisseKdéji^  le  pjan  g;énéral  et  la  marche  de,  notre  travail; 
quant  aux  détails,  la  discussion  les  fera  ressortir  et  les 
expliquera  beaiicoup  mieux  que  nous  n'aurions  pu  faire 
d'avance. 

Nous  nous  contentons  ici  de  vous  prévenir,  messieurs, 
que  nous  n'avons  pas  entendu  faire  une  loi  pour  un  autre 
ordre  de  choses  que  celui  qui  existe  maintenant,  car  c'est 
pour  le  moment  que  vous  la  demandez.  Cet  état  présent 
des  choses  n'est  ni  l'ancien  ni  le  nouveau,  c'est-à-dîrc 
que  votre  nouvelle  constitution  a  déjà  nécessairement 
amené  des  réformes  partielles  dans  votre  législation ,  et 
que  d'autre  part  il  est  impossible  que  cette  législation  ne 
reçoive  bientôt  dans  presque  toutes  ses  parties,  et  surtout 
dans  soq  ensemble,  des  changemens  et  des  améliorations 
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très  considérables.  Celte  double  considération  a  dû  nous 
/rappér  et  nous  guider;  nous  avons  cru  en  conséquence 
devoir  inelire  pour  premier  article  que  la  jprésente  loi 
n'aura  d'effet  que  pendant  deux  ans.  Â  cette  époque  il 
sera  bien  aisé  au  corps  législatif  d'en  décréter  une  de  pltis 
longue  durées!  le  nouveau  code  n'est  pas  encore  achevé 
ou  promulgué.  Mais  si  les  Français  ont  recule  grand  bien- 
fait  d'une  législation  uniforme  et  simple  et  (Tune  procé- 
dure prompte  et  précise,  il  est  évident  que  votre  loi  par- 
ttcuTIère  sûr  I9  presse  ne  doit  pas  rester  en  arrière^  qu'elle 
doit  profiler  comme  toutes  les  autres  de  ceis  progrès  de 
l'art  social. 

Quant  â  présent  nous  nous  sommes  jpërmis  tout  ce 
que  les  changemens  déji\  opérés  parmi  nous  pouvaient 
nous  permettre  de  tenter.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons 
introduit  dans  notre  loi  un  commencement  de  procédure 
et  de  jugement  paryar^*;  cette  institution  est  le  vcrîtabïe 
garant  de  la  liberté  individuelle  ei  publique  contre  le  des- 
potisme du  plus  redoutable  des  pouvoirs.  Il  sera  essentiel 
d'employer  tôt  ou  tai^d  le  ministère  des  jurés  pour  la  dé- 
cision de  tous  les  faits  en  matière  judiciaire  :  cette  vérité 
vous  est  déjà  familière;  vous  craignez  seulement  que  éoh 
exécution  ne  soit  prématurée  en  ce  moment;  mais  celte 
inquiétude  ne  peut  vous  arrêter  lorsqu'il  s'agit  des  délits 
de  la  presse,  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  l'ordre  judi- 
ciaire qui  seprête  le  plus  aisément  à  l'institution  des  jurés 
et  qui  échappe  à  tous  les-inconvéuions  qui  pourraient  èh 
réi>ulter  en  toute  autre  matière  ;  en  effet,  nous  vous  pt  ions 
d'observer  d'abord  que  ce  n'est  guère  que  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  que  sont  les  imprimeries,  et  où 
se  fait  le  commerce  des  livres,  et  que  par  conséquent  il 
ne  sera  pas»  difficile  d'y  trouver  des  jurés  instruits  et  pro- 
pres à  bien  décider  du  fait  des  délits  de  la  presse.  En  se- 
cond lieu,  il  s'agit  ici  d'une  loi  qui  ne  peut  guère  intéres- 
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^tqiifi  1^  glifa  p^titç  partie  d|i  p^euple^  o'eBt-i^dlrfi  celtie 
plasse  4^  .cjtojeifs  que  leurs  lumières  accputumeront  bien- 
Jôtài^n  cbon|;eq3ent  dout  jls  sentent  et  recopDaissentdéjà 
|*utf)|té.  Enfîn  nous  yous  prions  de  considérer  aue  la  plu- 
part 4e9  délits  de  la  presse  9ont  de  leur  nature  de  vrais 
délitp  de  ^plice ^qi^'^ls  s'accommodent  fort  bien  de  rinstruc- 
f^QP  soj:ppair^y  et  ^ous  ne  serez  point  étonnés  d'une  part 
.que  ûou?  }^$  ftssf.9ps  juçêv  ^c^'éBaitjjreip^îff  au  premier  tri- 
))pQaFy  ef  de  l'autrp  qi^q  ao^&  en  ^fçart.iQDS  ja  procédure 
jpa^  éçrijt^  du  ix|oins  à  dater  de  l'époque  où  rinstrucliôn 
.pourra  j^tre  publiqi^e  e^  oi)  les  jurés  fj>{fpn|l  appelé^. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  suffisaient  pas  pour  (^nrjchir 
4ès  ^ujour^'iii^i  ççUe  parti,e  de  notfj?  Bfpcé<Jiîre  d^ç  la  pplle 
ja^titutii^n  des  jufés,  il  eçt  fo^t  k  ^auidrfj  qu'il  ne  fallût  y 
renoncer  pour  toujours,  çp  en  la  perdant,  jô.Qus  ne  pou- 
,vf)ns  trop  If  répéter^  ^1  ^audrai^  renoncer  caussi  à  nous  pré- 
.e^iptioiiner  jamais  cpiUre  Tarjïitrairç  du  pouvoir  j,udiciaii;e. 

IaS^  décisiqn  (|u  fait  par  ,un  juré  est  ^ussi  la  mçilleare 
r^o^i^e  gue  im)Ùs  pui3§|ons  ï^},re  ^  c^iji^  c|ui  trouveraient 
q^'il  rçstp  encore  44  vagjjç  çfap^  quplquej-unscjespre^ 
^pi(;rs  afticle^.  La  foi  que  nous  vous  proposons  n'est  pas 
pareil (e-^.e]le  n'es^tpas  même  ai^ssi  bopne  qu'ij  sera  facile 
de  la  faire  dans  deux  an9  :  vous  en  $avez  lu  raison  ;  il  a 
Aiila  ja  li^r  à  Tordre  actuel  des  cboses  :  en  même  temps 
nous  ç|tç)i^fioi\9  ^al  à  propos  1^  moitié  ^e  notre  pensée 
ÇD  ne  disant  point  que,  naème  dans  son  état  d'imperfec- 
tion, pefte  loi  nQU3  pfiraît  encore.çn  ce  genre  |a  meijljeure 
qulwejcis^e  en  aucun  pays  du  m,opde. 
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